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DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS, 

Dédié  à  Son  A.  R.  Mgr.  U  Duc  CHARLES 
de  Lorraine  &  de  Bar ,  &c.  &c.  &c. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 

NOVEMBRE,   1777. 
*>  i-  ».ji;;te=fB         »<♦ 

TOME    XL 

A     P  A  R  I  S , 

Chez  Val  A  DE,  Libraire,  rue  Saint- Jacques,' 

vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers  ^  à   LlEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

<' =================  ■==» 

Ars.c  AiVKOBAJioif  et  PiayiLEGiDU  Roi, 


Conditions  pour  P Abonnement, 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  dés  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume, 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
/,  /.  Tuîot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M» 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horpiîes  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amflerdam,  chez  Van^Harrevelt  ,'LihTs.ir 9 i 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Le«  Libraires  ,  Se  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &.  autres  objets ,  dans  VEfprit  dis 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  4  cher  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  /  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  pla^c 
St.  Barth.elemi ,  à  Liège, 
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Princip  E  S  de  Morale  y  de  Politique  & 
de  Droit  Public  ,  puifés  dans  rHiJîoire 
de  notre  Monarchie  ,  ou  Difcours  fur 
VHifioire  de  France  ,  dédiés  au  Roi  ;  par 
M,  Mo  RE  AU  ,  H ijîorio graphe  de  France; 
Tome  1er,  VoL  in-Svo,  de  ^12  pages, 
A  Paris  ,  de  r/mprimerie  Royale  ,  &  ie 
trouve  chez  Moutard ,  Imprimeur-Libraire 
de  la  Reine  ,  rue  du  Hurepoix ,    1777. 


X-jOrsqu'en  1775  ,  M.  Moreau  eut  publié 
un  ouvrage  important  dont  nous  avons  readu 
compte  ,  (  *  )  &  qui  a  pour  titre  :  les  Devoirs 
du  Prince  réduits  au  même  principe  ,  ou  Difcours 
fur  la  Jufiice  ,  M.  la  Condamine  lui  écrivit  que 

(*)  Y«lftme  pour  le  mois  de  Janvier  1776,  pag,  103- 
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plufieurs  perfonnes  Taccufoient  d'avoir  troji 
donné  à  l'autorité  des  Monarques  François ,  & 
d'avoir  même  ,  par  fes  principes ,  favorifé  le 
Defpotifme.  »  Cette  critique ,  dit  ici  notre  Au- 
n  teur  dans  un  Aveftifferaent ,  ne  m'allarma 
w  point.  On  àuroit  pu  me  reprocher  avec 
M  autant  de  raifon ,  d'avoir  circonfcrit  de  trop 
u  près  la  puiffance  de  la  Souveraineté  ;  je  crus 
»  cependant  devoir  répondre  à  mon  ami ,  & 
».  dans  cette  réponfe ,  je  développai  de  nou- 
»  veau  l'ordre  &  la  fuite  des  vues  qui  m'a- 
«  voient  guidé.  «  A  la  tête  du  volume  que 
nous  annonçons  ,  l'on  trouve  cet  Ecrit ,  qui 
forme  une  Differtation  de  plus  de  cent  pages , 
à  laquelle  nous  nous  arrêterons  :  fon  impor- 
tance &  fon  étendue  nous  y  déterminent  éga- 
lement. 

»»  Parmi  ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproche 
•>  (d'avoir  par  mes  principes  favorifé  le  Def- 
w  potifme  ,  )  dit  M.  Moreau,  il  en  eft  auxquels 
»»  je  crois  fort  inutile  de  répondre ,  car  js  ne 
!•  les  convaincrai  pas  ;  ce  font  ceux  qui ,  pour 
»  décréditer  mes  principes  ,  ont  cru  qu'il  fuf- 
»  fifoit  du  raifonnement  que  voici  :  il  écrit  pour 
V  la  Cour  ,  donc  il  doit  flatter . . .  Venons  à  des 
i>  objections  plus  fpécieufes.  Je  n'en  connois 
»  que  deux.  D'un  côté,  j'ai  répété  cent  fois 
f>  qu'en  France  l'autorité  du  Monarque  étoit 
i#  abfolue.  D'un  autre  côté ,  dans  l'hifiorique 
n  de  notre  conftitution ,  je  n'ai  indiqué  aucua 
»  moyen  par  lequel  les  fujets  d'un  Prince  in- 
»  jufte  puffent  le  réduire  à  Timpuiflance  d  agir; 
»  dâ-}à  oa  a  conclu  que  [^   évorkbis  la   ty- 
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»  rannie.   Oui  ,   Monfieur ,  j'ai    dit  avec    le 

»  grand  BofTiiet ,   &  je  dirai  toujours  que  la 

j>  puîflance  de  nos  Rois  eft  eflentiellement  ab- 

j»  folue  ;   mais  j'ai  ajouté  &  j'ajouterai  encore 

»  qu'elle  eft  eflentiellement  réglée ,  &  qu'elle 

»  ne  fubfifle  que  par  îa  règle.   L'autorité  du 

»  Monarque  eft  une  puiflance  de  Gouverne- 

ti  ment  :  or ,  toute  puiflance  de  Gouvernement 

j»  exclut  de  la  part  des  fujets ,   non  le  droit  de 

»  fe  plaindre ,  de  repréfenter ,  d'éclairer  ;  non 

»  le  pouvoir  de  réclamer ,  qui  avertit  au  moins 

»  le  Souverain  qu'il  y  a  réaâiion  autour  de  lui  ; 

»  mais  la  puiflance  de  vaincre  &  le  droit  d'ar- 

j>  réter  irrévocablement.  La  Souveraineté  peut 

9  réfider  (ur  la   tête  d'un  feul    homme ,  elle 

»  peut  appartenir  à  la  multitude  ,  elle  peut  être 

»>  confiée  à  un  petit  nombre  ;  mais  en  qucl- 

»  ques  mains  qu'elle  foit  remife ,  elle  eft  tou- 

»  jours  de  la  même  nature ,  elle  n'eft  en  elJ«- 

n  même   que  ce  pouvoir  abfolu   qui  néceflîte 

>»  l'obéifl^ance  &  triomphe   de  tous  les   obfla- 

»  clés.  Dans  la  Démocratie,  quand  le  Peuple 

»  a  parlé  ,  il  n'eft  point  de  réfiftance  qui  pui-fl"^ 

»  arrêter  l'exécution  de  fes  ordres  ;  &  l'Arif- 

»  tocratie  de  Venife  eft  peut-être  le  Gouver- 

n  nement   le  plus  abfolu  qui  foit  en   Europe. 

»  Non ,  Monfieur ,  il  n'eft  point   de  conftitu- 

»>  tioH  où  l'homme  puiflTe- être  fournis  à  des  vo- 

»  lontés  arbitraires  ,  mais  il  n'en  eft  point  auflî 

»  où  il   ne  doive    être  fubjugué  par  la  Loi  : 

»>  or ,   rien  n'eft   impérieux  comme    elle.  Ce 

»  n'eft  donc  pas  le  pouvoir  abfolu  qui  carac- 

»  térife  le  Defpotifme,  c'cft  (on   ufage   arbi- 
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»  traire,  c'eft  rabfence  des  Loix  ,  c'eft  le  mé- 
j>  pris  des  formes  ,  c'eft  la  funefte  habitude  de 
»  fubftituer  à  l'autorité  confiante  &  à  l'exercice 
j)  uniforme  de  la  règle  ,  les  volontés  paflager 
5>  res  &  les  caprices  injuftes  du  Prince.  Vau- 
V  torité  du  Monarque ,  avoir  dit  avant  moi  ,  l'un 
»  de  nos  plus  grands  Magiflrats ,  eft  eJJentielU- 
»  ment  abfolue  ,  mais  ne   doit  jamais  être  dijjolue. 

Admettez  une  règle  connue ,  admettez  des 
loix  fages,  quelle  que  foit  l'autorité  qui  les  a 
di£^ées  ;  fuppofez  des  formes  qui ,  conftamment 
refpedées ,  infpirent  au  citoyen  la  jufte  con- 
fiance de  n'être  arbittairement  ni  dépouillé  , 
ni  p'jni;  la  puiffance  qui,  appuyée  fur  ces  loix, 
&  à  l'aide  de  ces  formes ,  maintient  la  liberté 
&  les  propriétés,  doit  être,  dit  l'Auteur,  fer- 
me &  invincible  :  elle  ne  peut  ni  fléchir  ni 
céder.  Qu'elle  appartienne  au  peuple,  qu'elle  foit 
entre  les  mains  du  Monarque ,  ou  d'un  petit 
nombre  de  Grands ,  elle  eft  toujours  faite  pour 
gouverner;  donc  elle  doit  être  abfolue;  carfi  elle 
a  fa  règle  ,  plus  elle  aura  de  facilités  pour  ter- 
raffer  promptement  la  licence  ,  plus  les  jouif- 
fcnces  qu'elle  doit  procurer  à  l'homme  lui  fe- 
ront affurées. 

Supprimez  au  contraire  ,  les  loix  &  les  for- 
mes; laifTez  agir  les  paillons,  l'enthoufiafme  , 
l'humeur  ;  vous  voyez  dans  le  moment ,  le 
ûefpotifme  s'afTeoir  ou  fur  le  trône  du  Monar- 
que,  ou  dans  l'afTemblée  du  peuple,  ou  bien 
au  milieu  du  confeil  des  Grands  :  le  défordre 
alors  ne  vient  pas  de  ce  que  le  pouvoir  efl 
ferme  &  abfohi  ;  il  l'efl ,  au  contraire ,  beau- 
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coup  moins  que  lorfqu'il  a  fa  route  tracée  :  le 
njal  vient  de  ce  que  l'autorité  n'a  plus  de  rè- 
gle ;  dans  ce  cas  ,  c'eft  le  même  fléau  qui  écra- 
fe  le  citoyen  &  dans  la  Monarchie ,  &  dans 
l'Oligarchie  ,  &  dans  la  Démocratie  ;  car  fi  le 
defpotirme  n'eft  que  la  licence  du  Monarque  , 
la  licence  n'eft  elle-même  que  le  derpotifme 
de  la  multitude.  Alors  ,  Jovien  fera  jetter  dans 
un  puits  le  Secrétaire  de  fon  prédécelTeur;  Va- 
lentinien  III  afTaffinera  Aétius  :  voilà  la  tyran- 
nie du  Prince.  Les  foldats  aflemblés  maffaçre- 
ront  Stilicon  en  prèfence  d'Arcadius;  &  mal- 
gré le  Prince ,  le  Sénat  fera  égorger  la  veuve 
du  Miniftre.  Voilà  la  tyrannie  de  la  multitu- 
de ;  dans  un  Gouvernement  beaucoup  plus  ré- 
glé que  celui  des  Romains  du  4e.  &  du  5  e. 
fiecle ,  le  plus  petit  en:houfiaftç ,  parlant  à  la 
multitude  ,  fera  prononcer  fur  le  champ  la  prof- 
cription  de  20000  de  fes  concitoyens ,  &  ren- 
dra l'Ariftocratie  injufte  comme  Genferic  ,  & 
de  (pote  comme  Attila 

Enfuiie  M.  Moreau  entreprend  de  montrer 
que,  fous  la  première  race  ,  le  Gouvernement 
fut  non-feulement  monarchique  en  France , 
mais  beaucoup  trop  voifin  du  defpotifme;  que 
fous  la  féconde  ,  il  parut  plus  réglé  ^  mais  auflî 
abfolu  ;  que  fous  la  troifieme,  les  principes  de 
rindépendance  du  Souverain  furent  toujours 
les  mêmes ,  quoiqu'exprimés  dans  les  termes 
nouveaux  introduits  par  le  Gouvernement  féo- 
dal; que  dans  l'Hiftoire  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife  ,  on  trouve  partout  des  conf^ils  deftinés 
à.  éclairer  le   Prince ,  nulle   part  des  eontrc- 
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poids  en  état  d'arrêter  fa  puiffance  par  l'équi- 
libre de  leurs  forces;  que   de  toutes  les  conf- 
titutions  politiques  la  nôtre  eft  la  plus  favora- 
ble à  la  liberté ,  la  plus  oppoiee  à  la  tyrannie. 
Si  dans  toute  efpece  de  Gouvernement ,  dit 
TAuteur,   il   faut  néceffairement   un  pouvoir 
quelconque  qui  ne  reffortiffe  qu'à  Dieu ,   l'in- 
férét  de  l'humanité  ne  demande-t-il  pas  que  ce 
pouvoir ,  le  feul  que  la  conftitution  ne  puifle 
changer ,  foit  du  moins  1«  plus  petit  de   tous 
les  pouvoirs  phyfiques  ?  Or,  qu'eft-ce  que  le 
pouvoir  d'un   Roi?  Confidéré  comme  pouvoir 
phyfique  ,  il   n'eft   ri«ii  ;    c'eft  une   puiffance 
purement    morale ,    un  droit  de   commander , 
qui  n'eft   efEcace   que   parce  qu'il  fuppofe  le 
devoir  d  obéir.  Un  Monarque  détruit  donc  fon 
droit ,  lorfqu'il   anéantit  le  devoir  qui  lui  fert 
de  bafe  ;  &  s'il  ordonne  ce  que  Dieu  défend  , 
le  devoir  n'exifte  plus;   car  s'il  eft  vrai  que 
la  défobéiffance  au  Prince  n'eft  jamais  permife, 
il  peut  arriver    qu'elle    foit  quelquefois  com- 
mandée  par  l'autorité  qui  feule  a  droit  de  (e 
faire  obéir  &  des  Rois  &  des  Peuples.  Cette 
autorité  ,   fans  doute ,  ne  confeillera  jamais  la 
révolte;  à  fes  yeux  la  rébellion  fera  toujours 
un  crime  ;  mais  le  Prince  injufte  n'en  fera  pas 
plus  puiffant  pour  cela.  Chez  lui,  en  effet,  le 
pouvoir  qui  commande,  (e  trouve  néceffaire- 
ment féparé  de  la  force  qui  agit.  Celle-ci  lui 
eft  étrangère,    &   il  eft   obligé   de  l'emprun- 
ter. Mais   entre   le  commandement  du   maître 
&  la  violence  qui   vient  à  fon  fecours ,  il  eft 
UDÇ  force  intermédiaire  fupérieure  à  celle-ci; 
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c*eft  la  confcience ,  c'eft  l'intérêt  de  ceux  donc 
les  bras  &  les  armes  lui  font  nécelTaires.  Il 
ne  peut  rien  fans  eux  ;  car  le  Monarque  ,  pour 
fe  faire  obéir  de  la  Nation  ,  a  befoin  des  forces 
de  la  Nation  même,  &  jamais  elle  ne  les  lui 
prêtera  pour  en  être  la  viftime.  Pourquoi  ? 
C'eft  que  la  nature  a  dit  à  l'homme  :  Obéis  â 
celui  qui  u  gouverne ,  mais  ne  lui  a  jamais  dit  : 
Obéis  à  celui  qui  t^ égorge  ;  donne  ta  vie  au  meuT'' 
trier,   &  ton  bien  au  ravijjeur. 

Ce  qui ,  dans  fous  les  tems  &  dans  tous  les 
lieux ,  a  fait ,  félon  M.  Moreau  ,  l'efTence  de 
la  Monarchie  ,  c'eft  i^.  un  corps  de  loix  qui, 
toujours  fubfiftant ,  garantit  à  la  Nation  la  con- 
lervation  des  avantages  que  le  Gouvernement 
eft  deftlné  à  proréger  ;  2*.  un  corps  de  Ma- 
giftrature ,  obligé  de  veiller,  fous  les  yeux  du 
Prince  ,  au  maintien ,  à  l'exécution  confiante 
&  uniforme  de  ces  loix ,  ce  qu'il  ne  peut  faire 
qu'en  avertiffant  le  Prince  des  défauts  de  la  re»- 
gle  même ,  &  des  inconvéniens  de  fon  appli- 
cation. Que  dans  un  pareil  Gouvernement  les 
Peuples  foient  inftruits  ,  que  la  morale  foit  con- 
nue &  refpeftée  ;  que  l'autorité  ,  loin  d'étouf- 
fer les  lumières  de  la  raifon  &  de  la  juftice , 
cherche  au  contraire ,  à  les  étendre ,  l'Auteur 
ne  craint  point  de  dire  que  les  peuples  ne  fe- 
ront jamais  efclaves.  Là,  continue-t  il  ,  le  Sou- 
verain eft  le  mairre;  mais  il  fait  pourquoi  il 
l'eft.  Il  fait  que  le  Gouvernement  a  fa  fin  , 
qu'il  fuppofe  des  devoirs  fixes  &  invariables , 
des  agens  néceffaires ,  des  inftrumens  dont  V\  - 
fege  n'eft  point  arbitraire ,  parce  que  rien  ne 
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l'eft  moins  que  leur  deftination.  Les  loix  & 
les  formes  font  ces  inftrumens  :  les  agens  qui 
les  emploient ,  ce  font  les  Magiftrats.  Le  Prince 
établit  les  unes  ,  donne  la  miffion  aux  autres  ; 
il  corrige ,  il  a  intérêt  de  perfeéHonner.  Il  peut 
fe  tromper ,  &  fe  faire  à  lui-même  des  inf- 
trumens moins  parfaits;  mais  il  ne  dira  jamais: 
J(  me  pajferai  (finjirumens.  Il  relTembleroit  à  un 
pilote  qui ,  voulant  conduire  un  vaiffeau^  corn* 
menceroit  par  abattre  les  mâts  ,  &  faire  brifer 
Jes  voiles  &  les  cordages. 

Si  dans  une  Monarchie ,  le  dernier  mot  eft 
toujours  pour  le  Souverain ,  fi  lui  feul  eft  re- 
vêtu de  l'invincible  pouvoir  auquel  tout  doit 
céder ,  quel  fera  le  contre-poids  qui  arrêtera 
J'injuftice?  Sur  cette  queftion  ,  M.  Moreau  de- 
mande à  fon  tour  ,   i  ^.  quel  fera  ce  contre- 
poids dans  une  République ,  fi  la  délibération 
du  Peuple  légiflateur  eft  elle-même  inique  & 
cruelle  ,   ce    qui  eft  arrivé  plus    d'une  fois  : 
2°.  fi  dans  la  Monarchie  y  ce  contre- poids  ca- 
pable d'arrêter  irrévocablement  le  pouvoir,  fe 
trouve  lui  même  entre  les  mains  d'une   hom- 
me pervers  ,  &  d'une  multitude  inconfidérée , 
quel  nouveau  reftbrt  l'on  imaginera  pour  vain- 
cre cette  réfiftance  vicieufe.   Il  faut  bien  qu'il 
y  en  ait  un  dernier  que  rien  n'arrête  ;  &  s'il 
€ft  de  tous  celui  qui  a  la  moindre  force  pour 
détruire  ,  il  ne  faut  pas  en   chercher  d'autre. 
ï>  Mais,   ajoute  notre   Auteur,    voulez -vous 
5;  favoir  où  il  eft ,   ce  contre-poids    redouta- 
n  ble  à  la  tyrannie  ?  II  eft  dans  la  confcience 
î>  publique  ,  il  eft  dans  ce  cri  général  de  la  rai- 
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»  Ton ,  de  la  juftice  ,  de   l'humanité ,  qui  ne  • 
w  manque  jamais  de  fe  faire  entendre  chez  une 
»>  Nation  libre  &  inftruite  ;  il  eft  dans  la  réac- 
»  tion   des  agens  intermédiaires  qui  n'ayant, 
»  par  eux-mêmes  5  aucune  puiflknce  coaélive, 
n  fc  faififfent  du  plus  fort   de   tous  les  pou- 
»  voirs ,  lorfqu'ils  font  entendre  aux   Rois  la 
»  voix  du  feul  Souverain  dont  ils  ne  puifTent 
»  méconnoître  le  fceptre.    Voilà  ce   qui  dans 
i>  toutes   les  Monarchies ,  a   toujours  modéré 
«  la  rigueur  du  pouvoir,  &  en  a  peu- à-peu 
>»  ramené  l'exercice  dans  les  routes  de  la  juf- 
M  tice  :  voilà  l'autorité  tempérante  qui  qû  ve- 
»  nue  au  fecours  du  Peuple  ;  car  par-tout  où 
»  il   fera  non  -  feulement   permis  ,  mais   com- 
M  mandé   même  de  parler    raifon    aux  Rois , 
V  par-tout  où  la  vérité  pourra  emprunter  des 
»  bouches   éloquentes  ,   fon    pouvoir   durable 
M  triomphera  toujours   des  paillons  qui   n'ont 
»  qu'un  tems.  u 

M.  Moreau  prouve  enfin  ,  que  le  Gouver- 
nement François  a  conftamment  fuppofé  une 
Magiftrature  indéfectible  ,  &  des  loix  dont  l'ac- 
tion fût  continue  ;  qu'il  eft  aujourd'hui  plus 
favorable  à  la  liberté  qu'il  ne  l'a  été  à  aucune 
autre  époque  de  la  Monarchie  ;  qu'il  l'em- 
porte fur  la  conftitution  d'Allemagne  ,  &  que 
la  différence  entre  notre  Magiftrature  aCtuelle 
&  l'ancienne  eft  avantageufe  au  Peuple.  ♦  Le 
pouvoir  de  la  Magiftraturc,  obferve-t-il,  qui, 
quoique  fans  ceffe  furveillé ,  eft  elTentielIement 
libre  dans  fa  marche  ,  fe  trouve  chez  nous  né- 
peflairement  bienfaifant.    Il  n'emploie  que  des 

A  6 
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hommes  défarmés  ;  &  ce  pouvoir  (ï  redouta- 
ble de  la  violence ,  qui  feul  peut  envahir  & 
détruire ,  eft  par-tout  enchaîné ,  excepté  entre 
le&  mains  du  Souverain  ,  qui  de  tous  les  hom- 
mes  eft  le  moins  intérefle  à  en  abufer  ,  & 
qui,  s'il  n'eft  infenfé ,  ne  l'employera  jamais 
à  ravager  l'héritage  de  fes  pères. 

L'autorité  eft  prefque  toujours  en  aftion  ,  Si 
vous  ne  voyez  prefqu«  nulle  part  la  violence. 
Deux  Huiffiers  font  aujourd'hui  ce  que  faifoit 
un  détachement  fous  la  première  race  de  nos 
Rois.  Les  Gouverneurs  des  Provinces  peuvent 
avoir  entr'eux  des  démêlés  :  fous  Charlema- 
gne  ils  auroient  pris  les  armes  :  aujourd'hui  le 
Peuple  n'eft  que  Spe<51:ateur  de  leurs  différends; 
autrefois  il  eût  été  obligé  d'y  prendre  part.  Le 
Roi,  nous  dit  on  ,  n'en  eft  pas  moins  le  maî- 
tre ;  car  il  a  toujours  à  fes  ordres  les  Minif- 
tr-es  de  ce  pouvoir  terrible  ;  il  appelle  les 
troupes  à  fon  fecours  ;  il  eft  fur  d'en  être  obéi. 
Ce  Peuple  qui  n'effuie  point  de  violence,  eft 
donc  obligé  de  fouffrir ,  parce  qu'il  fait  que 
toute  réfxftance  eft  inutile.  Oui  ,  fans  doute , 
répond  l'Auteur ,  le  Roi  a  les  troupes  à  {q$ 
ordres.  Mais  fous  Charlemagne  &  fes  enfans, 
cinquante  Magiftrats  fuprémes  les  avoient  éga- 
lement :  le  Peuple  en  fouffroit-il  moins  ?  Etoit- 
il  plus  heureux  fous  des  Magiftrats  injuftes 
qi\\ï  ne  le  feroit  aujourd'hui  fous  un  Maître , 
quand  il  fe  laifferoit  quelquefois  furprendre  ? 

M.  Moreau  nons  paroît  être  d'accord,  di- 
fent  les  Rédadeurs  du  Journal  Encyclopédique , 
avec  les  meilleurs  Ecrivains  politiques ,  &  fur- 
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t«ut  avec  Montefquieu,  fur  les  caraderes  ef- 
fentiels  de  la  Monacchie  :  en  effet ,  le  Légif- 
lateur  des  Nations  a  dit  (*)  :  »  Les  pouvoirs 
»  intermédiaires  fubordonnés  &dépendans  conf- 
»  titrent  la  nature  du  Gouvernement  monar- 
»  chique  y  c*eft-à-dire  ,  de  celui  où  un  feul 
n  gouverne  par  des  loix  fondamentales.  J'ai 
M  dit  les  pouvoirs  intermédiaires  fubordonnés 
M  &  dépendans  :  en  effet  ,  dans  la  Monarchie 
»  le  Prince  efl  la  fource  de  tout  pouvoir  po» 
»  litique  &  civil.  Ces  loix  fondamentales  fup- 
M  pofent  néceffairement  des  canaux  moyens  par 
j>  où  coule  la  puiffance  ;  car  ^  s'il  n'y  a  daj^s 
»  l'Etat  que  la  volonté  momentanée  &  capri- 
»  cieufe  d'un  feul ,  rien  ne  peut  être  fixe  ^  & 
»  par  conféquent  aucune  loi  fondamentale.  « 
La  critique  ofera-t-elle  encore  fe  faire  enten- 
dre ,  demandent  les  Journaliftes  déjà  cités ,  à 
la  vue  d'une  conformité  d'opinions  auffi  fen» 
fible  entre  notre  Auteur  &  ce  grand  génie 
dont  l'Univers  a  dit,  après  M.  de  Voltaire, 
dans  les  tranfports  de  l'admiration  &  de  lare- 
connoiffance  :  Le  genre-humain  avoit  perdu  /es 
titres  :  Montefquieu  les  a  retrouvés  ,  6*  les  lui  a 
rendus  ?  On  remarque  d'ailleurs ,  dans  la  Dif- 
fertation  de  M.  Moreau  ,  ajoutent-ils ,  des  con- 
noiffances  hiiîoriques  très-profondes  ,  de  l'éner- 
gie &  de  l'élégance,  qualités  qui  diftinguent 
également  le  difcours  dont  nous  donnerons  l'A- 
nalyfe  dans  un  inilant 

(*)  Dt  l'Efprit  des  hix^  Liv.  Il,  Chay.  4, 
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On  a  objefté  à  M.  Moreau ,  ainfi  qu'on  fa 
vu  plus  haut ,  que  û  les  mauvais  Princes  ne 
font  punis  que  par  l'effet  des  loix  naturelles , 
dont  i'aélion  eft  toujours  hms  ,  ils  pourront 
écrafer  la  Nation  ,  fans  être  retenus  par  la  foible 
crainte  de  nuire  à  l'autorité  de  leurs  fuccef- 
feurs  ; .  les  Peuples  gémiront ,  ils  feront  les 
viflimes  de  l'avidité ,  de  Tinjuftice  &  de  l'op- 
prefTion  ;  &  l'Auteur  ,  a-t-on  dit ,  n'indique 
aucun  moyen,  aucune  puilfance  intermédiaire, 
qui  puilfe ,  en  pareil  cas  ,  arrêter  l'abus  du 
pouvoir.  A  cela  l'Auteur  répond  qu'il  n'eft 
qu'Hiftorien ,  qu'il  n'a  point  difpofé  des  faits; 
qu'il  les  a  recherchés  de  bonne  foi  ;  qu'il  a 
confulté  les  monumens  ,  &  qu'il  n'a  pu  dire 
que  ce  qu'ils  lui  ont  appris.  Quelle  eft,  en 
effet,  la  tâche  que  s'efi  propofé  M.  Moreau, 
demandent  les  Rédafteurs  de  r Année  Littéraire  ? 
Ce  n'eft  point  de  fabriquer  un  projet  de  Gou- 
vernement, repondent-ils,  de  créer,  de  combiner 
des  relforts  &  des  contrepoids  ,  qui  puiffent 
balancer  la  puiifance  du  Souverain.  Il  s'agit 
ici  d'un  fait  &  non  d'un  fyftême  ;  il  s'agit 
de  rechercher  &  de  faire  connoître  la  nature 
du  Gouvernement  fous  lequel  nous  vivons  , 
fous  lequel  ont  vécu  nos  pères ,  &  qu'il  n  eft 
pas  en  notre  pouvoir  de  changer  ou  de  mo- 
difier. Or  ,  le  ré'fultat  auquel  ces  recherches 
ent  conduit  M.  Moreau  ,  c'eft  que  notre  Gou- 
vernement eft  une  Monarchie  pure  &  abfolue; 
c'eft  qu'il  n'a  jamais  difcontinué  de  l'être  ; 
c'eft  qu'en  compulfant  tous  les  monumens  de 
notre  Hiftoire,  on  ne  découvre  la  trace  d'au- 
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cun  fait  qui  donne  lieu  de  foupçonner  qu'il 
air  jamais  exifté  en  France  de  puiffance  in- 
termédiaire ,  qui  eiJt  par  elle-même  le  droit 
d'arrêter  irrévocablement  l'aélion  de  la  Sou- 
veraineté. Puifque  cette  puiffance  intermédiaire 
n'ell  qu'une  invention  très-moderne  de  nos 
Philofophes  publicités;  puifque,  dans  aucun 
temps ,  elle  n'a  eu  lieu  dans  notre  Monarchie  , 
comment  a-t-on  pu  faire  un  crime  à  M.  Moreau 
de  ne  l'avoir  point  établie  comme  un  des  élé- 
mens  conflitutifs  de  notre  Gouvernement  ? 
N'eft-il  pas  bien  étrange,  ajoutent  les  Jour- 
nalises, qu'on  l'accufe  de  favorifer  le  def- 
potifme ,  pour  avoir  mieux  aimé  donner  l'Hif- 
toire   que  le  Roman  de  notre   conftitution  ? 

On  fait  que  le  fentiment  de  M.  TAbbé 
Velly  eft  que  fous  nos  premiers  Rois  y  les 
affaires  fe  difcutoient  &  fe  décidoient  à  la  plu- 
ralité des  voix  ,  dans  le  Champ  de  Mars.  M. 
Moreau  combat  cette  opinion  ,  qui  cependant 
a  été  foutenue  par  des  Auteurs  très-judicieux  , 
qui  ont  voulu  démontrer  que  le  Gouvernement 
François  avoit  commencé  par  être  Démocrati- 
que. Voici  comment  s'exprime  à  ce  fujet  M. 
l'Abbé  de  Mably  ,  dans  fes  excellentes  obfer- 
vations  fur  r Hijloire  de  Fr.mce  ^  oppofées  au 
fentiment  de  M.  Moreau  par  les  Auteurs  du 
Journal  François.  »  Quand  on  ne  retrouveroit 
»  pas  dans  les  monumens  les  plus  anciens  & 
»  les  plus  refpeclables  de  notre  Hiftoire  ,  une 
^  affemblée  générale  ,  appellée  le  Champ  de 
«  Mars^  en  qui  réîidoit  la  puiffance  légitime, 
p  &  ui)  confeil  compofé  du  Roi  &  des  Grands, 
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J>  qui  n'étoit  chargé  que  du  pouvoir  exécutif, 
n  ou  de  décider  provifionnellement  les  affaires 
»  les  moin^  importantes  ou  les  plus  preffées; 
»  on  jugera  fans  peine ,  après  ce  que  j'ai  dit 
»  de  la  fortune  &  des  mœurs   des  François, 
M  qu'ils   dévoient   être    fouverainement  libres. 
»  Un    Peuple  fier,  brutal  ,   fans  Patrie,  fans 
n  Loix ,   dont  chaque  Citoyen  foldat  ne  vivoit 
»  que    de    butin  ,   qui  ne  vouloir   être   gêné 
w  par   aucun   châtiment ,    &  ne    punifToit   de 
>•  mort  que  la  trahifon  ,   ou  l'affaiTinat  &   la 
»  poltronerie ,   devoit  avoir  un  Capitaine  ,  Ôî 
»  non  pas  un   Monarque.    Les  François  pou- 
»  voient  tolérer  de  la  part  de  leur  Chef  quel- 
»>  ques  violences  atroces  même,  parce  qu'elles 
»  étoient  dans  l'ordre    des   mœurs  publiques  ; 
»>  mais  une  autorité  fuivie,  raifonnée  &  fou- 
»  tenue  ,   eût  été   impratiquable.    De  quelque 
»  titre  que    le  Général  François   fur  revétri, 
»  la    coutume    ne   lui    donnoit    que    quelques 
»  prérogatives ,  qu'il  eût  été  dangereux  pour 
«  lui  de  vouloir   étendre.   Il  recevoit  les  ref- 
v  pefts  d'une  Cour  faavage  qui,  ne  pouvant 
V  ni   le  corrompre   par   fes  flatteries,   ni  être 
»  elle-même  corrompue  par  fes   libéralités,  le 
M  jugeoit   toujours   avec   juftice.   En    un  mot 
»>  le  Prince  ,    comme   Roi ,    n'avoir   point    de 
n  Sujets  ;    puifque  ,    comme    Général ,    il  ne 
I»  commandoic  que  des  foidats  qui  comba-ttoient 
ï»  pour  leurs  propres  intérêts.  « 

Nous  aurons  bientôt  occafion  de  donner  en- 
core quelques  éclairciffemens  fur  cette  matière  > 
en  parlant  du  premier  Difcoun  de  M.  Moreau» 
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Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  ,  que  M. 
l'Abbé  Fontenai ,  fans  paroître  prendre  parti 
ouvertement  entre  M.  l'Abbé  Veily  &  M, 
Moreau  ,  obferve  que  celui-ci  ,  en  quelque» 
endroits  ,  ne  s'eft  pas  affez  occupé  du  génie , 
des  mœurs  Si  des  loix  primitives  des  François. 
Ce  n*eft  néanmoins  que  d'après  elles  qu'on 
peut  juger  de  quantité  de  traits  des  premiers 
tems  de  notre  Monarchie. 

Les  Réda6^eurs  de  la  Galette  de  Littérature 
©bfervent  que  M.  Moreau  ,  après  avoir  dit  que 
le  pouvoir  de  nos  Rois  ejî  ahfolu  ,  parce  qu» 
telle  eft  la  nature  de  toute  efpece  de  fouverai- 
neté,  appartint-elle  au  Peuple,  ne  définit  point 
exaftement  ce  qu'il  entend  par  pouvoir  abfolu» 
II  établit  une  diftiaâion  entre  le  pouvoir  ah- 
folu &  le  pouvoir  du  defpote;  de  forte  pour- 
tant', qu'il  paroît  que  le  tyran  &  le  Monarque 
jufte  ont  également  un  pouvoir  abfolu  qui  né- 
c«;flîte  à  l'obéifTance  ;  &  certes  il  y  a  une  fi 
grande  diftance  entre  ces  deux  Souverains  , 
qu'on  eft  fâché  de  leur  voir  ce  point  de  re- 
femblance.  L'Auteur  a  beau  dire ,  continuent 
les  Journaliftes ,  que  dan«  le  derpotifine  ,  le  dé- 
fordre  ne  vient  point  de  ce  que  le  pouvoir  eft 
ferme  &  abfolu ,  mais  de  ce  que  l'autorité  n'a 
plus  de  règles.  Cela  ne  détruit  point  dans  le 
defpote  le  pouvoir  abfolu  qui  néceffite  à  To- 

béiffance Mais  de  tous  les  Gouvernemens 

où  l'abus  du  pouvoir  abfolu,  foit  le  moins  à 
craindre ,  c'eft  une  Monarchie  réglée  par  les 
loix  &  dont  les  peuples  font  éclairés  par  la 
raiibn,  dit  M.  Moreau Ce  n'eft  poiat  ré^ 
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pondre  à  la  queftion  ,  ielon  les  Journalises  l 
c'eft  l'éluder.  Quand  depuis  Clovis  jufqu'à 
nous,  tous  nos  Rois  auroienr  éré  des  Louis  IX, 
des  Louis  XII,  des  Charles  V,  des  Henri  IV; 
cette  longue  fuite  de  bons  Rois  ne  prouveroit 
rien  &  ne  pourroit  diffiper  les  craintes  de  l'a- 
bus du  pouvoir  abfolu.  Donneriez-vous  votre 
voix  pour  rétabliffement  de  l'inquifirion,  quand 
même  ce  tribunal  n'auroit  jamais  abufé  de  (on 
autorité  depuis  St.  Dominique  jufqu'à  ce  jour?.... 
Mais  comment  concilier  ce  pouvoir  abfolu  qui 
néceffite  à  l'obéiffance  ,  avec  la  défobéilTance 
nécelîitée  par  la  nation  à  une  loi  émanée  du 
pouvoir  abfolu  qui  contrarieroit  les  premières 
îoix  de  la  nature  ?  Car,  comme  le  dit  M.  Mo- 
reau,  s'il  eft  vrai  que  la  défobéiiïance  au  Prince 
n'eft  jamais  permife ,  il  peut  arriver  qu'elle 
foit  quelquefois  commandée,  par  l'autorité  qui 
feule  a  droit  de  fe  faire  obéir  &  des  Rois  & 
des  Peuples. 

Malgré  ces  obfervations ,  les  Journalifles  qui 
les  ont  faites ,  rendent  à  M,  Moreau  toute  la 
juiHce  qui  lui  eft  due  pour  nous  avoir  d«nné 
un  ouvrage  très-bien  écrit  j  &  femé  de  maxi- 
mes excellentes  &  de  très- bonnes  vues  :  &  il 
feroit  parfait  j  difent-ils,  fi  l'Auteur  pouvoit  ga- 
rantir les  abus  du  pouvoir  abfolu.  Mais  dire 
aux  Princes  :  »  vous  avez  le  droit  exclufif  de 
V  vous  faire  obéir  ,  rien  ne  peut  ni  ne  doit 
«  vous  réfif^er  :  le  feul  frein  que  vous  ayez  à 
yy  craindre  eft  la  confcience  publique  &  votre 
»  propre  eonfcience  «  ;  eft  une  inf^ru^tion  qui 
peut  faire  d'un  bon  Prince  le  meilleur  des  Rois, 
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«lais  aulîi  qui  peut  rendre  un  Prince  né  avec 
un  caradere  dur  &  fier  ,  le  plus  cruel  des 
tyrans. 

Après  la  diflertation  préliminaire  que  nous 
venons  de  faire  connoître,  on  trouve  dans  ce 
volume  un  difcours  divile  en  trois  parties  :  la 
première  qu'il  faut  lire  en  entier  dans  l'ouvrage 
même ,  a  pour  titre  :  le  Gouvernement  des  Gau- 
les  au  cinquième  Siècle;  dans  la  dtuxieme  M. 
Moreau  donne  d'abord  un  abrégé  très-fatistai- 
fant  de  l'Hiftoire  de  l'Empire  ,  depuis  les  en- 
fans  de  Théodofe  Jufqu*au  dernier  des  Empe- 
reurs (  Auguftule  :  )  enfuite  il  recherche  les 
caufes  de  fa  décadence  &  de  fa  chute.  11  en 
compte  fix  principales  :  i**.  La  trop  grande  éten- 
due de  l'Empire ,  &  de-là  le  voifinage  nécef- 
ûiire  de  ces  peuples  belliqueux  que  l'on  avoit 
provoqués  après  la  perte  de  la  République  ; 
2^.  Le  vice  de  la  conftitution  qui  rendoit  les 
troupes  trop  puifTantes  j  &  foumettoit  à  leurs 
caprices  l'autorité  qui  auroit  dû  les  contenir  : 
3  ^,  Le  defpotifme  des  Souverains ,  né  de  ce 
vice  même,  &  les  facilités  qu'ils  eurent  pour 
s'affranchir  des  loix;  leurs  injuftices,  leurs  cri- 
mes ,  qui  achevèrent  de  tout  corrompre  ,  & 
de  tout  avilir  :  4^.  L'anéantiffement  de  l'efprit 
national ,  la  dépravation  des  mœurs  ,  l'extinc- 
tion de  toute  idée  de  patrie  :  5^.  La  multipli- 
cité des  impôts  ,  &  la  dureté  des  exaftions , 
fuites  funeftes  de  Tabus  de  l'autorité  dans  la 
main  des  Magiftrats  :  6^.  Enfin ,  la  néceffité 
qui  réduifit  les  Empereurs  à  s'appuyer  fur  le 
fecours  des  Barbares;  ceux-ci  furent  les  maîtres 
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de  l'Empire  ,  dès  qu'ils  fe  fentircnt  néceflaircs 
à  ÙL  défenfe.  Ces  diverfes  caufes  n'ont  point' 
échappé  à  l'œil  perçant  de  Monterquieu  (*); 
«lais  notre  Auteur  les  a  quelquefois ,  un  peu 
plus  développées  ;  nous  ne  citerons  qu'une  par- 
tie de  fes  obfervations  far  la  3  e. 

»  La  politique  des  Empereurs  qui  fuccéde- 
»  rent  à  Jovien ,  mit ,  dit-il ,  au  nombre  de  fes 
»  reflburces  les  trahifons,  les  empoifonnemens, 
»  les  aflaffinats.  Chofe  effroyable  pour  l'huma- 
w  nité!  Docilité  barbare ,  qui  prouve  qu'il  n'y 
n  avoit  ni  principes,  ni  mœurs  !  Le  Monarque 
n  qui  commandoit  un  crime ,  n'éprouvoit  pas 
9t  même  de  réfiftance ,  il  étoit  fervilement  obéi  ; 
»  &  cet  affreux  pouvoir  ,  qui  ne  fut  Jamais 
»  un  droit ,  &  qui ,  heureufement  pour  le 
»  genre  humain ,  feroit  aujourd'hui  inutilement 
M  effayé  par  les  plus  puiffans  Princes  de  l'Eu- 
•>  rope  ,  étoit  exercé  ,  fans  obftacle ,  par  un 
!•  homme  que  les  foidjts  avo'ent  mis  fur  !e 
»  trône  ;  que  dis  je  ?  par  le  vil  eunuque,  psr 
n  Tefclave  dégoûtant  qu'il  faifoit  fon  miniffre.... 
n  Refpeftons  la  mémoire  du  grand  Théodofe; 
»  mais  difons  que  le  débordement  de  tous  les 
I»  crimes  fut  l'effet  de  la  foibleffe  de  fes  enfans; 
M  car  le  plus  terrible  fléau  du  genre  humai» 
»  eft  un  defpote  qui  laiffe  tout  faire.  A  cette 
»  époque,  l'auto, ié  eft  avilie  pour  jamais,  & 


(*')  Powr  s'en  convaincre,  on  petit  confulter ,  en- 
tr'autres ,  le  i8e.  chapitre  des  Confodérations  fur  Us 
caufts  de  la  grandiur  des  Romains  ^  &  de  Uur  dtca- 
dtnce. 
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»>  cefle  de  refpefter  des  Princes  qui  ne  reA 
I»  peftent  plus  rien.  Voyez  alors  l'Empire  op- 
n  primé  par  Taudace ,  dévoré  par  l'avidité ,  de- 
«  chiré  par  les  perfidies  des  Stilicon ,  des  Ru- 
»  fin  ,  des  Eutrope,  &  de  tant  d'autres  tyrans 
I»  fubalternes  dont  la  licence  n'eft  punie  que 
»  par  une  licence  plus  grande  encore  :  des  eu- 
»  nuques  infâmes,  flétris  des  fers  de  l'efcla- 
»  vage  ,  s'afieyent  fur  les  marches  du  trône, 
»  difpofent  de  la  liberté ,  des  biens ,  de  la  vie 
»  des  grands;  tout  eft  vendu ,  tout  eft  au  pil- 
«  lage.  Qu  eft  devenu  l'Empire  Romain  ?  li 
»  a  cependant  encore  des  loix  &  des  Magif- 
w  trats  ;  mais  il  n'a  plus  de  mœurs  ,  &  le 
Il  pouvoir  n'a  plus  de  règle  «.  Pien  ne  prouve 
mieux  que  ces  paffages ,  (  difent  les  Auteurs  du 
Journal  Encyclopédique ^^o\i  l'on  trouve  plufieurs 
traits  dignes  de  Tacite,  combien  M.  Moreau 
eft  éloigné  de  fevoriier  le  defpotirme. 

L'érablifTement  des  Francs  dans  les  Gaules , 
la  bataille  de  Soiflbns ,  &  les  motifs  qui  la  dé- 
cidèrent, rhiftoire  du  vafe  de  la  même  Ville, 
l'entrée  des  Goths  en  Italie ,  le  mariage  de 
Clovis ,  les  effets  de  fa  converfion  après  la 
bataille  de  Tolbiac,  la  réduâion  des  Armori- 
ques  ,  les  guerres  &  les  traités  du  Roi  des 
Francs  avec  les  Bourguignons  &  \m  Vi%oths, 
tels  font ,  entr'autres ,  les  objets  dont  l'Auteur 
s'occupe  dans  la  troifieme  partie  de  ce  difcours. 
Voici  les  motifs  qui ,  fuivant  lui ,  déterminè- 
rent Clovis  à  rifquer  la  bataille  de  SoiiTois. 

Ce  Prince  favoit  combien  il  devoit  peu  comp* 
t«r  fur  rattachement  ôc  fur  la  fidélité  des  aug 
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très  Rois  fes  alliés.  Cararic,  l'u-n  d'eux,  avoît 
formé  le  deflein  de  le  tromper;  &  lorlque  l'ar- 
mée s'ébranla,  il  fe  tint  franquille  avec  fa  di- 
vifion,  réfolu  de  demeurer  fpe<5lateur  du  com- 
bat, &  de  paroître  venir  au  iecours  du  vain- 
queur  ;  il  eût  tombé  fur   les  Saliens  eux-mê- 
mes ,  s'ils  eufTent  été  en-tamés  par  les  Romains; 
&  J'un  des  éloges  que  nos  Hiftoriens  donnent 
à  Clovis  ,  eft  d'avoir  apperçu  la  perfidie  ,  & 
d'avoir  pu  la  difTimuler  dans  un  moment  ù  dé- 
cifif.  Avec  de  pareils  dangers  à  craindre ,  avec 
des  troupes  dont  il  n'étoit  pas  toujours  le  maî- 
tre,  le  Roi  Tent  que  s'il   s'occupe  à  prendre 
des  Villes  ,  tout  eft  perdu  pour  lui.  Son  grand 
intérêt  efl  d'étonner  les  ennemis  par  la  hardielle 
de  fa  marche ,  de  leur  en  impoier  par  la  fierté 
de  fa  contenance ,  d'aller  au  combat ,  &  d'éblouir 
par  un  grand  fuccès ,  des  hommes  qui  ont  cefîe 
d'eftimer  leur  propre  Nation.  Dix  fieges  hei>- 
reux  pouvoient  le  ruiner  ;  le  fuccès  d'une  ba- 
taille étoit  décifif  ;  &  fi  les  Francs  la  perdoient , 
ils  étoient ,  depuis  long  tems  ,  accoutumés  à  ces 
irrupions  rapides  ;  ils  ne  pouvoient,  d'ailleurs, 
être  pourfuivis  que  jufqu'à  la  forêt  des  Ar- 
dennes ,  où  ils  favoient  bien  que  les  Romains 
n'engageroient  jamais  leurs  troupes.  Un  Gêné- 
rai  qui   n'eût  été   qu'habile  ,   auroit   peut-être 
pris  plus  de  précautions.  Dans  Clovis ,  l'audace 
fut  un    trait  de  génie  ;  la  prudence  même  lui 
ordonnoit  de  rifquer  la  bataille  ;  car  Siagrius 
(  Général  des  troupes  Impériales  dans  les  Gau- 
les,) compromettoit  les  reftes  de  la  PuifTance. 
Romaine,  &  le  Prince  Franc  ne  hafardoit  qu'une 
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défaite  réparable.  Toutes  ces  réflexons  nous 
paroiffent  très-juftes, 

L'Hiftoire  fameufe  du  vafe  de  Soiflbns  eft 
devenue  ,  comme  l'on  Tait ,  le  texte  d'une  mul- 
titude de  Commentaires  fur  l'ancien  Gouverne- 
ment de  la  France.  M.  Moreau  obferve  que  le 
meurtre  dont  Clovis  fe  rendit  coupable  dans 
cette  circonftance  ,  fut  une  tache  à  fa  gloire  , 
un  aéle  de  violence ,  &  non  d'autorité  ;  il 
écouta ,  dit-il ,  fon  refîentiment ,  &  abufa  de 
fon  pouvoir.  M.  l'Abbé  Dubos  a  donc  tort  de 
voir  dans  cette  occafion  ,  une  preuve  de  la 
puiflance  abfolue.  Celle  qui  réfide  fur  la  tête 
des  Rois  eft  une  puiiîance  de  Gouvernement  ; 
elle  juge  ,  elle  punit  ceux  qu'elle  a  jugés;  elle 
fe  montre  à  découvert,  parce  qu'elle  eft  tou- 
jours armée  des  Loix.  Elle  a  dans  le  terriloire 
fournis  à  fon  Empire ,  des  fujets  qu'elle  peut 
eondam,ner ,  non  des  ennemis  qu'elle  haïfTe  , 
&  qu'elle  ait  intérêt  de  perdre  ;  car  fi  les  Rois 
furent  établis  les  Pajleurs  des  hwnmes  ;  ce  ne  fut 
point  pour  les  égorger  comme  de  vils  troupeaux. 

L'oppofition  du  foldat  étoit  mal  fondée. 
puilqu'en  faveur  d'une  loi  de  juflice  qui  or- 
donnoit  }a  reftitution  ,  Clovis  pouvoit  déroger 
à  Tu  âge  qui  vouloit  que  l'on  tirât  au  fort. 
Ainfi ,  conclut  l'Auteur ,  nos  Ecrivains  répu- 
blicains fe  trompent  également  ,  lorfqu'ils  re- 
gardent la  réfiiîance  du  loidat  comme  un  droit 
acquis  ai  quel  le  Roi  dut  céder.  Aulîl  ne  cé- 
da-t-il  point,  &  tous  les  Grands  delà  Nation 
reconnurent  dans  cette  occafion  ,  l'éminence 
de  fa  dignité  ,  &  le  pouvoir  ablolu  qui  y; 
étoit  attaché. 
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11   fembleroit ,  d'après  ce  que  dit  M.  Mo- 

reau  (ur  ce  fait  hit^orique ,  que  toute  difcuf- 

fion   à   cet   égard    devroit  être  terminée  ,    & 

néanmoins  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cela 

foit   ainfi.  M.  TAbbé    de    Fontenai,    comme 

nous  Tavons  déjà  dit ,  a  obfervé  que  M.    Mo- 

reau  ne  s'étoit  pas  alTez  occupé  du  génie ,  des 

mœurs   &    des   loix  primitives  des  François  ; 

&  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  cette 

obfervation  porte  effentiellement  fur  le  fait  dont 

il  s'agit ,  puifqu'elle  le  précède  immédiatement. 

Dans  l'Hiftoire  du   vafe  de  foifTons,  dit  M. 

J'Abbé    Fontenai  ,   chacun   exerça  fes  droits  :  le 

foldat  ne  fut  pas  un  rebelle  ,  ni  Clovis  un  û{fajjîn. 

Les  Réda£leurs  du  Journal  François  ne  font  pas 

plus   d'accord    avec   M.  Moreau    à   ce    fujet. 

Après  avoir  rapporté  le  récit  de  Grégoire  de 

Tours  qui  favorife,  félon  les  Journalifles  ,  To- 

pinion    de  M.  Moreau  &  de  l'Abbé  Diibos , 

lis  lui  oppofent   les  obfervations   étendues  de 

M.  l'Abbé  de  Mably ,  d'après  lefquelles  on  fe- 

roit  tent^  de  regarder ,  avec  le  Père  Daniel , 

Taventure  du  vafe   de  foiflbns  ,   comme  une 

Hijloriene. 

T*©ur  juftifier  Texpédition  de  Clovis  contre 
Alaric ,  Roi  des  Vifigoths ,  Grégoire  de  Tours 
lui  fait  dire  :  Je  foudre  avec  bien  de  la  peine 
de  VOLT  ces  Ariens  pojféder  une  partie  des  Gaules, 
Marchons  avec  l'aide  de  Dieu ,  vainquons-les ,  6» 
rendons-nous  maître  de  leur  pays.  Il  eft  très-dou- 
teux ,  remarque  M.  AJoreaii ,  que  le  Roi  des 
Francs  ait  tenu  ce  langage  ;  mais  s'il  eût  parlé 
ée  cette  manière^  un  Miniilre  âdele  auroit  dû 

lui 
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lui  répondre  :  »  Vous  pouvez,  Seigneur,  avoir 
»>  de  JLiftes  motifs  de  faire  la  guerre  à  Alaric; 
n  mais  la  diiTérence  de  religion  n'en  eft  point 
«un  ;  &  fi  vous  employez  aujourd'hui  ce 
»  prétexte,  vous  donnez  à  vos  propres  fujets 
»>  des  armes  contre  votre  poftérité.  Vous  avez 
»  reçu  des  Evéqucs  les  dogmes  de  la  foi;  mais 
i>  vous  ne  tenez  point  d'eux  votre  fceptre. 
•>  Vous  devez  les  croire  lorsqu'ils  vous  difent: 
»  Alaric  efi  Hérétique  ;  mais  vous  devez  rejet- 
9>  ter  leurs  confeils  ,  quand  ils  vous  difent: 
i>  Marche^  ,  &  empare:^-vous  de  [on  héritage  au 
n  nom  du  Dieu  des  armées.  Les  relations  que  la 
i>  Juftice  établit  entre  les  hommes ,  font  indé- 
i>  pendantes  de  la  religion  qu'ils  profeiTent. 
»  J.  C.  a  éclairé  les  Rois  ;  il  n'eft  venu  leur 
»  enlever  ni  leurs  pofîbiîions ,  ni  leur  autorité 
»  Si  Théréfie  de  l'un  de  vos  voifins  peut  au-.' 
H  torifer  les  hoitilités  que  vous  allez  vous  per- 
w  mettre  contre  lui,  vous  mettez  votre  cou- 
»  ronne  même  dans  la  dépendance  des  Evê- 
M  ques  ;  car  c'eft  d'eux  feuls  que  vous  devez 
»  apprendre  quelle  eil  la  foi  de  rEglife  ,  & 
M  quelle  eft  l'iiéréfie  qui  la  contredit  :  fi  vous 
>»  êtes  obligé  de  les  croire ,  lorfqu'ils  vous  di- 
j>  fent  :  Alaric  efi  Arien ,  donc  il  faut  le  chaf- 
»  ftr  de  fes  Etats  ;  vos  fujets  les  croiront  éga- 
»  lement ,  fi  jamais  ils  leur  difent  :  Clovis  efi 
•n  dèfiybéiJJ'ant  à  CE^hfe  ,  donc  vous  deve^  cejfef 
•)  de  lui  obéir  à  lui-même,  u 

Nous  terminerons  cet  Extrait  en  rapportant 
ks  principales  réflexions  de  l'Auteur  fur  le  titre 
^ue  le  même  Prince  lailïa  à  fes  enfans.  >?  La  plu- 
Tome  XL  '  B  " 
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n  part  des  Gouvernemens ,  dit-il ,  ont  conmencé 
»>  par  la  conquête;  le  long  exercice  du  pouvoir 
i>  en  a  légirimé  lorigine.  Mais  s'il  eft  un  con- 
•>  quérantqui  ait  eu  de  plus  le  vœu  &  le  confen- 
»  ment  des  Peuples ,   c'eft   le    Monarqi.e    des 

»  Francs Je  ne  juflifierai  poirt  quelques  dé- 

»  marches  indifcreies  des  Evéques  ;  mais  je 
»  n'accuferai  pas  les  Villes  dont  p'uHeurs  d'en- 
w  tr'eux  purent  être  les  interprètes.  Je  ne 
»  louerai  point  la  politique  qui  Te  fert  du  zele 
I)  Religieux  des  Peuples  pour  ouvrir  une  route 
w  plus  facile  à  l'ambition;  mais,  quelqu'aic  été 
«  le  motif  du  confentement  des  habitans  des 
n  Gaules ,  j'appuierai  fur  ce  contentement , 
»  qui  devint  en  faveur  de  Clovis ,  un  titre 
»  infiniment  plus  folide  que  ne  Tavoient  été 
»  les  conquêtes  des  Goths  &  des  Bourgui- 
«  gnons  5  &  que  ne  Teuflent  été  les  Tiennes 
»  même.  Ce  confentement  donné  par  les  Ci- 
n  tés ,  publié  par  le  Clergé ,  reconnu  par  les 
j>  nations  voifines,  fi  je  ne  le  fépare  point  de 
»  l'état  où  Te  trouvoient  alors  ces  mêmes  Ci- 
V  tés ,  ces  Evéques  ,  ces  Magiftrats  Romains 
»  qui  fe  fournirent  au  Roi  des  Francs  ;  j'au-^ 
»>  rai,  dès  l'origine  de  la  Monarchie  Françoi- 
»  fe ,  le  premier  titre  du  pouvoir  de  Tes  Rois, 
n  ainfi  que  le  véritable  cara<fïere  qui  éloigne 
»  également  fa  conftitution  de  l'arbitraire  du 
»)  Defpotifme  ,  &  de  la  licence  de  l'Ariflo^ 
»  cratie.  « 

Ce  diicours  ,  très-eflimable  ,  fera  bientôt 
fuivi  d'un  autre  w  où  l'on  verra  Clovis  alTer- 
»  vir  fa  propre  Nation,  fe  croire  iùpérieur  aux 
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p  loix  qu'il  ne  vouloit  point  détruire  ,  les  re- 
M  garder  comme  le  rempart  qui  mettoit  les  Su- 
»  jets  à  l'abri  de  leurs  violences  mutuelles , 
n  mais  non  à  couvert  des  injuitices  du  Prin- 
»  ce  ;  emprunter  des  Romains  tout  ce  qui  pou- 
M  voit  maintenir  fon  autorité  ,  &  préparer  par 
w  des  crimes,  rafFoibliffement  &  la  ruine  mê- 
M  me  de  fes  Succeffeurs.  « 

Aux    Oblervations   particulières    que    nous 
avons   inférées  dans  le  cours  de  cet  Extrait, 
nous  croyons  devoir  encore  ajouter  deux  re- 
marques qui  ont  été  faites   dans  les  Ouvrages 
Périodiques.    Les  Auteurs  du  Journal  François^ 
ont  trouvé  que  \e    début  du  Difcours  fentoit 
un    peu    trop   le   RhéiCJr ,    &    ils   ont    mis 
€n  oppofition   le   début    de  l'éloquent   BofTuet 
dans  fon   D'Jcours  fur  THiftoire  -  Univerfelle  , 
^ui  réunit  la  nobleffe  ,    la  force  &   la   impli- 
cite.   £n    général  ,  difent  les  Journaliftes  ,  le 
ftyle  de  M.   Moreau  ,  quoique  pur   &  mcme 
élégant ,  eft  trop  fouvent  monté  fur  le  ton  em- 
phatique ;  ce  n*ell  pas  en  fe   guindant  qu'on 
é'éleve  au  fublime.  La  féconde  remarque  eli  du 
^Reda6leur  d^s  Arches  6*    Annonces    de    Paris. 
L'idée  peu   vraie   du  célèbre   M.   Robertlon ,' 
'  qui   Tacite  ne   conno'ijjoit    que    très-im  arfaitemenS 
/les  mœurs  des  Germains,  a  trompé  M.  Moreau, 
dit  M.  l  Abbé  Fontenai ,  &  l'a  empêché  d'or- 
-ner  cette  premieie  partie  de  fon  travail  de  plu- 
i/ieurs  traits  que  pouvoit  lui  fournir  l'Ecrivain 
'le  plus  vigoureux  &  le  plus  politique  des  Ro- 
mains ,  qui  a  le  mieux  femi  les  vices  de  leur 
^Empire  &  les  vertus  mâles  des  Nations  Geiç 
^nanique§.  B  a 
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Après  nous  être  permis  de  recueillir  quel- 
ques Obfervations  critiques  fur  l'ouvrage  de 
M.  Moreau  ,  û  nous  voulions  rapprocher  les 
éloges  que  lui  a  mérité  Ion  travail  ,  il  fau- 
droit  nous  réfoudre  à  ajouter  à  cet  Extrait 
autant  d'efpace  que  nous  en  avons  déjà  em- 
ployé. Nous  nous  contenterons  de  réfumer 
en  peu  de  mots  les  avantages  que  doit  procu- 
rer la  publication  d'un  Livre  aulîi  ef^imable. 
On  ne  peut  le  lire  fans  éprouver  les  mouve- 
mens  de  la  plus  tendre  reconnoiflance  pour  le 
Prince  illuftre  &  vraiment  bienfaifant  qui  en  a 
conçu  la  première  idée ,  &  pour  l'Homme- 
de-Lettres  qui  Tait  les  développer  d'une  manière 
fi  lumineufe.  Rien  de  plus  propre  qu'un  pareil 
ouvrage  à  refferrer  les  liens  mutuels  entre  le 
Souverain  &  les  Sujets.  Cet  important  ouvra- 
ge mai^uoit  à  l'Hiiloire  de  France  ;  la  manière 
dont  les  François  traitent  depuis  trente  ans  leur 
propre  Hiftoire ,  rendoit  plus  néceffaire  que  ja- 
mais les  travaux  de  notre  Auteur.  La  plupart 
des  Ecrits  qui  ont  paru  fur  le  Droit  Public 
dans  cet  intervalle ,  n  ont  été  que  des  fa(5lums 
pour  &  contre  les  fyftêmes  que.  les  difFérens 
partis  avoient  embraffés  ;  on  s'eâ  battu  pour 
des  opinions  ;  &  pendant  toute  cette  longue 
.guerre,  tous  les  monumens  ont  été  altérés, 
difperfés;  chacun  s'en  eft  faifi,  chacun  a  voulu 
les  faire  entrer  dans  fon  plan  ;  &  pour  conf- 
truire  l'édifice  dont  il  avoit  conçu  l'idée ,  il  .a 
cherché  non  la  place  que  les  matériaux  pou- 
voient  occuper  dans  l'ancien  édifice  ;  mais  la 
manière   dont  il  pourroû  1^  ranger  dans  le 
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fien.  M.  Moreau  a  cru  devoir  remettre  tout  à 
fa  place  dans  un  ouvrage  que  tout  homme 
vertueux  ,  tout  citoyen  impartial  doit  lire  5c 
méditer.  L'Auteur  n'a  point  trahi  la  Nation  en 
flattant  fes  Maîtres  ;  il  a  ofé  dire  à  l'Héritier 
du  trône  des  vérités  qu'un  Philofophe  peut- 
être  n'auroit  pas  eu  le  courage  d'annoncer 

Tandis  qu'en  France  on  a  voulu  peindre  l'Au- 
teur comme  l'Apôtre  &  le  Panégyrifte  du  Def- 
potilme ,  n'eft-ii  pas  bien  étrange  que  des  Ré- 
publicains ,  les  Publicités  de  Hollande  ayent 
accueilli  fon  Livre  avec  tranfport,  &.  en  re- 
gardent l'Auteur  comme  un  des  plus  intrépi- 
des Vengeurs  de  la  liberté  des  Peuples  ?  Son 
ouvrage  a  été  traduit  en  HollandoLs ,  on  le 
cite  aàueliement  dans  les  Univerfités  de  Leyde 
&  de  Groningue  ,  &  l'Auteur  vient  de  rece- 
voir un  Diplôme  honorable  de  la  Société  des 
Sciences  établies  à  Harlem  ,  qui  l'agrège  à  fon 
Corps. 

(  Année  Littéraire  ;  Journd  Encyclopédique'; 
Journal  François  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ; 
Galette  Univerfdle  de  Littérature  ;  Jour^ 
nal  de  Paris  ;  Affiches  &  Annonces  de 
Paris  ;  Journal  des  Sciences  &  des  Beauxz 
Arts»  ) 
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BeSCHREIBUNG  ,  &C.  ou  Description 
de  toutes  les  Nations  de  r Empire  Ruf- 
fe  f  ou  ton  rend  compte  de  leur  manière 
de  vivre ,  de  leur  Religion  ,  de  leurs 
ufages  ,  de  leurs  demeures  ,  de  leurs  ha^ 
hillemens  &  des  autres  particularités  re^ 
marquables  qui  les  concernent.  Premier 
Recueil.  Nations  d'origine  Finnoife,  Avec 
XXV  planches  gravées  6»  des  figures  en-* 
enluminées  A  Pétersbourg  ,  1777.  in  4^, 


o 


N  a  annoncé  il  y  a  quelque  tems  cett* 
entreprife  dont  nous  ferons  connoître  l'exécu- 
tion ,  à  mefure  qu'elle  aura  lieu.  Les  nations 
comprifes  dans  ce  premier  recueil  font  les 
Finnois  proprement  dits ,  les  Lappons ,  les 
Efthoniens ,  les  Lettes  &  les  Lieves ,  les  In- 
griens  ,  les  Tfcheremiffes ,  les  Tfchwafches , 
les  Mordwines  ,  les  "Wotjackes ,  les  Teprjae- 
teis,  les  Wogules  &  les  Oftiakes.  Originaire- 
ment tous  ces  peuples  étoient  Nomades  ;  mais 
dans  la  fuite  des  temps ,  &  fur  tout  en  paf- 
fant  de  l'idolâtrie  Payenne  au  Chriftianifme  , 
ils  ont  joint  la  vie  paftotale  à  TAgriculture,  &  au 
lieu  de  leurs  tentes,  ils  fe  font  fait  des  demeures 
fixes. 

Les  Lappons  parlent  tant  de  dialeâes ,  qu'ils- 
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ne  s'entendenr  pas  tous.  Ils  n'ont  ni  lettres 
alphabétiques ,  ni  écriture  ;  mais  ils  fe  fervent 
de  hiéroglyphes  qu'ils  tracent  fur  les  pierres 
Runiques  ,  qui  font  leurs  caleni^riers  ,  & 
qu'ils  employent  auffi  en  guife  de  fignature. 
Les  noms  qu'ils  donnent  aux  mois  font  tirés 
des  plantes  ou  des  animaux  qu'on  y  voit  pa- 
roîrre.  Ceft  ainfi  que  le  mois  de  Mai  s'ap- 
pelle Tfchefmes ,  OU  le  mois  des  Grenouilles. 
Malgré  leur  Chriftianiline ,  les  Lappons  font 
demeurés  Nomades.  Us  fe  diflinguent  en  mon- 
tagnards &  en  marins.  Les  premiers  condui- 
fent  d'un  lieu  à  l'autre  leurs  troupeaux  de 
Rennes ,  fuivant  les  diverfes  faifons  ,  ne  quit- 
tant pourtant  prefque  jamais  les  montagnes  ,. 
parce  que  la  mouffç  y  eft  plus  abondante. 
Les  Lappons  marins  paffeni  l'été  le  long  des 
côtes ,  péchant  ou  chaffant ,  &  fe  retirent 
l'hiver  dans  les  bois ,  où  ils  vivent  du  pro- 
duit de  leur  pèche  &  de  leur  chaiTe.  Ils  font 
très-habiles  chafTeurs  ;  &.  depuis  qu'ils  connoif- 
fent  les  armes  à  feu,  ilî»  ont  à -peu -près  re- 
noncé av.x  flèches.  Leurs  huttes  (  Koye  )  ont 
la  forme  de  tentes.  Elles  font  û  baffcs  qu  ils 
ne  feuroient  s'y  tenir  debout  ;  mais  ils  fe 
rangent  accroupis  autour  du  feu.  Us  fe  cou- 
chent tout  nuds  ,  mettent  leurs  habits  lur  ou 
fous  euv  ;  dans  les  grands  froids  ,  ils  ont  de 
grands  facs  de  peau  pour  leurs  jambes  Us  man- 
gent de  toutes  les  efpeces  d'animaux  marins,  de 
poiiTons ,  d'oi(eaux  &  de  gibier  ;  ils  en  fufpen- 
dent  la  chair  à  l'air  &  la  dévorent  crue.  Leur 
buiflbn  commune  Qâ,  l'eau  ;  &  quelquefois  ils 

B  4 
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y  joignent  du  lait  &  du  bouillon  de  poifTon 
ou  de  viande.  Ceux  qui  font  encore  Payens 
croyent  Texiftence  d'un  Etre-Suprême  ,  qu'ils 
nomment  Jubmd  ^  &  ils  admettent  outre  cela 
des  Divinités  inférieures  ,  bonnes  &  mauvai- 
fes  ,  mâles  &  fcmelies.  Au  lieu  de  temples , 
ils  cnt  des  monts  facrés,  dont  les  furnoms 
dérivent  toujours  des  Rennes  ;  ils  ont  auffi  de$ 
}acs  facrés  &  des  rivières  facrées. 

Les  Finnois  habitent  des  Villes  &  des  Vil- 
lages, parient  leur  langue  propre,  dont  l'écri- 
ture ^\i  en  C3ra6}-eres  Gothiques  ;  ils  ont  des 
Ecoles  &  des  Collèges ,  &  vont  affez  loin 
dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts.  Ils  embraf- 
ferent  le  Chriftianifme  dans  le  Xlle.  fiecle, 
^  devinrent  Luthériens  vers  le  milieu  du 
XVlme. 

Les  Lettes ,  les  Efthoniens  &  les  Lieves 
occupent  la  Livonie  :  les  premiers  fe  trouvent 
auffi  en  Courlande.  Ils  fe  domicilièrent  au  com- 
mencement du  Xlllme.  Siècle  vers  l'embou- 
chure de  la  Viftule ,  d'où  ils  fe  répandirent 
de  côté  &  d'autre.  Les  trois  quarts  de  leur 
langue  confiftenr  en  mots  Efcîavons  ;  le  refte 
cft  Finnois.  L'Ordre  Teutonique  conquit  I3 
Courlande  &  la  Livonie  vers  le  milieu  du 
XlIIme  Siècle  :  tous  les  habitans  devinrent 
alors  Chrétiens  &  fujets ,  à  titre  de  propriété , 
de  la  Nobleffe  ;  ce  qui  {ubfifte  encore  aujour- 
d'hui, lis  ont  de  petites  chaumières  fales  qui 
forment  des  Villages  dans  le  territoire  de  leurs 
Seignt^urs. 

Les  Ingriens  vivent  dans  de  petits  Villagos 
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de  cinq  à  dix  feux  ;  &  tout  eft  chez  eux  d'une 
extrême  malpropreté.  Ils  font  flupides,  opiniâ- 
tres &  voleurs.  Ceux  qu'on  rencontre  le  long 
des  grands  chemins  qui  mènent  à  Riga,  reiTem- 
blent  affez  aux  Bohémiens.  Quelquefois  on  ne 
trouve  pas  une  ame  dans  les  Villages  ;  &: 
ils  ne  s'en  abfentent  pas  fans  mauvaifes  inten- 
tions. Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  banni 
tous  les'habitans  d'un  Village  ,  qui  étoient  des 
brigands  :  &  ils  ont  été  relégués  dans  une 
iiîe  déferte  du   Golfe  de  Finlande. 

Les  Tfcheremiffes  font  répandus  dans  les 
Gouvernemens  de  Cafan  &  de  Nifchne  ;  ils 
ont  leur  langue  propre ,  mais  fans  écriture. 
Il  n'y  a  parmi  eux  ni  Princes ,  ni  Nobles. 
Ils  fe  bornoient  ci-devant  à  la  vie  paftorale  ; 
mais  faute  d'efpace ,  ou  à  l'imitatation  àos 
Pouffes ,  ils  cultivent  à  préfent  des  terres.  Ils 
ne  demeurent  point  dans  les  Villes.  L'hiver 
ils  vont  à  la  chaiTe,  ils  pèchent  dans  îafaifon, 
.&  ils  s'entendent  fort  bien  au  Gouvernement 
4es  abeilles- tant  fauvages  que  domeftiques.  Ils 
achètent  leurs  femmes  30  à  50  ou  même  8ô 
à  100  roubles.  Dans  la  maifon  nuptiale,  le 
Dieu  domeftique  eft  fur  une  table  devant  la- 
quelle le  Prêtre  fait  des  prières  :  après  quoi 
vient  le  repas ,  fuivi  de  divertiffemens  qui  con- 
iiftent  fur-tout  en  danfes  &  en  chanfons,  ac- 
compagnées de  la  harpe  RufTe,  de  la  Corne- 
mufe  &  de  la  Gronde. 

Les  Tfchwafches  ont  auflî  leur  langue  pro- 
pre, mais  qui  dérive  de  la  Finnoife,  fans  let- 
tres ni  écriture,  lis  étoient  Nomades  &  Payens  i 
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mais  Us  font  devenus  tous  domiciliés  &  /a* 
boureurs;  la  plupart  ont  été  baprifés,  &  font 
profeflion  extérieure  du  Chriftianifme.  Cepen- 
dant ils  ne  demeurent  jamais  dans  les  Villes; 
maïs  ils  forment  de  petits  Villages ,  &  autant 
qu'il  eft  poflîble,  dans  les  bois.  Ils  ont  d'étroit 
tes  liaifons  avec  les  Tartares,  dont  ils  ont 
auffi  appris  la  langue ,  &  emprunté  les  habits , 
les  mœurs ,  les  ufages  &  les  fuperftitions.  Le 
lendemain  des  noces  on  fuit  la  coût  me  mo- 
faïque  par  rapport  aux  preuves  de  virginité. 
Si  cUq  a  fouffert  quelque  atteinte  ,  le  valet 
des  noces  préfente  à  un  des  plus  honorables 
convives  un  gobelet  rempli  de  bière.  Ce  go« 
belet  a  un  petit  trou  au  fond  ;  le  valet  y 
tenoit  le  doigt  appliqué;  quand  il  Ta  ôté,  la 
bière  fe  répand  tandis  que  le  convive  boit, 
&  il  fe  fait  un  éclat  de  rire ,  qui  déconcerte 
la  mariée  ;  elle  rougit  &  fe  retire  déshonorée. 

Les  Mordwines  fe  divifent  en  Mokfchanes, 
ainfi  dits  des  bords  de  la  Mokfcha  qu'i's  ha- 
bitent,  &  en  Erfames,  qui  occupent  ceux  du 
Wolga.  Ils  ont  pour  la  plupart  embrafle  le 
Chriftianifme;  mais  ils  confervent  affez  de  pen- 
chant pour  leur  ancienne  religion.  Les  Divi- 
nités de  ceux  qui  font  encore  Payens ,  reffem- 
blent  à  celles  des  Trcneremifes. 

Les  Worjakes  ont  anciennement  vécu  fous 
la  protef^ion  des  Tartares;  mais  en  paflfjntfous 
la  domination  RufTe  ,  ils  ont  échangé  leur  vie 
paftorale  contre  celle  de  la  culture  des  terres, 
qui  eft  plus  fûre  &  plus  tranquille;  Si  leurs 
tentes  font  devenues  des  maifoas.   Leur  caraci 
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tere  moral  eft  très- bon  ;  ils  font  gens  d'hon- 
neur ,  pacifiques ,  hofpitaliers ,  fobres ,  peu  ar- 
dens  en  amour  &  d'une  grande  fimplicité  de 
cœur;  mais  ils  confervent  quelques  fuperftitions. 
Leurs  femmes  ont  de  vilains  petits  yeux ,  mais 
fort  brillans  ;  elles  font  d'une  petite  ftature , 
timides  &  chaftes ,  quoique  douces  &  complai- 
fantes  ;  elles  font  laborieufes.  Ce  peuple  parle 
fa  propre  langue,  (ans  lettres  ni  écriture  i 
il  habite  des  Villages.  Ils  s'entendent  à  1  e- 
conomie ,  aux  abeilles,  à  la  chaffe.  Ils  font, 
pout  s'amufer,  beaucoup  d'ouvrages  autour, 
&  des  vales  lacq  es.  Les  femmes  filent,  font 
des  toiles ,  des  draps  groffiers ,  des  feutres  , 
coupent  &  coufent  des  vêtemens.  lis  n'ont  pas 
beaucoup  de  riches ,  mais  prefquc  perfonne  n'y 
eft  dans  l'exrréme  pauvreté.  Quand  il  naît  un 
enfant ,  le  père  offre  à  l'Ange  gardien  de  cet 
enfant  un  bélier  blanc.  Us  trafiquent  lei^rs  fem- 
mes. L  es  amans  pauvres  ou  rebutés  enlèvent 
des  filles.  Les  mercredis  &  les  vendredis  font 
réputés  des  jours  malheureux  pour  les  affaires. 
Un  pic  noir  ,  qui  voie  au  deflus  du  chemin,  un 
corbeau  ou  un  coucou  fur  le  toit ,  &c.  pro- 
noffiquent  la  mort  ou  de  dingereu'es  maladies. 
Lt;  Dieu  fupréne  (e  nomme  Inmar ,  Inma  ou 
Jlmar  :  ï\  habite  le  foleil.  Parmi  les  mauvaifes 
Divinités  ,  la  première  eft  Schafian^  nom  affez 
approchant  de  Saran.  11  demeure  dans  l'eau. 

Le  nom  de  Teptiaires  eft  Tartare ,  &  figni- 
fie  un  homme  qui  ne  fauroit  payer  de  tribut. 
Cette  dénomination  remonte  a  l'époque  de  !a 
formation  de  cette  cipece  dehor^-  .  qui  refait» 

fi  é 
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du  mélange  de  plufieiirs  peuples  qui  furent 
difper/es,  lorfque  le  Grand-Duc  Iwan  Wafie- 
lewki  ,  détruifit ,  vers  le  milieu  duXVIme.  fie- 
cle ,  l'Empire  des  Tartares  de  Cafan  :  elle  grof- 
flt  rapidement  &  devint  fort  nombreufe.  Ces 
gens  différent  beaucoup  entr'eux  par  rapport 
aux  moeurs ,  au  langage ,  à  la  religion  ;  ils  ne 
fauroient  retrouver  les  traces  de  leur  origine , 
&  fervent  à  montrer  comment  les  anciennes 
migrations  formèrent  de  nouveaux  peuples. 

Les  Wogules  fe  diftinguent  en  tiges  ou  tri- 
bus. Un  Village  eft  ordinairement  habité  par 
une  feule  famille  dont  les  plus  âgés  préfident. 
Leur  genre  de  vie  tient  le  milieu  entre  les 
Nomades  &  les  peuples  domiciliés.  Ils  n'ont  ni 
champs  ,  ni  jardins  ,  fort  peu  de  bétail ,  rare- 
ment des  chevaux.  La  chaffe  eâ  leur  grande 
occupation.  Plufieurs  Villages  ou  familles  Wo- 
gules font  de  grands  enclos  d'abattis  d'arbres 
de  lo  à  12,  werftes  &  plus,  où  ils  s'appro- 
prient la  chaffe.  Ces  enclos  out  plufieurs  ou- 
vertures où  ils  placent  des  trappes  &  d'autres 
pièges. 

Enfin  les  Oftiakes ,  privés  de  lettres  &  d'é- 
criture ,  ne  reçoivent  aucune  forte  d'inftruc- 
tion  ;  ils  ne  favent  compter  que  jufqu'à  dix  :  Se 
cela  leur  eft  commun  avec  tous  les  peuples  Fin- 
nois. Sans  connoître  les  années ,  ils  partagent 
le  cours  du  tems  en  1 3  lunes  ;  &  leur  nou- 
vel an  eu  entre  le  14  &  le  21  d'Oftobre.  La 
polygamie  a  lieu  chez  les  Oftiakes  Payens.  Ils 
achètent  leurs  femmes;  &  il  en  eft  de  même 
chez  ks  Oftiakes  Chrétiens,  L^ur^  daniês  foat 
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très-curieufes  ,  &  vraiment  pantomitniques.  Ils 
croient  que  le  fort  des  ours  après  la  mort , 
fera  le  même  que  le  leur.  Quand  ils  en  ont 
tués  quelques-uns,  ils  lui  font  beaucoup  d'ex- 
cufes ,  afin  qu'il  ne  fe  venge  pas  dans  l'autre  vie. 
(  Gai^ette  univerfelle  de  Littérature.  ) 


MÉLANGES  &  Fragmcns  poétiques ,  en 
François  &  en  Latin  ,  par  M,  DE  Mar- 
VIELLES^  Chevalier  de  l^ Ordre  de  Saint- 
Louis,  A  Paris ,  chez  Ch.  P.  Berton , 
Libraire,  rue  Sainte Vif^or,  au  Soleil  le- 
vant. In-ia.  de  130  pages.  1777. 

V^  E  nouveau  Recueil  de  Poéfies  fugitives^ 
publiées  fous  le  nom  de  feu  M.  de  Marvielles  , 
contient  des  pièces  agréables ,  &  dont  la  plu- 
part annoncent  du  talent  &  une  verfificatiofi 
facile.  Ce  n'eft  pas ,  au  refte ,  pour  juger  de 
ces  fortes  de  compoiîtion  légères  ,  que  la  cri- 
tique s'arme  ordinairement  de  fon  équerre  & 
de  fon  flambeau;  elle  fait  être  indulgente  à 
propos  ,  &  pardonne  volontiers  quelques  taches 
dans  des  opufcules  fans  prétention,  échappés 
à  la  Mufe  d'un  Militaire  ^  qui  paroît  lui-même 
y  avoir  attaché  affez  peu  d'importance  ,  en 
les  oubliant  durant  toute  (a  vie  ,  dans  Ibn  porte- 
feuille. On  y  trouve  d'abord  quelques  Fables 
d'une  moraliié  ingénieufe  i  telles  font  celles  9Û 
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©nt  pour  titres  :  la  Goutte  d'eau  ,  l'Enfant  6^ 
les  Orages  ,  l'Etape  de  la  Vertu ,  Us  Moutons 
de  mon  fon^e ,  le  Coâtre  ù  le  Gouvernail.  Mais 
parmi  les  différentes  pièces  de  ce  Recueil  on 
diftingue  part  culiérement  une  cinquantaine  de 
petits  Contes  ou  Bons-Mots,  la  plupart  verli* 
fiés  avec  une  précifion  élégante.  Nous  en  rap-. 
porterons  quelques-uns  de*  plus  piquans, 

Harpax  ,  Intendant  de  Touloufc  , 
Prioit  le  Corps  des  Tréforiers 
D'honorer  fa   défunte   époufe 
D'un  beau  fervice  aux  CordelierS. 
Pardon,   dirent  ces  Officiers! 
L'ufage,   chez  nous  loi  fuprême , 
Feiu{e  aux   femnr.e*  cet  honi.eur: 
Wais  s'il    agiflfoit  de  vous   même. 
Avec  grand  plaifu ,  Monfeigneur. 

Mille  écus  à  mon    Cuifiuier, 
"Un   peu  plus  à  mes  Secrétaires, 
Cent  louis  à  mon  Summeillier  , 
Ce   font   là   les  moindres  falaires 
Des  Officiers  de  ma  maifon  , 
Difoit  Lefcun  ,  Seigneur   Gafcon  ;^ 
Joignez-y   la  Fauconnerie, 
Et   !'Anti-cban.bre   &   l'Ecurie... 
Mais  comment;   objefta  quelqu'un  • 
Av^c   des   revenus  modiques  , 
Payez-vous  tant  de  domefliques  * 
Vous  vous  moquez,   répond  Lefcun  ^ 
Eh,  parbleu  /  je  n'en  pie  aucun. 

AîmM  vos  ennemis,  aimez  les  de  par  Diew  , 
Crioit  à  plein  gofier  un  prêcheur  de  Carême...., 
%n  paix  ,  fsns  ennemis  ,  nous  vivons   en  ce  lieu  , 
tui  éit  u»  bon Bousg€«is i  partant,  «hangez  d€  thè»*^ 
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Eh!  quoi?  reprit  le  Moine  avec  un  zèle  extrême, 
Satan,  la   chair,  le  monHe  &  cxtera 
Ne  font-ils  pis  vos  ennemis,   mon  frère? 
Soit,   dit  le  ParoifTien  ;   mais  ces  ennemis  là, 
Vojlez-Tous,  de  par  Dieu,  qu'on  les  aime  ,  mon  perel 

L'Auteur  a  tiré  du  troifieme  Livre  d'Auflbna 
une  Épigramme  aflez  plaifante,  intitulée /^  Com-^ 
pliment  du  Grammairien  : 

Au   noces  d'Anne  &  de  Lubîn 

Le   doftc   Magifter  Turpin  , 
Se  préfente  humblement,  &  tirant  fon  grand   feutf e  ^ 
Dieu  vous   donne,   dit-il  ,  chaque  année  un  bambin. 
De  genre  mafculin  ,  ou  féminin,  ou  neutre! 

L'Hiftoriette  ,  intitulée  :  Larmes  fur  la  mort 
de  Pinda'e  ,  eft  encore  un  des  morceaux  les 
plus  agréables  de  ce  Recueil 

Une  très-do£le  Demoifelle, 

Et  le   fameux  rimeur  Chapelle^ 

Après  avoir  bien  differté 

Sur  la  fublime  Poélie 

De  la  charmante  Antiquité, 

Vuidoient  un  pot  de   malvoifie 

Pour  éviter  roifiveté  ; 

Quand   par  hafard  ,  dit  mon  Hiftoire^ 

Il   leur  revint  dans   la   mémoire 

Que,  grâce  à  certains  Charlatans, 

Pindare  étoit  mort  à  trente  ans, 

Tindare  fi  plein  d'harmonie!    '• 

Pindarc  ce  brillant  eénie  î 

Pindart  qui  pouvoit  encor 

Nous  donner  un  volume  d'or! 

Et  là-deffu5  i.C  kon  ChaftlU  ^ 
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Et  la  favante  Demoifelle  , 
Cédant  à  leurs  vives  douleurs, 
Se   mirent  à  verfer  des  pleurs  , 
Maudiflant  la  parque  barbare 
Qui  ravit  au  monde  Pindare, 
Un  laquais  qui  pour  lors  entra, 
En  les  voyant  pleurer ,  pleura  ; 
Et  nul  n'ayant  un  cœur  de  roche, 
Le  deuil  gagna  de  proche  en  prochCt 
Par  un  vieux  cocher  défœuvré 
Bientôt  Findare  fut  pleuré  ; 
Et  ne  voulut  la  cuifmiere 
Etre  à  le  pleurer  la  dernière; 
Il  n*eft  pas  iufqu*au  marmiton 
Qui  np  le  pleurât  tout  de  bon: 
Tant  c'étoit  un   combat  bizarre 
A  qui  mieux  pleureroit  Pindare  i 
Et  moi  qui  vous  conte  ceci, 
A  peu  que  ja  n'en  pleure  auffi. 
Ne  pleurons  pas  pourtant  fi  vite 
Et  de  l'Hiftoire  voyez  la  (uite..,. 
Au  bruit  des  douloureux  accents. 
Des  hélas  plaintifs  &  touchants 
Qu'on  entendôit   du  voifinage, 
Accourut  un  Suiffe,  homme  i»ge, 
Qui  s'étant  fait  inftruire  en  gros 
Du  fujet  de  tant  de  fanglots  , 
S'enquit  ii  ce  Monfieur  Pindare , 
De  qui  venoit  tout  le  bagarre  , 
Étoit  ami  de  la    maifsn  , 
Ou  parent  en  quelque  façon  ; 
S'il  fut  du  moins  de  la  paroifle. 
Pour  caufer  ainfi  tant  d'angoiffe  ; 
S'il  étoit   mort  en   bon   Chrétien, 
Ou,  comme  plufjeurs ,   en  vaurien... i 
Et  réponfe  ayant  été  faite 
Que  ç'étgit  uû  charmant  Poëte , 
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Un  peu  mécréant  &  Payen, 
P'ailleurs  affez  homme  de  bien. 
Qui  compofa  des  Chanfonnettes, 
Ou  plutôt  des  Odes  parfaites, 
Et  dans  la   Grèce  trépaffa 
Autour  de  trois  mille  ans  en  çà«««» 
Aufli-tôt  comme  en  vrai  délire , 
Le  SuifTe,  de  rire,  de  rire, 
De  rire  à  s'en  tenir  les  flancs  j 
Et  vit-on  dans  le  même-tems 
Rire  de  la  même  manière 
Le  cocher  &  la  cuifiniere  : 
Autant  en  fit  le   laqueton. 
Et  le  très-dolent  marmiton  ; 
Et  convint  à  Monfieur  ChaptUe^ 
De  rire  ,  ainfi  qu'à  la  donzelIe> 
Et  moi  qui  vous  conte  ceci. 
Trouvez  bon  que  je  rie  auffi. 

Les  Poéfies  Latines ,  dont  la  féconde  Partî« 
eft  compofée  en  entier  ,  paroiflent  avoir  été 
l'occupation  favorite  de  l'Auteur.  Il  exifte  de 
lui  plus  de  ÇiK  mille  vers  Latins  ;  mais  on  n'en 
a  imprimé  qu'un  petit  nombre  de  Pièces  choi- 
Ces ,  pour  fonder  feulement  le  goût  du  Public. 
Toutes  ces  pièces  font  marquées  au  coin  d'une 
latinité  très  pure.  Nous  allons  citer  &  tra- 
duire, pour  en  donner  une  idée,  le  comment 
cernent  d'un  Poëme  fur  l'Amitié. 

Si  cui  frigiduliun  eji  &  abhuc  rude  pccius   amandi^ 
^  jiudiat,  &  verfu  dijcat  amare  mco. 
Nec  qutmquani  vani  eonturhct  nominis  umhra» 

Hic  nihil  auditor  quod  vereatur  habet , 
Doclor  amicitice.^  non  fum  prxceptor  amerîsi 
Punis  amat  cuîpce,  me   duce  quisquit   amat, 
Srgo  fugavi  ceUra,  verfi/quc  rtlahen  fcnnia 
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In   tua   maternam  rcgna ,  Cupido  ,  Paphan» 
OJientej  tjuamvis  o'-cus  lavtmque  phjrctram  , 

Telaquc  dcviào  nobilitata  Jove; 
Non   arcus  hic  pofco  tuos  lotte  ngue  pharttram 

Tclaque  diviàis  nobi'itata   Diis, 
Ncn  juid   Amicitiot  tecum  ^    cur  fupplice  vot9 

impLorarc  tuam   nunc  mihi  consr  opem  ? 
lilam   nejcta  mens  flccii  ,  te  nefcia  ftare 

Mens  juvat  ;  Ula  fide.  ,  tu  UvitaH  v'tges  ,  Ot» 

ï)  O  vous ,  dont  îe  cœur  eft  froid  &  neuf 
»  e  xofe  dans  l'art  d'aimer,  écoutez,  &  ap- 
*»  prenez  à  aioier  dans  mes  vers.  Que  l'appa- 
»  reiice  d'un  vain  nom  n'effraie  perfonne  : 
»  les  oreilles  chartes  n'ont  ici  r-an  à  craindre* 
w  J'enieigne  à  connoître  Tamitii  ;  je  ne  fuis 
f)  point  Précepteur  d'amour.  Celui  qui  aime 
»j  ilaprès  mes  leçons ,  aime  fans  crime.  Hâte- 
»  toi  donc ,  ô  Cupidon  ,  de  fuir  dans  les  Etata 
Y)  de  ta  mère  ;  reprends  ton  vol  vers  Paphos. 
w  En  vain  tu  étales  t  >n  arc  ,  ton  carquois  léger, 
j»  &  tes  traits  ennoblis  par  la  djfaire  de  Jupi- 
»  ter;  je   ne   veux  ooint  de  ton    armure,   je 

V  ne  te  demande  point  ces  traits  vainqueurs 
»  des  Dieux.  Car  pourquoi  m'effjrcerois  -  je 
i>  d'implorer  to.i  lècours  par  des  fuuplications 

V  &  des  voeux?  Que  peut  avoir  de  commun 
»>  l'amitié  avec  toi  ?  Elle  chérit  un  cœur  in- 
»»  capable  de  changer  ,  &  rinconftant.e  feule 
»  peiit  te  plaire.  La  fidélité  et  ^oi  élément, 
M  le  tien  ,  c*e'^  la  légèreté  ,  &c.  « 

M.  Grillemont,  Prieur  de  Noizai,  s'efl  chargé 
d'être  l'Editeur  des  Œuvres  de  fon  ami  ,  & 
ç'efty   dit-U|   par    coadeùendance    pour   le 
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goût  du  fiecle  peu  favorable  aux  Mufes  qui 
ofenr  parler  encore  le  lan^ijage  de  l'ancienne 
Rome  3  qu'il  n'a  fait  imprimer  d'abord  que  très- 
peu  de  fes  vers  Latins. 

{^Journal  de  Paris  ;  Aiercufe  de  France; 
Année  Littéraire  ;  Journal  Eccléfiaf- 
tique.  ) 


Histoire  de  Lorraine  ;  par  M.  V Àhbl 
Bexon.  Tome  1er.  În-Svo,  A  Paris, 
chez  Valade  ,  rue  Saint  -  Jacques  ;  à 
Nancy  chez  Babin  ,  &c  chez  les  princi- 
paux Libraires.  1777. 


u, 


N  Pays  qui  a  prefque  fait  les  limites  de 
ÎEmpire  Romain  à  l'Orient  de  l'Europe  ,  qui 
a  été  le  pafTage  &  le  féjouc  des  légions  Ro- 
maines deftinées  à  repoufler  de  cette  fr  nriere 
les  Peuples  belliqueux  &  inquiets  de  la  Ger- 
manie ,  qui  eft  couvert  des  refies  de  leurs  Na- 
tions, de  leurs  campemens  ,  de  leurs  forts,  & 
de  ces  monumens  hardis  &  multipliés  qui  ca- 
ra<5lérifent  la  grandeur  &  le  génie  de  Rome  ; 
un  Pays  qui  a  été  le  premier  expofé  aux  ir- 
ruptions des  Peuples  Germaniques  ,  &  la  proie 
de  leurs  invafions  ;  qui  a  été  le  berceau  de 
leur  étabîiflement  dans  les  Gaules  ;  qui,  apr's 
cet  établiffement ,  &  l'exp'  Ifion  des  vainqueurs 
4u  monde  connu  ,  a  été  le  centre  d'un  grani 
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Royaume  ;  un  Pays  qui  a  été  fë  théâtre  de 
tous  les  excès  de  l'Anarchie  féodale  ;  qui ,  ré- 
duit par  ces  mêmes  excès  à  une  médiocre  éteri' 
^UQ ,  eft  devenu  une  Souveraineté  refpeftahle 
fous  des  Princes  indépendans  ;  qui  a  vu  pen- 
dant près  de  800  ans  ces  Princes  ne  cefler 
de  prodiguer  à  leurs  Peuples  tous  les  témoi- 
gnages de  Tamour  paternel  &  de  la  bienfai- 
fance  ;  qui  a  compté  parmi  eux  de  grands  Ca- 
pitaines, des  Héros,  &»  ce  qui  eft  plus  digne 
de  nos  éloges ,  un  grand  nombre  de  ^eres  de 
te  Patrie ,  des  Princes  à  qui  leurs  Sujets  & 
l'Europe  entière  ont  déféré  les  titres  glorieux 
&  fi  rarement  mérités  de  Bon ,  de  bhnfaifant  ; 
un  tel  Pays,  (  la  Lorraine)  eft  ,  difent  les  Au- 
teurs du  Journal  Encyclopédique  ,  bien  digne  d'ê- 
tre connu  plus  particulièrement ,  &  d'avoir  (on 
Hiftoire.  Ceft  celle  qu'a  entreprife  M.  l'Abbé 
Bexon ,  &  dont  il  publie  aujourd'hui  le  pre- 
mier volume  ,  dédié  à  la  Reine ,  qui  eft  ren- 
trée ,  en  quelque  forte  ,  en  pofîeffion  de  la 
Lorraine ,  en  montant  fur  le  trône  des  Fran- 
çois. 

•>y  Que  votre  Majefté ,  dit  l'Auteur  dans 
»  l'Epître  Dédicatoire ,  ne  cherche  point  dans 
»  des  Annales  étrangères,  les  exemples  de  l'hé- 
«  ro'îTme  ;  qu'elle  les  voie  tous  raflemblés  dans 
i>  THiftoire  de  fes  glorieux  ancêtres.  Des  Prin- 
V  ces  qui  font  le  bonhenr  de  leurs  Sujets,  uti 
»  Peuple  fameux  par  fa  fidélité  &  fon  dévoue- 
»  ment  pour  fes  Maîtres,  forment  l'intéreflant 
»  tableau  qu'elle  va  mettre  fous  vos   yeux.  « 

»  -Mais  ils  revivent ,  ces   Maîtres  adorés , 
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w  &  rien  de  cette  touchante  image  ne  s'eft 
M  encore  évanoui.  Nos  jours  ont  vu  porter 
w  leur  gloire  fur  les  premiers  trônes  de  TU- 
j»  nivers  :  la  France  admire  avec  tranfport  la 
»  plus  aimable  de  fes  Reines  ;  elles  nous  re- 
V  trace  leurs  vertus ,  elle  a  toure  leur  bien- 
•>  faifance  ,  &  Ton  augufte  époux  reçoit  dans 
i>  nos  cœurs  l'hommage  de  l'amour  le  plus  vif 
»  &  le  plus  tendre  qui  fut  jamais.  « 

Des  détails  plus  particuliers  fur  l'objet  de  fes 
travaux  ,  occupent  M.  l'Abbé  Bexon  dans  fa 
Préface.  L'Hifloire  de  Lorraine  a  déjà  été  écrite 
bien  des  fois.  Elle  a  fes  anciens  Auteurs,  du 
Boulay  ,  Chantereau-le-Fevre ,  Vaffebourg,  &c. 
Ce  font,  dit- il  ,  nos  Varillas  &  nos  Comines... 
Leur  langage  a  trop  vieilli  :  ce  font  des  fources 
où  l'homme  ftudieux  va  puifer  ,  mais  que  le 
Public  ignore.  Après  ces  Hiftoriens  obfcurs , 
Dom'  Calmet  vint  qui  raflembla ,  dans  une  maffe 
de  fix  volumes  in-folio  ,  tout  ce  qu'il  eit  pof- 
fible  de  recueillir  fur  THiftoire  de  Lorraine... 
Cet  ouvrage ,  continue  l'Auteur ,  eft  un  riche 
Répertoire ,  une  Colleâion  très-eftimable  en 
elle-même  ,  je  l'avoue  ;  mais  ce  n'eft  point  une 
Hiftoire. 

Trois  Difcours  fervent  d'introduâiion  à  celle- 
-ci ,  &  renferment  dans  une  expofition  rapide 
■les  événemens  qui  fe  font  fuccédés  en  mille 
ans  fur  îa  terre  que  nous  habitons.  Le  premier 
a  pour  objet  les  Gaules  conquifes  par  les  Ro- 
mains ;  le  fécond ,  les  Gaules  conquifes  par 
les  Francs;  le  troifieme,  l'Auflrafie  &  le  Royau- 
.»e  de  ^Lorraine,  Ces  Difcours  remontent  auifi 
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loin  qu'il  eft  poflible  dans  les  antiquités  du 
Pays;  les  Mœurs  des  Germains,  celles  des 
Gaulois  nos  pères  y  font  tracées  dune  main 
fidèle.  L'Auteur  y  décrit  avec  rapidité  les  vaf- 
tes  conquêtes  des  Romains  dans  ces  Régions  , 
la  décadence  &  la  deftruftion  de  leur  Empire, 
les  ravages  univerfels  des  Barbares,  l'étendue 
de  la  puiffarte  Aufirafie  ,  fa  chiite  ,  &  la  nai{^ 
fance  de  la  Lorraine  au  milieu  des  débris  de 
la  Maiion  de  Charlemagne. 

Ici  THiftoire  prend  une  marche  plus  lente  ; 
chaque  règne  eft  compris  Tous  le  nom  de  fon 
Fnnce.  Rien  de  ce  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  légiflation  ,  des  ufàges  ,  des  opinions, 
du  cara6lere  des  fiecles  &  des  hommes,  n'a 
été  négligé.  Quelquefois  le  fil  paroît  interrom- 
pu; les  événemens  reftent  ilblés  :  ce  font  les 
lacunes  des  Annales;  ce  font  les  pertes  de 
l'antiquité. 

On  a  re'jetté  au  Frontifpice  de  chaque  règne 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Chronologie  :  j©s 
époques  de  l'avènement  des  Princes  &  de  leur 
mort,  les  alliances,  la  i  ite  des  deux  Mailons 
contemporaines  de  Bar  &  de  Vaudémont.  Les 
diverfes  branches  de  la  Maiion  Souveraine ,  les 
origines  des  Familles  illuihes  du  pays,  étoient 
des  objets  ellentiels  dans  cette  Hiitoire.  Dé- 
barrafTée  de  ces  détails ,  la  marche  de  TAuteur 
devient  plus  libre  &  plus  franche.  Il  caradie- 
rife  fucceffivement  chaque  Prince  ,  depuis  Gé- 
rard ,  Comte  d'Alfa^e  ,  premier  Duc  Hérédi- 
taire &  Chef  de  la  Maifon  de  Lorraine  ,  juf- 
Qu'à  François  I,  fils  du  bon  Duc   Antoine^, 
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m^rt  en  1545»  apfès  un  règne  d'une  année. 
C'eft  à  cette  époque  que  finit  le  volume  que 
nous  annonçons  ,  &  qui  renferme  i'Hiiioire  de 
vingt  Ducs  dans  le  cours  d'environ  cinq  fiecles. 

L'Aureur  a  cru  devoir  joindre  à  ce  preniier 
volume  ,  une  Notice  des  hommes  iilufhes  de 
Lorraine  ,  quoiqu'elle  eût  été  peut- être  plus 
con\enable  placée  à  la  fin  du  lecond.  E!le  n  )us 
a  paru  très  bien  faite ,  difent  les  Rédaâeurs 
du  Journal  François ,  &  le  nom  de  l'Auteur 
doit  un  jour  être  compris  dans  cette  Lilte. 

Nous  ne.  détacherons  q'ie  qjelques  traits  des 
Difcours  qui  nousfemblent  propres  à  faire  con- 
noître  la  manière  de  voir  de  M.  Bexon ,  & 
l'énergie  de  Ton  ftyle. 

11  peint  ainfi  la  fituation  des  Gaules  gouvcr-; 
nées  par  leurs  propres  loix. 

»  Avant  que  Rome,  dit  il,  eût  affermi  {oh 
n  Empire  dans  ces  climats  ,  qu'elle  en  eût  changé 
n  la  face  ;  qu'elle  y  eût  apporré  fes  arts,  foa 
j>  génie  &  fes  vices,  &  que  tout  fût  devenu 
»  Romain  ,  les  Peuples  fimples  qui  les  habi- 
»  toient  avoient  leurs  mœuis  dont  le  tabkaa 
j>  nous  touche  encore ,  mais  du  ûéxde  fenti- 
ï)  ment  de  J'admirarion  ....  Sur  cetto  terre  où 
w  après  cinquante  g;énérati^*ns  nous  traîiions  nos 
»  préjugés  &  notre  mollefle  ,  ont  vécu  ces  Peu- 
»  pies  libres  &  fiers  qui,  fous  leur  climat ,  ne 
»  craignirent  que  la  chute  d'  Ciel,  qui  mirent 
i>  Rome  à  deux  doigts  de  fa  perte  ,  qui  péné- 
»)  trerent  jufqu'au  centre  de  la  Grèce ,  &:  s'y 
M  acquirent  une  patrie. 

n  Leurs  Nations  çtoient  divifées  en  pJufîeurs 
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i>  fafiions ,    dont  le  Chef  établi  par  l'opinion 
I)  de  (a  puiflance   &  de  fes  grandes  qualités, 
i)  étoit    l'arbitre    &   le   maître  de    toutes   les 
V  entreprifes  importantes  j  il  protégeoit  fon  par- 
i>  ti  ;  &L  s'il  manquoit  à  ce    devoir  par  négli- 
»  gence  ou  par  foiblefTe ,  le  Peuple  le  donnoit 
»  un  autre  Prince.  Ainfi  les  Nations  de  TAmé- 
»>  rique  choififfent  ou  abandonnent  leurs  Caci- 
I)  ques.  Mais  à    côté    de    ce  trait  de  reffem- 
»  blance  fe  place  une  différence   frappante  & 
»  funefte  à  l'humanité.  Chez  les  Sauvages  l'hom- 
j>  me  eft  libre.  La  nature ,  en  dédommagement 
»  des  jouifTances  qu'une  fociété  imparfaite  ne 
•>  peut  leur  donner  ,  lui  conferve  le  plus  grand 
i>  des  biens.  Chez  les  Gaulois  le  Peuple  étoit 
5>  efclave  ;    Phénomène     qui    fe    remarquera 
»  toujours  chez  des   peuples  guerriers  où  la 
»  fociété  commencée  n'a  point  encore  acquis 
»  affez  de  fageffe  pour  connoître  la  nature  de 
»  l'homme  ,    &    fonder    fur    elle    de    bonnes 
»  loix ,  mais  où  elle  a  déjà  pris  affez  de  con- 
n  noifTances  &  de  rapports  pour  afîujettir  par 
j)  milles  chaînes  des  êtres  qu'elle   avilit.  Les 
»  fauvages  n'ont  ni  forts ,  ni  prifons  ,   ni  ces 
befoins  &  cette  foiblelTe  qui  retiennent  les 
»  infortunés  au  fein  de  la  fociété  plus  forte- 
T)  ment  encore  que  les  fers  dont  elle  les  ac- 
«  cable  :  de-là  vient  que  chez  eux  la  guerre 
»>  ne    produit    point   l'efclavage.   Le    guerrier 
•)  triomphe   ou   meurt ,  mais    libre.   Chez    un 
n  peuple   puifTant ,  mais   encore  barbare ,  qui 
}}  bâtit  des  villes ,  &  ne  connoît  pas  la  dig- 
»  nité  du  citoyen ,  que  la  religion  &  la  Icgif- 

»  lation 
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»  lation  n'ont  point  encore  éclairé  fur  les  droits 
M  des  hommes ,  la  guerre  produit  l'efclavage 
»  de  la  Nation  vaincue.  De  tous  les  moyens 
»  de  captiver  l'homme,  l'homme  féroce  na 
M  fu  employer  que  les  fers  «. 

Le  caradere  de  la  religion  chrétienne,  & 
fa  douce  influence  fur  les  efprits  &  fur  les 
cœurs  ne  peuvent  être  méconnus  dans  les 
traits  fuivans ,  après  fon  introduaion  dans  les 
Gaules.  »  Elle  éclairoit  le  fage,  dit  l'Hifîo- 
»  rien ,  elle  réjouiffoic  le  jufte  ;  elle  confoloit 
>»  le  pauvre,  elle  modéroit  le  Prince  ;  elle 
»>  préfentoit  le  fyftéme  le  plus  heureux  de  fo- 
»  ciété  en  y  faifant  difpenfer  une  égalité  né- 
V*  ceffaire  par  la  bonté  d'ame  &  les  vertus. 
>»  Elle  eft  la  religion  de  l'homme  ,  car  elle 
»*  lui  propofe  une  efpérance  fans  laquelle  il 
»  feroit  l'être  le  plus  frivole  &  le  plus  dé- 
»  plorable  de  la  nature ,  puifaue  fa  fenfibi- 
»  lité  ,  fes  idées  &  fes  defirs  ont  fait  ua 
>•  progrès  au-delà  de  tout  ce  qui  eft  mortel. 
»  Elle  eft  la  religion  des  peuples  ;  elle  fug- 
»>  gère  les  fentimens  doux  ;  elle  eft  pour 
»  tous  ;  elle  a  pitié  de  tous  ;  elle  intercède 
»  pour  l'humanité.  Elle  en  a  plus  que  tous 
«  lea  Philolophes ,  &  d'une  manière  plus  éner- 
»  gique  ,  pli's  vraie  «t  plus  touchante  ,  fur 
»  les  rapports  de  tout  le  genre  humain  ,  & 
«  pour  la  puix  des  hommes  ,  par  ce  mot  fu- 
M  bhme  :  Us  font  frères.  Quel  eft  le  cœar  que 
»  ce  nom  ne  rend  pas  fenfible  ?  Avec  de  fi 
»>  beaux  titres  t\\^  ne  pouvoit  manquer  d'adr 
»  pui4iamment  fur  les  hommes  &  fur  la  fb- 
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»  ciété.  Les  crimes  des  Romains  ,  pourfuit  M. 
«  Bexon  ,  s  etoient  étendus  comme  leur  gran- 
»>  deur  ;  ils  ne  gariîoient  de  ieur  ancien  hé- 
»  roïfmc  que  l'orgueil  &  la  férocité  ;  &  le 
n  ciel  ,  dans  ce  malheureux  âge  ,  ne  voyoit 
»  fur  les  contrées  que  nous  habitons  ,  que 
»  des  tyrans  &  des  vi^limes.  La  re'igion  pa- 
•»  rut  :  elle  adoucit  les  hommes  ;  elle  calma 
»  les  fureurs  ;  elle  rendit  des  vertus  ;  elle 
I»  apporta  des  confolations  à  l'efclave  pour 
»  adoucir  fes  maux  ,  ù.  des  ordres  au  maître 

ï>  de  les  alléger Alors,  pour  la  première 

w  fois ,  les  hommes  entendirent  ce  doux  nom 
j>  de  charité,  amour  de  tous,  humanité  «. 

Il  étoit   difficile  de  peindre    avec   plus    d'é- 
nergie &  de  précifion  l'Empereur  Conftan.tin  , 
pour  qui  des  Hiflorieas  intéreffés  ont  profané 
le  titre  de   grand ,  &  la  tranflation  de   l'Em- 
pire dans  la  Ville  de  fon  nom.  »    Conftantin 
5>  faiioit  régner  la  religion  dans  fes  Etats  (c'eft 
ï>  l'Auteur  qui  parle  )  ;   mais   elle  ne  regnoit 
M  pas  fur   fon   cœur.   II    n'eut  pas  les   vertus 
n  douces ,  ni  la  bonté  d'ame  qu'elle  infpire  ; 
«  il  fut  cruel  ;  ii  verfa  le  fang  de  fou  fils  & 
3)  de  fa  femme  :  dans  le  tems  qu'il   exécutoit 
I»  des  parricides  ,   il    méditoit  dans   la  tranfla- 
»  tion  de  l'Empire ,  le  principe  de   fa  ruine. 
»  Le  centre  n'en   ètoit   pas  au  milieu    de   les 
»  régions ,  mais  dans  le  lieu  d'oii  étoit  partie 
»  la   force  qui    avoit  fubjugué  l'Univers.  En- 
n  tre  les  tombeaux  des  Emiles  ,   des  Célàrs  & 
i>  des   Trajans  habitoit    le   génie  de  l'Empire. 
«  L«  nom  de  Rome ,  ùl  grandeur  &  ùl  gloire 
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»  demeuroient  au  milieu  de  ftfs  majeftueufes  rui- 
»  nes.  Rome  ne  fut  point  tranfportée  dans  li 
»  Thrace.  Conftantin  bâtit  dans  fa  Ville  le 
V  fondement  d'un  autre  Empire  ^  &  le  tom» 
»  beau  du  fien  «. 

Cette  précifion  de   trait,  cette  vigueur   de 
coloris  rappellent,  difent  les  Auteurs  du  Jour» 
nal  Encydopea'ijue  ,  les  réflexions  de    Tilluftrô 
Monteiquieu   fur  ce  grand  événement.  On  a 
reproché  à  l'Hlftoire  de  tranfmettre  plus  fou- 
vent    le  fouvenir   des   crimes    que    celui   des 
vertus.  Dans  l'exorde  de  fon  fécond  diîcours, 
M.  TAbbe  Bexon  renouvelle  avec  force  cet^e 
imputation;  mais  il   la  rejette  fur    les    Hifto- 
riens  qui  ont  fait  tout  le  mal  ,    ou  du  moins 
fur  la  méthode  que  THiftoire  a  fuivie  d^ns  fes 
récits.  »  Négligeant   les    mœurs  ,  dit-il ,  igno- 
I)  rant   les   détails ,  oubliant  les    particuliers  , 
V  méprifant  le  peuple  ,  elle  ne   s  eft   aitachée 
j»  qu'à  peindre  quelques  hommes  d'un  fiicle  , 
w  non    les    meilleur* ,  mais  les   plus  fameux. 
»  Elle  a  méconnu  la  clarté  douce   que  répand 
»  la  vertu  peu  loin  à  Tentour  d'elle  ,  pour  s'é- 
w  blouir  au  feu  ^uq  jettent  rambition  U  la  gloire, 
»  Oubliant  les  vertus  privées  ,  elle  les  a  laif- 
»  fées  fans  honneur  &  fans  émulation;  &.  peig- 
»  nant  fans  cefTe  les  crimes  iliuflres  des  cou- 
»  leurs  que  lui  offroient  la  petiteffe  d'ame  & 
»  la  ftupide   admiratioo  ,    elle   leur   a    donné 
f)  tout   Tafcendant  &  tout  l'empire  qu'elle  ra- 
i>  viiToit  à  notre  fageffe  &  à   notre  bonheur. 
•)  Quelle  fureur  d'immortalifer   des  méchans , 
^  6c  d'éterniier  nos  maux!...  Le   tréfor  qu'il 
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V  feudroit  nous  tranfmetrre ,  ce  qu'il  faudrok 
>»  arracher  a  la  caducité...  c'tft  la  venu,  Thu- 

V  maniré ,  la  tier.fairante...  11  faudroit  qu'il  ne 
»  reftàr  d'idées  du  pafTé  que  celles  qui  peu- 
•»  vent  nous  erre  utiles  ,  nous  animer  à  la  fa- 
»  gcfie ,  &  nous  coiidiire  au  bonheur.  11  fau- 
n  droit  renfermer  dans  les  ion-.beaux  tous  ces 
>»  fantômes  f'anglans  qui  ne  s'en  élèvent  que 
»  comme  les  Ipe^lres  du  marlheur,  jettant  le 
»  cri  de  la  mort.  Il  faudroit  enfouir  tous 
•>  ces  germes  del^rudeurs  qui  s'exhaient  du 
w  cadavre  des  Nations  tombées  (ous  leurs  cri- 
M  mes  ;  enfin  ,  il  faudroit  que  1  Hiiloire  ne 
ft  vouJûr  fe  fouvenir  que  des  hommes  bons 
5>  Si  vertueux  qui  firent  l'honneur  de  la  na- 
»  ture  ,  &  les  délices  de  leur    âge ,  &  à  qui 

V  leurs  contemporains,  dans  leur  attendriffe- 
ii  ment ,  fouhaitoient  l'immortalité  «. 

11  n'eft  pas  douteux  qu'en  fuivant  ce  beau 
plan ,  l'Hifioire  deviendroit  infiniment  plus  uti- 
le. Mais  qui  le  fuivra?  Toujours  les  liommes 
féduits  par  l'éclat  des  allions  qui ,  en  annon- 
çant la  force  ,  jettent  les  fondemens  de  la  gran- 
deur dans  les  ruines  du  monde,  applaudiront 
aux  brigandages  &  aux  dévaftations  ,  plutôt 
qu'aux  foins  paifibles  des  Princes,  &  des  Na- 
tions qui  cherchent  en  filence  un  bonheur 
fans  fafte.  Qu'ils  font  faciles  à  tromper  ces 
hommes  malheureux  ,  dans  combien  d'erreurs 
ne  font- ils  pas  tombés  ,  même  en  croyant 
faire  biein  ^  «  Les  monumens  qui  nous  reftent 
j)  du  feptieme  fiecle,  dit  notre  HiOorien ,  font 
»  dans    TAufirafie    (  nom    qu'avoit    alors  la 
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V  Lorraine ,  ou  plutôt  la  Région  où  elle  eft 
»  fituée),  comme  dans  le  refte  de  la  France, 

V  des  fondations  de  Monafteres.  Telle  éroit 
»  la  forme  qu'avoit  prife  alors  la  piété  ;  ref- 
»  pedable  dans  fon  objet ,  funefte  dans  fes 
w  progrès  &  fes  abus.  Un  genre  d'expiation 
w  facile  vint  flatter  les  raviffeurs  &  les 
>»  méchans.  Il  fut  doux  d'efïkcer  les  crimes 
»>  de  fa  vie  en  abandonnant  leurs  fruits  au 
w  moment  où  l'on  ne  pouvoit  plus  en  jouir. 
M  Le  vice  fe  fit  cet  afyle  ,  la  cupidité  cette 
»  excufe  ;  le  remords  même  aflbupi  crut  na- 
»  ger  vers  un  port  tranquille  ;  mais  la  Reli- 
»  gion  rejettoit  ces  dons  qu'ofFroient  des  mains 
w  fouillées,  &  que  rece voient  des  mains  avides. 
»>  Elle  ne  les  fayiftifia  pas;  elle  reprouve  le 
»  fafte,  l'oifiveté  ,  l'opulence  :  elle  nous  ap- 
n  prend  que  l'offrande  agréable  &  reçue  du 
«  ciel  eft  d'élever  des  mains  pures ,  &  un 
»  cœur  fenfible  aux  maux  de  nos  frères ,  &c.  «. 

»  L'Europe  Septentrionale  avoit  vomi  fur 
•>  les  Gaules  une  multitude  d'émigrans  qui 
»^  s*entre-détruifoient  e-i  les  faccageant.  Char- 
n  lemagne  règne ,  &  c*eft  l'époque  où  les 
n  Nations  du  nord  commencent  à  paroître 
»  comme  un  corps  politique  ,  &  où  l'homme 
»  femble  s'être  affez  étendu ,  &  avoir  aifez 
»  dompté  la  nature  dans  ces  climats  aupara- 
w  vant  durs  &  fauvages  ,  pour  n'en  plus  ref- 
«  fentir  l'afcendant  &  la  rigueur.  Ces  peu- 
»  pLades  errantes ,  qui  depuis  trois  fiecles  , 
>^  partant  de  la  Germanie ,  ravageoient  les  Gaules 
»  fixées  alors,  &  devenues  paifibles  habitantes 
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»  de  ces  contrées  qu'elles  s'éroient  part3o:ées  ; 
V  ne  forment  plus  qu'un  ^rand  Etat  de  plufieurs 

»  Peuples Charlemagne  dominoir  dans 

?>  Ton  vafte  Empire  par  la  majeflé  de  Ton  nooi. 
»  La  paix  regnoit  dans  l'intérieur,  &  la  terreur 
3>  de  Tes  arn^es  protcgeoit  les  frontières.  Por- 
>»  tant  la  guerre  des  Pyrénées  en  Italie,  de 
»  rita'ie  au  fond  de  la  Saxe;  accueillant  en 
»  môme  tems  les  Savnns  ,  &i  faifant  renaî-re 
w  hs  Arts,  il  eût  mérité  la  double  gloire  d'un 
»  Prince  pacifique.  Amateur  des  Lettres,  d'un 
j>  grrînd  Conquérant  &  d'un  grand  homme  , 
5>  s'il  ne  l'eût  ternie  par  fes  cruautés  contre 
•»  les  Saxons  ,  &  fi  fon  fiecle ,  à  peine  forti 
ï>  de  la  barbarie ,  lui  eût  offert  autre  chofe 
n  que  des  puérilités  à  perfectionner  ,  ou  de 
•  foîbîes  commencemens  à  entrenrendre.  « 

Ce  portrait  rapide,  mais  reflemblant  ,  ainfi 
que  les  autres  morceaux  que  nous  venons  de 
citer  ,  peut  donner  une  idée  de  la  touche  fer- 
me &  hardie  de  l'Hiftorien.  Nous  allons  par- 
courir, fur  fes  pas ,  les  règnes  des  Ducs  héré- 
dira^t-es  de  Lorraine. 

Cette  Contrée ,  aujourd'hui  fertile ,  &  alori 
couverte  de  forêts,  après  avoir  fait  partie  du 
Royau.me  d'Ai^frrafie ,  a  voit  été  gouvernée 
par  des  Oucs  amovibles,  jufqu'en  1048,  que 
l'Empereur  en  donna  Tinvertirure  à  Gérard 
d'A'^ace,  dnns  l'aî^mblée  de  Worms ,  à  titre 
de  Duché  héréditj're  &  indépendant.  Gérard 
fut  la  tige  commune  de  la  Maifon  de  Lorrai- 
ne,  &  d<2  celle  d'Autriche,  réunie  de  nos 
jours  l'une   à  l'autre  fur  le    Trône  ImpériaL 
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Contram  d'Hapsbourg,  ttoifieme  fils  de  Hu- 
gues d'Alface ,  eut  pour  fils  Landeïin  ,  de  qui 
fortit  l'augufte  maifon  d'Autriche.  Le  règne  de 
Gérard  fournit  peu  d'événemens.  La  confufnn 
qui  regnoit  dans  ce  pays ,  quand  il  fut  cédé  à 
ce  Prince  ,  eft  peinte  ici  avec  force.  On  avoit 
alors ,  au  nom  de  la  religion  trahie  ,  dit  l'Au- 
teur ,  accepté  des  droits  qu'elle-même  avoit 
profcrits  (&  que  dans  ce  fiecle  qui  fe  dit 
év'airé,  on  ne  rougit  pas  de  défendre,  au 
mépris  de  la  raifon  &  de  l'humafii  é.)  Au 
noîiibre  des  richeffes  de  TEglife ,  d'infideljs  Mi- 
fliures  avoient  compté  non  des  enfans ,  mais 
des  efclaves.  La  Nation  éroit  oubliée  ;  un  feul 
genre  d'hommes  faifoit  l'objet  de  la  bienfai- 
fance  des  Princes  ;  &  le  moyen  d'acquérir  tous 
les  biens  ,  fijt  d'en  profeffer  le  dépouillement. 
P.rcourons  les  règnes  fuivans  pour  en  recueil- 
lir les  traits  les  plus  intéreffans  &  les  plus 
curieux. 

Long-tems  la  Ville  de  Metz  &  le  Duché 
de  Bar  furent  en  guerre  aveC  ri  Lorraine.  Ce 
r'éroit  que  pillages  ,  violences ,  &  perfidies. 
En  1371  ,  fous  le  Duc  Jean  I,  les  gens  du 
Seigneur  de  Pierrefort  vinrent  furprendre  les 
Dames  de  Metz ,  qui  danfoient ,  non  loin  des 
murs  de  la  Ville,  en  plein  champ.  Ceux  de 
Metz  pourfuivirent  ces  brigands ,  &  les  rame- 
nèrent la  corde  au  col  ,  rapportant  les  pierre- 
ries, les  écharpes  &  les  couronnes  qu'ils  avoient 
enlevées  à  leurs  captives. 

Le  brigandage  &  la  férocité  ne  furent  pas 
les  feuls  fléaux  qui  défolerent  alors  la  Lorrai- 
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ne  ;  des  convulfions  épidémiques  s'y  répan» 
dirent;  on  étoit  tout  d'un  coup  tranfporté 
d'une  forte  de  fureur,  &  l'on  fe  mettcit  à  dan- 
fer  &  à  chanter  jufqu'à  l'extinéîiion  totale  des 
forces.  Le  Prêtre  à  l'Autel ,  le  Juge  fur  fon 
iiege  ,  fe  fentoient  agités  de  cette  manie.  Lorf- 
qu'ils  fe  rencontroieat  dans  les  rues,  la  con- 
tagion agiflbit.  Un  danfeur  en  entrainoit  plu- 
fieurs  autres  ;  on  chercha  à  cette  fingu- 
liere  épidémie  des  remèdes  du  même  genre; 
un  pèlerinage  réulîît  beaucoup.  On  employa 
les  exorcifmes  en  quelques  endroits ,  mais  avec 
moins  de  fuccès.  On  nous  a  tranfmis  aufli 
quelques  moyens  phyfiques  qui  eurent  leur 
effet  :  fouler  les  malades  aux  pieds  dans  le 
tems  que  1  epuifement  les  avoit  jettes  fur  le 
carreau  ,  ou  leur  ferrer  fortement  le  ventre , 
vers  le  nombril...  La  phyfique  peut  obferver 
,  dans  ce  rrifte  phénomène  ,  l'analogie  des  in- 
firmités du  genre  nerveux  avec  la  foibleffe  & 
la  pufiljanimité  des  efprits. 

Le  règne  de  Charles  11  eft  remarquable  par 
l'union  du  Duché  de  Bar  à  la  Lorraine  ;  par 
le  mariage  de  la  Princeffe  Ifabelle  ,  fa  fille , 
avec  René  d'Anjou  ,  Duc  de  Bar ,  &  enfuite 
de  Lorraine  ;  par  le  fupplice  du  feu  infligé 
pour  la  première  fois  dans  ce  Duché  aux  for- 
ciers;  par  les  exploits  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
&  par  une  guerre  que  Charles  fit  à  la  Ville 
de  Toul  ,  dont  le  fujer  fingulier  mérite  d'être 
connu.  Ce  fujet,  dit  l'H'ftorien  dans  une  note, 
efl  fi  ridi-ule  ,  qu'on  craint ,  en  le  rapportant, 
d'offenferla  gravité  de l'Hifloire.  ll(leDui)  rap- 
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pella  une  ancienne  conceirion  fare  par  les  Em- 
pare ur«>   à    (es  aieux  ,    de    tous  les  enfant    des 
Vrêtres.  Les  Bourgeois  refufant  de  lui  remettre 
ceux  qui  écoient  dans  leur  Ville  ,  il  leur  déclara 
la  guerre    pour  fes  fils  de  Prêtres,    Les  Tou- 
lois  ea  force ,    &  fecourus   du    Damoifeau  de 
Commercy,  brûlèrent  Gondre ville  ,&  vinrent 
infulter  les  environs  de  Nancy  ;  mais  le  Comte 
de  Vaudemont  ayant  joint  (es  troupes  à  celles 
de  Lorraine,  ils  fure  it  repouil'és  ,  firent  raifon 
au  Duc  de  fon  droit  bizarre,   &  s'obligèrent 
en  outre  à  fix  cens  francs  d^  redevance  annuel- 
le. On  ne  dit  point  fi  ce  droit  rubfifte  encore, 
La  guerre  de  René  d'Anjou  ,  Duc  de  Lorrai- 
ne &   de  Bar ,  pour  le  Royaume  de  Naples  , 
nous  offre  un  de  ces  trairs  qui  prouvent  X2X' 
cendant  d'un  grand  courage  fur  les  ennemis  les 
plus   acharnés.    Mn   Gentilhomme  Napolitain , 
nommé  Aurï^lïa^  du  parti  de  René,  montroit 
dans  les  petits  combats  que  fe  livroient  chaque 
jour  les  troupes  de    ce  Prince  &  celles  d'Aï- 
phonfe  d'Arragon  ,  fon  concurrent,  une  valeur 
extraordinaire.    Il  rompoit  des   lances,    péné- 
troit  jufques  dans  le  camp  Arragonois  ,  en  for» 
foit  rapidement ,  fans  qu'on  pût   l'arrêter.  AI- 
phonfe,  admirant  fa  valeur  &  fon  audace,  dé- 
fendit  à  fes  foldats    de  tirer   fur  lui  à  coups 
d'arquebufe  ou  de  trait ,  permettant  feulement 
de  l'attaquer  avec  la  lance  ou   l'épée,  n  étant 
^ns  ,  dit-il,  raifonnable ,  quun  fi  brave  homme fioit 
expofé  à  périr  d'un  coup  porté  lâchement  de  loin  , 
fans  avoir  U  moyen  de  fe  défendre ,  ni  d  éviter  fon 
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Le  Duc  Antoine  régna  en  1508.  Elevé  ât 
côté  de  Louis  XII ,  il  avoit  refpiré  la  bien- 
faisance &  la  fageffe  de  ce  bon  Roi.  Comme 
lui,  il  tut  nomme  Le  Bon.  ^  furnom  qu'il  méri- 
toit  fi  bien,  &  que  la  poftériré  lui  conferva  ; 
bien  différent,  dit  M.  Bexon  ,  de  ces  titrei 
qu'invente  la  flatterie  ,  qae  répf^te  la  bafTef- 
fe  ,  &  que  l'Hiiloire  efïkce.  II  avoit  époufé 
Renée  de  Bourbon  ,  fille  de  Gilbert  de  Bour- 
bon ,  Comte  de  Montpenfier.  La  Jeune  Du- 
chefle  fit  Ton  entrée  à  Nancy  en  grande  pompe, 
\Jï\.  choeur  de  Muficiens  placé  à  la  porte  lui 
chanta  des  flrophes  que  la  chronique  a  con- 
fervéis.  ReconnoilTante  d'une  iè.x.Q.  champêtre 
que  le  Village  de  Laxou  lui  avoit  donnée  à 
fon  palTage  ,  elle  l'affranchit  d'une  fervitude 
finguliere.  Devant  la  Cour  où  eft  à  préfent  la 
jplj.cc  carrière ,  étoit  alors  un  marécage.  Les 
habitans  de  Laxou  y  venoient  battre  l'eau  ^  la 
première  nuit  des  noces  des  Princes  j  pour 
empêcher  le  cri  4ps  grenouilles.  »  Cetfe  plai- 
5)  fante  fervitude  ,  obferve  THiftorien  dans  une 
5>  note  ,  exifioit  er.core  en  d'autres  endroits 
w  du  pays.  Les  hab'tans  de  Montureux  la  de- 
?)  voient  à  l'Abbé  de  Luxei.il  y  leur  Seigneur. 
f»  Fn  battant  l'eau  toute  la  nuit  ,  ils  chan- 
»  toient  ce  refrein  :  Pd^pâ,  renotre,  p.i{p^ix, 
»  paix  ,  greiiouile  )  :  vecy  M.  fAbbé  Je  Luxeuil 
»  que  Dieu  fia  (garde.)  Je  ne  fais  lequel  pa- 
w  roîtra  le  plus  bizarre  de  faire  taire  les  gre- 
»  nouilles  pour  endormir  M.  l'Abbé  ou  les 
»  nouveaux  n^ariés  ;  du  moins  il  eft  permis 
«  de  croire  que  fi  ies  habitans  de  Montureuj^ 


NOVEMBRE,  1777.  -  59 
I»  fe  font  affranchis  de  ce  devoir  qui  peint 
»  h  bien  les  Moines  de  ce  rems  là  ,  ce  n'a  pas 
»  ère  au  même  prix  que  les  habitans  de  Laxou.  u 

Antoine  ,  après  avoir  repoufié  de  Ion  Etat 
une  multitude  de  Luthériens  qui  venoient  fon- 
dre ,  à  main  armée  ,  lur  la  Lorraine  ,  pour  s'y 
établir ,  &  y  prcfefler  leur  culte  ;  après  les 
avoir  vaincus  d^ns  p'ufieurs  batailles ,  &  les 
avoir  entièrement  diiîipés ,  rentra  triomphant 
dans  fa  capitale;  &  depuis  ce  tems,  dit  notre 
Auteur,  il  ne  parut  plus  que  fous  i'augufte 
cara6lere  d'dmi  &  d'ùrbitre  de  ia  paix.  La  Lor- 
raine fleurit ,  &i  joiùt  le  relie  de  l'on  règne 
d'une  lo;  gue    triuiquiliiié. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ces  cita- 
tions que  par  ce  trait  qui  cara6téri;e  à  la  fois 
les  Princes  que  M.  l'Abbé  Bexon  célèbre  ,  & 
la  manière  de  fentir  &  de  penfer  de  cet  Ecri- 
vain eiii.'iiable.  Nous  y  joindrons ,  d'après  lui , 
quelques  idées  des  Savans  que  la  Lorraine  6c 
les  pays  circonvoiiins  ont  p»"oduits,  &  dont, 
comme  nous  l'avons  dit ,  la  notice  termine  ce 
volume. 

Hordal  (  Jean  )  ,  ProfefTeur  en  Droit ,  def- 
cendoit  du  troifieme  frcre  de  la  PuceFe  d'Or- 
léans ,  dont  il  a  écrit  i'Hiftoire.  On  fait  qu  en- 
tr'autres  calomnies  dont  les  ennemis  de  cette 
Héroïne  ont  cherché  à  ternir  fa  mémoire ,  ils 
lui  ont  reproché  d'avoir  pris  1  habit  d'homme. 
H^^rdal  réfute  cette  accufation  par  l'autorité  dQs 
Dofteurs.  Ccit  d'abord  Gerlon ,  qui  dit  que 
le  défenfe  à  la  f  mme  de  prendre  l'habit  d'h'  -ni- 
«le  ,    comme  Judiciaire   dans    l'ancienne   loi^ 

C  6 
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îi'ob 'ge  pas  dans  la  nouvelle.  Ceft  endiire  cîe 
Ly ra ,  qui  opine  fin  favamment ,  au  gré  d'Hor- 
#îal ,  que  le  mulier  non  induetur  vejle  virili ,  ne 
doit  s'entendre  que  de  l'armure,  qu'il  eft  dé- 
fendu aux  femmes  de  prendre ,  parce  que  les 
Païennes  en  ufoient  aiiifi  dans  les  fêtes  de 
Mars;  &  ce  font-là  dit  il,  les  propres  paroles 
de  Nicolas  de  Lyra  ;  mais  Hordal  ne  fonge  pas 
que  c'eft  précifément  une  armure  que  prit  la 
Pucelle.  Vient  enfuite  Navarre  ,  qui  affure , 
dans  fon  Enchiridion,  qu'une  femme  ne  pèche 
pas  en  prenant  l'habit  d'un  homme ,  fi  c'eft 
pour  de  bonnes  raifons,  comme  de  n'en  point 
avoir  d'autres  ,  ou  pour  fe  recréer  honnêtement  foi  & 
lis  avtres ,  en  quoi  du  moins  il  n'y  a  que 
péché  véniel  y  felon  Cajetan  ;  d'où  le  Jurifconfulte 
Omerarius  conclut  qu'on  peur  fort  bien  jus- 
tifier la  Pucelle  d'avoir  mis  un  habit  d'homme. 

Parmi  les  homiHes  célèbres  cités  par  l'Hif- 
torien ,  on  trouve  un  Nicolas  Remy ,  Magif- 
trat  de  Lorraine,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  XVIe. 
fîecle,  Auteur  d'un  Livre  fur  la  Demonolâtrie  ^ 
ou  culte  des  Démons,  dont  le  titre  feul  an- 
nonce toute  l'horreur.  Cet  article  eft  curieux , 
&  nous  le  tranfcrirons ,  malgré  les  inégalités 
de  ftyîe.  L'Auteur ,  dans  un  âge  qui  touche 
encore  à  la  première  jeunefTe  ,  écrit  avec  plus 
de  chaleur  que  de  ccrreélion  :  mais  l'amour 
ëe  l'humanité  &  de  la  juftice  fembîe  l'animer, 
&  ce  fentiment  i\  louable ,  ainfi  que  l'obferve 
l'Auteur  du  Journal  de  Politique  &  de  Littéra" 
ture ,  doit  faire  excufer  bien  des  fautes. 
>f  il  refte  de  Nicola$-Remy  un  Livre  inU- 
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H  tulé  :  Damonolatrice  Libri  très  ,  ex  judiciis  ca* 
»  pitalibus  non^entorum ,  plus  minus  ,  hominum  , 
M  <^«i  Jbrtilegù  crimen  ,  i/zfra  annos  quindecim  , 
M  i/z  Lotharingia  capite  luerunt.  Lugduni  1595. 
»  En  quinze  ans  ,  neuf  cens  hommes  mis  à 
n  mort  en  Lorraine  ,  pour  crime  de  forcellerie  ! 
»  O  miférable  humanité  î  Le  Livre  porte  pour 
»  Epigraphe  ce  verfet  du  Lévitique  :  Vir  ^five. 
»  mulïer ,  in  quibus  Pythonicus  ,  fivè  divinationis 
»  fuerit  fpiritus ,  morte  moriatur.  Il  feroit  diifi- 
»  cile  de  trouver  un  monument  tout-à- la-fois 
»  plus  horrible  &  plus  honteux  de  cruauté  & 
»>  d'exrravagance.  C'eft  une  tére  perdue,  frap- 
»  pée  &  remplie  de  vifions  moni^rueuies  ,  & 
V  de  tous  les  fantômes  de  la  manie  &  de  la 
i>  peyr  :  c'eft  un  Inquifiteur  fanguinaire  qui  ra- 
t»  conte  froidement  les  fupplices  qu'il  a  fait 
n  fouffrir  à  des  malheureux  ,  moins  enforce» 
»  lés  que  lui.  Tout  ce  que  le  plus  fombre 
j)  délire  peut  enfanter  de  fondes  impurs  &  af- 
»  freux  ;  tour  ce  que  la  viie  fcélérateffe  ima- 
»>  gina  jamais  de  noir  &  d'impuiffant ,  trouve 
»  croyance  dans  ce  dépôt  de  ftupidité  ;  une 
»  prcfufion  d'érudition  ridicule  &  dégoûtante, 
»  une  continuelle  profanation  des  paroles  de 
w  l'Ecriture  ,  y  fervent  d'aflbrtiment  &  d'ap- 
M  pui.  On  trouve  en  tête  les  grarulations  que 
»  font  à  leur  père  deux  fils  imbécilles ,  pour 
»  avoir  mis  au  jour  cette  œuvre  de  ténèbres. 
»  Dès  les  premières  pages,  on  lit  en  frémif- 
«  fant  ces  mots  écrits  de  fang-froid  :  Je  compte 
»  que  depuis  /fi:^e  ans  que  je  ju^e  â  mort  en  Lor^ 
it   raine  j  il  ny  a  pas  eu  nioïm  de  huit  cens  for» 
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»  curs  convaincus  ,  envoyés  au  Ju  plice  par  no» 
n  tre  Tribunal.  Outre  un  nombre  àpeu-fès  égal 
n  ds  ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort  par  la  fui' 
»  te  ,  ou  par  leur  confiance  à  ne  rien  avouer  dans 
»  les  tortures.  (  In  Lotharingia  memini  intra  an* 
»  nos  fedecim  ,  à  qulbus  rerum  capitalium  judicia 
»  exerceo  ,  non  minus  oflogintos  ejus  criminis  ma- 
n  nifeflo  compertos  ,  duumviratûs  nojîri  fententiâ 
»  capitis  ejjs  damnatos  :  premier  totidem  fers  alios 
»  qui  vel  fuga ,  vel  torrneiitorum  pertinaci  tôle- 
w  ra-uiâ  vitce.  f-x  confuluetunt.  )  Car  cet  honi- 
»  me  étoit  leur  juge  ;  on  l'eût  cru  leur  bour- 
•>  reau.  Si  nous  en  parlons  i.i ,  ce  n'eft  pas 
n  fans  doute  que  nous  prétendions  iiJuftrer  ce 
»  Torquemada  de  la  Lorraine,  c  eft  que  malheu- 
w  reulement  le  délire  &  l'abfurdité  tiennent 
•»  toujours  une  grande  place  dans  TH.ftoire  de 
»>  l'efprit  humain  :  c*eft  qu'il  faiit  conferve»*  ces 
i>  images  hldeufes  ,  pour  épouvanter  du  moins 
»  des  a-nes  arroces  encore  toutes  prêtes  ,  peut- 
w  être  ,  à  renoaveller  ces  barbares  fureurs.  On 
»  fouettoit  les  enfans  nuds  à  l'enrour  du  bû- 
»  cher  où  Ton  brûloit  leurs  pères.  (  Cenfuimui 
»  nos  duuinviri  damnandos ,  ut  nudi  ter  virgis 
»  cœderentur  circum  eum  locum ,  ubi  vivi  'aren' 
«  tes  coniburentur.  Quod  &  ab  eo  tempore  ferè  fie 
w  efl  ufurpatum.)  Ceft  ce  qui  a  ,  dit-il,  été  pra* 
»  tiqué  communément  depuis  que  mon  Collègue  & 
»  moi  penfâ.nes  à  Cordonner.  Et  il  ne  nomme 
»  pas  le  Cannibale  qui  déchiroit  avec  lui  ces 
»  déplorables  viflimes  ;  mais  il  doute  fi  par-là 
yy  lef  loix  font  encore  fatisfaites  :  il  eût  voulu, 
V  pour  la  sûreté  publique ,  exterminer  aujp  toute 
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ti  cette  race  perverfe  :  (fed  ne  hac  quUem  ratione 
w  unquam  putavi  le^ibus  effe  fatisfaêtim...  Verum. 
»  opportuijf:  prcetereà  qub  puhliccS  fecuritati  confu" 
5>  leretur  è  natures  finibus  iilos  ejici  atque  extrudi.  ) 
>»  Dii  refte,  conrinue  r  il ,  les  loix  contre  les 
»  enfans  ont  quelquefois  éré  bien  plus  féve- 
»  res  :  &  il  le  prouve  par  les  Arhéniens 
>•  qui  condamnèrent  l'enflînt  qui  avoit  crevé 
»•  les  yeux  à  fon  moint-au  ,  &  par  les  qua- 
5>  rame  enfans  dévorés  par  deux  ours,  pour 
»  s'érre  moqués  du  Prophète  ESifée  qui  étoit 
»  chauve.  Il  cite  les  noms  ,  les  lieux  &  les 
»>  perfonnes.  Des  hommes  méthans  y  font  al- 
»  lés  puifer  contre  des  familles  ces  notes  d'in- 
•>  famie,  qui  n'ont  prouvé  que  celle  du  fie- 
»  cle,  celle  de  l'Aureur  &  la  leur  propre  ; 
»  quelques  gens  fages  ont  cherché  à  détrnire 
w  ce  Livre  :  ii  y  en  auroit  dexc^îlentes  rai- 
»  fons  ,  s'il  n'y  en  avoit  encore  de  meilleures 
w  pour  le  conferver.  Le  Démonolârre  termine 
»  le  Roman  informe  de  Tes  contes  abfurdes  & 
M  impies ,  par  ces  paroles  dignes  de  tout  le  refte.- 
ft  Ceux  ,  dit- il ,  qui  epment  que  dans  ce  ^enre  é'ac^ 
»  cufation  il  faut  avoir  pitié  de  l'âge  ,  du  fexe  ^ 
»  de  la  fimplicité  ou  de  la  JéduElion  ,  font  des  in- 
»  fi'ifîs  3  &  je  les  maudis...  Pour  moi ,  qui,  par 
»  un  long  ufage  ,  fuis  au  fait  de  juger  les  Sor- 
ti ciers  3  j'en  dirai  franchement  mon  avis  ,  que  je 
»  crois  être  la  pure  lumière  de  la  vérité  :  c'eft  qut 
w  je  ne  doute  pas  que  fuivant  toutes  les  lox  ,  il 
»>  ne  faille  j  après  les  avoir  déchirés  de  toutes  les 
M  tortures  ,  les  jetter  au  feu.  (  Vœ  quoque  illis  , 
•  qui  adeo  kortendi  ^  atque  execrandi  criminis  odiurç 
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»  deprecantur  y  pœnafque  minuunt  excufationc  me-i 
»»  tus,  (Ztatis  ,  fexus  y  imprudentitz  ,  at^ue  aliarum 
»  id  genus  rerum  :  qiias  ne  m  leviorihus  qiiidem 
»  pmtexere  quifquam  fanez  mentis  audeat.  Et  là- 
«  deffiis  il  cite  Caffiodore  ,  Saint  Ambroife  & 

"  Pyrhagore Equidem  non  verebor,  qui  fin 

»  tam  iongo  ac  diuturno  maUficorum  examinando» 
»  rum  ufu  exercitatus  ac  confirniatus  ,  palam  at' 
>»  que  ingénue  de  lis  fententiam  meam  ojiendere , 
n  ac  ipfam  quantum  potero  proferre  lucem  verita- 
î>  tis  ;  ut  è  jure  ejfe  non  dubitem  ,  omnibus  tof" 
l>  mentis  excruciatos  ,  igni  interficere.  )  Ce  qui  eft 
»>  incompréhenfible  ,  c'eft  que  fous  le  grand  , 
»  le  fage  Charles  III ,  ces  fcenes  d'horreur  & 
»  de  folie  aient  couvert  toute  la  Lorraine. 
»>  Tel  eft  donc  le  poids  de  Topinion  fur  les 
»  têtes  les  plus  fortes  &  les  plus  faines.  Mais 
»  quand  on  penfe  qu'il  faut  peut  être  abfoudre 
w  Nicolas  Remy  de  tout  l'odieux  de  ces  juge- 
«  mens  :  quand  on  penfe  que  ce  fut  le  criiiie 
w  de  fon  tems  ,  beaucoup  plus  que  le  fien  ; 
»  que  fon  fiecle  le  vit ,  le  foufFrit  ,  l'applau- 
»  dit  fans  doute  ;  on  tremble  ;  on  fe  trouble  f 
w  on  frémit  !  O  miférabie  humanité  î 

Détournons  les  yeux  de  cet  affreux  fpe£l:a- 
de,  &  préfentons  à  nos  Lcdeurs,  d'après  M. 
l'Abbé  Bexon  ,  des  hommes  aufli  intéreffans 
par  leur  fmiplicité  ,  que  dignes  de  vénération 
par  l'emprefTement  &  !e  defir  originel ,  fi  Ton 
peut  parler  ainfi ,  d'être  utiles  à  leurs  Tembla- 
bies.  Dans  la  vallée  de  Valdajol ,  aux  confias 
de  la  Franche-Comté  &  de  la  Lorraine  ,  habite 
une  famille  douée  du  talent  kéréditaire  depuis 
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fix  générations ,  de  remettre  les  diflocarions  & 
les  fraftures  plus  heureufement  que  les  gens 
de  l'art.  Elle  le  fait  avec  tant  de  fuccès  ,  fes 
cures  (ont  û  affurées  ,  il  en  eft  de  iï  étonnan- 
tes ,  qu'on  s'eft  quelquefois  imaginé  qu'elle 
avoit  un  don  furnaturel  ;  m.ais  les  gens  fenfés 
n'y  voyent  que  l'effet  d'une  application  fuivie 
à  un  feul  objet ,  d'une  iureté  de  taâ:  acquife 
par  l'habitude  ,  dès  l'enfance  ,  &  d'une  fimpli-» 
cité  ,  d'une  bonhommle  ,  qui  ,  l'attachant  à  fa 
profelîion ,  fans  diftraftion ,  fans  cupidité  ,  fans 
orgueil ,  la  rend  riche  de  fa  médiocrité  ,  & 
contente  du  bonheur  derre  utile.  La  probité 
des  Fleuriot  ^  (  c'eft  ainfi  que  ces  gens  là  fe 
nomment ,  )  n'eft  pas  moins  recommandable  que 
leur  habileté.  Souvent  ?.}^pellés  dans  les  Cours  , 
ils  ont  négligé ,  mépri/é  la  fortune  ;  le  Duc 
Léopold  leur  fît  propofer  de  les  ennoblir.  Les 
pères  de  famille  s'aiTemblerent  ;  ils  conclurent 
que  cette  diftinflion  les  tireroit  de  cette  fim- 
plicité  qui  faifoit  leur  bonheur ,  &  refuferent 
modeflement  la  NoblefTe  ;  par-là  fe  conferva 
celle  de  leur  ame.  Dans  une  autre  occafion, 
on  leur  offrit  l'exemption  de  la  taille  :  ils  re- 
mercièrent ,  difant  qu'ils  ne  vouloient  pas  être 
à  charge  à  leurs  compatriotes.  Doux  ,  honnêtes 
&  fobres  ,  ils  fervent  gratuitement  les  pauvres , 
&  reçoivent  peu  même  des  plus  riches.  Heu- 
reux s'ils  confervent  toujours  un  fi  beau  dé- 
fmtérefTement  1  Après  des  avis  très-fages  à  cette 
famille  vénérable ,  pour  fe  maintenir  dans  fon 
heureufe  fimpUcité  ,  l'Hiflorien  rapporte  ce  qu'en 
dit  M.  le  Comte  de   TrelTan.    Un  habit  uni  ^ 
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dic  cet  obfervateur  ingénieux  &  fenfible,  UR 
feul  domeftique  qui  me  luivoit ,  rituî  ne  leur 
annonçoit  que  l'abord  d'un  Etranger  arrivé 
par  hafard  au  milieu  de  leurs  habitations.  Tout 
Ofi'édifia ,  tout  m'attendrir  en  entrant  dans  une 
de  leurs  premières  maifons.  Je  me  retufé  avec 
peine  à  décrire  la  propreté  &  Tordr*  qui  y 
regnoient ,  l'honnêteté  de  tous  ceux  qui  Tha- 
bitoient.  J'y  reconnus  toi:s  les  traits  les  plus 
fimples  &.  les  plus  touchans  de  la  véritable 
hofpiraliré.  Mon  buté'oitde  connoîrre  le  degré 
d'inftruftion  où  les  plus  habiles  étoient  parve- 
nus dans  un  art  fondé  fur  une  fcience  exa6le 
&  réelle.  Après  m'être  rafraîchi,  &  avoir  ad- 
miré rout  ce  qui  étoit  du  reffort  de  Téconon/ie 
rurale  &  du  gouvernement  intérieur  de  la  fa- 
mille, je  demandai  s'i^s  avoient  quelques  Li- 
vres :  ils  me  dirent  que  leurs  Livres  principaux 
éttnenf  rafTembiés  dans  une  maifon  peu  diftante 
qu'occiipoit  un  des  anciens  Chefs  de  la  famille. 
Ils  m'y  '.oiduifirent  ;  J'y  fus  reçu  par  un  homme 
âgé,  refpediable  ,  &.  qui ,  fous  un  air  ruflique, 
me  montra  des  mœurs  douces  &  polies.  Il  me 
fut  facile  d'entrer  en  matière  avec  lui  ;  je  lui 
demandai  quels  principes  de  fon  art  il  avoit 
étudiés.  Il  me  répondit  :  les  bons  Livres  .  la 
nature  &  l'expérience  ont  été  les  feuls  Maîtres 
de  mes  percs  ;  je  n'en  ai  point  eu  d'autres , 
&  cetre  tradi.-ion  pafTera  à  mes  enfans.  Il  m'ou- 
yrit  alors  un  grand  cabinet  fimplement  orné  , 
mais  riche  par  ce  qu'il  contenoit.  J'y  trouvai 
les  meilleurs  Livres  anciens  &  modernes  qui 
fôkat  cpimus;  des  fquclettes  d'homtaes  ou  de 
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femmes  de  quatre  ou  cinq  difFérens  âges;  des 
fqueletres  démontés ,  dont  les  pièces ,  confon- 
dues enfemble,  pouvoient  être  rejointes  &  re- 
montées par  une  main  experte.  J'y  trouvai  des 
mannequins  artiftement  faits,  qui  offroient  une 
myologie  complette.  C'eft  ici ,  me  dir-il ,  que 
nous  nous  formons  à  la  fcience  nécejpiire  pour ftu- 
lager  nos  frères.  Nous  a  r  prenons  en  même  tems  â 
nos  enfans  à  lire  &  à  connoitre  ce  quïls  lifent. 
Ceux  qui  ont  de  la  difpojition  conno:JJent  les  o^"  5» 
les  mufcles  avant  tâf^e  de  dix  ans.  Ils  fuvent 
démonter  &  remonter  chaque  pièce  :  voici  une  grande 
armoire  oh  toutes  les  efpeces  de  banda;;es  6»  de 
li ratures  propres  aux  différentes  parties  ,  font  éti- 
quetties ,  6*  oit  leur  ufige  ejl  décrit.  Nous  leur 
apprenons  de  bonne  heure  à  a  pliquer  la  pratique 
à  la  théorie.  La  pi  pa^t  de  ces  chcvres  que  vous 
voye^  ,  nos  chiens  même  en  font  fouvtnt  la 
viêiime.  Vef  ece  de  cruauté  q'e  nous  exerçons 
fur  ces  animaux  en  éteint  le  germe  dans  le 
cœur  de  nos  enfans  ,  que  nous  excitons  à  deve» 
ni"-  fenfihles  à  leurs  plaintes  ^  &  à  les  foulager ; 
bientôt  ils  apprennent  à  les  guérir.  Voilà  toutes  les 
leçons  que  j'ai  reçues  ,  celles  que  nous  donnons  à 
nos  enfans  ,  &  la  bénédi&ron  de  Dieu  fe  répand  fur 
nos  foins.  Je  ne  pui-  exprimer,  pourfuit  M.  de 
Treiïkn  ,  le  refpe6>  &  l'atrendriiTement  dont  je 
me  fentis  faifi  ;  j'e.nbrafTai  ce  vertueux  vieil- 
lard; je  me  fis  conncître,  &  je  le  priai  en  grâce 
de  me  dire  fi  je  pou  vois  lui  être  utile  ,  à  lui 
ou  à  quelqu'un  de  fa  famille  :  i!  étendit  la 
main  vers  les  habitations ,  les  champs  &  les 
îardias  qui  les  entouroientt  Ce  que  vous  voye^^ 
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me  dit-'i\ ,,  fujpt  à  nos^befoins  ;  la  Providence  m 
béni  nos  foins  ^  &  nous  avons  même  de  quoi  fou  la- 
lager  les  malheureux  ;  ce  qu'on  nous  offriroit  aU" 
delà  nous  ferait  inutile;  il  nous  deviendrait  peut" 
être  nuifible  en  excitant  la  cupidité  dans  nos  en- 
fans;  mais ^  Monfeur ^  ajouta-t-il,  vous  ave^  le 
bonheur  d'être  grand- Officier  de  notre  bon  Rot 
(Staniflas);  daigne^  lui  dire  que  toutes  nos  famil" 
les  élèvent  leurs  vceux  au  Ciel  pour  la  confervation 
de  fes  jours  précieux  ^  &  que  les  Fleuriot  ne  cef- 
feront  jamais  de  travailler  à  fe  rendre  utiles  aux 
malheureux ,  pour  mériter  d'être  comptés  au  nombre 
des  bons  f  jets  du  plus  bienfaifant  de  tous  les  Sow 
verains.  Le  Comte  de  Trefîan  finit  fa  relation 
de  ces  Socrares  ruftiques  par  ces  paroles.  C'eft 
avec  une  vraie  eiFufion  de  cœur ,  que  tous 
ceux  qui  penfent ,  &  dont  Tame  eft  fenfible, 
rendront  un  jufte  tribut  de  louanges  à  ces  hom- 
mes trop  rares,  &  dont  l'exemple  mérite  bien 
d'être  fuivi. 

En  effet,  quelle  foule  de  fentimens  &  de 
réflexions  un  tableau  û  touchant  ne  fait-il  pas 
naître?  O  Hobbss  du  fiecîe,  s*écrient  les  Au- 
teurs du  Journal  Encyclopédique ,  accourez  dans 
cette  vallée ,  plus  digne  de  vos  regards  que  ces 
contrées  fameufes  par  les  débris  des  monu- 
mens  que  la  tyrannie  a  élevés  1  Voyez  ces  fa- 
milles, vertueufes  dans  la  médiocrité,  bienfai- 
fantes  fans  opulence  ,  uniquement  occupées  à 
foulager  les  malheureux,  &  vous  vous  récon- 
cilierez avec  la  nature  humaine. 

Tous  les  Journaliftes  ont  donné  des  éloges 
au  travail  de  M.  l'Abbé  Bexon.  Sa  manière  de 
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préfenter  les  faits  a  paru  claire,  précife,  rapi- 
de, ingénieufe;  on  y  a  reconnu  du  neuf  & 
de  la  vigueur;  mais  on  a  obfervé  que  fes  ré- 
flexions font  trop  fréquentes  &  trop  heurtées, 
fes  expreiTions  quelquefois  trop  recherchées , 
fes  peintures  point  allez  délicates.  Ceft  fur- 
tout  ,  dans  le  Journal  de  Paris  ,  où  l'on  con- 
feille  à  l'Auteur  d'abandonner  le  ton  déclama- 
toire, les  incorreécions  &  la  manie  des  phraies, 
pour  prendre  une  narration  fimple ,  pure,  na- 
turelle ,  correéle ,  telle  enfin  qu'on  doit  rem- 
ployer pour  décrire  les  règnes  des  Leopold  & 
des  Staniflas  ,  que  TAuteur  réferve  pour  le  fé- 
cond volume  de  l'ouvrage.  Ces  règnes  n'ont 
befoin  que  d'être  retracés  fidèlement  pour  faire 
la  plus  forte  imprefîion  fur  toutes  les  âmes 
fenfîbles. 

M.  l'Abbé  Bexon  confacrera  un  troifiemô 
volume  à  l'Hiftoire-Naturelle  de  la  Lorraine,  & 
enfin  un  quatrième  où  il  ralTemblera  tous  les 
traits  qui  n'auront  pu  trouver  place  dans 
le  corps  même  de  l'ouvrage.  On  y  trouvera 
des  eiTais  hiftoriques  fur  Nancy,  &  fur  quel- 
ques autres  des  principales  Villes  de  Lorraine; 
des  fragmens  fur  les  Chapitres  illuflres,  en  par- 
ticulier fur  celui  de  Remiremont;  de  nouvelles 
obfervations  d'antiquité,  &  en  général  tout  ce 
que  l'Auteur  pourroit  avoir  omis  dans  les  vo- 
lumes précédens. 

M.  l'Abbé  Bexon  nous  paroît  très-digne  de 
remplir  cette  carrière.  Son  ftyle,  comme  on 
vient  de  le  voir  ,  n'eft  pas  encore  ce  qu'il 
4oit  être  ;  mais  les  Auteurs  du  Journal  François 
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l'excufent  en  difant  qu'ils  penferoient  de  TAu* 
teur  moins  favorablement ,  fi  fon  ftyle  étoit 
plus  régulier.  Une  médiocrité  foutenue,  ajou- 
tent les  /ournaliftes ,  ne  nous  donneroit  pas 
dans  un  jeune  homme,  les  mêmes  erpérances 
qu'un  ftyle  fouvent  incorreft  &i  négligé ,  mais 
Ibuvent  plein  d'énergie,  de  chaleur  &  de  vues. 
Si  l'Auteur  n'eil  pas  toujoiirs  heureux  dans 
fes  expreïïions ,  on  s'apperçoit  qu'il  eft  riche 
en  idées;  &z  nous  favons  par  nous-mêmes  qu'il 
a  véritablement  des  connoilTances  profondes  en 
plus  d'un  genre. 

Quoique  jeune  encore,  difent  les  Auteurs 
de  la  Galette  de  Littérature^  M.  l'Abbé  Bexoa 
s'eft  déjà  fait  connoître  par  des  ouvrages  éga- 
lement eftimés  des  Savans ,  des  Gens-de-Let- 
tres  &  des  bons  Citoyens  ;  fon  Cathéchlfme  d*A' 
gric:.'lture  annonçoit  l'homme  utile  ;  fon  fyjlême 
de  la  fertillfition ,  fi  juftement  applaudi  par  M. 
le  Comte  de  BufTon  ,  indiquoit  le  Phyficien 
éclairé ,  le  Naturalhle  profond  ;  &:  cette  Hif- 
toire  de  Lorraine  nous  promet  un  Hiftorien 
Philofophe,  &  un  jufle  appréciateur  des  faits 
&  des  événemens. 

(  Journal  français  ;  Journal  Encyclopédique  ; 
Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ^ 
Journal  de  Paris  ;  ^fiches  &  Annonces 
de  Paris  ;  Galette  univerfelle  de  Littéra- 
ture ;  Mercure  de  France ,-  Journal  dis 
Dames. ^ 
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ji VIS  aux  bonnes  Ménagères  des  Villes  & 
des  Campagnes  ,  fur  la  meilleure  ma- 
niere  de  faire  leur  pain  ;  par  M.  Par^ 
MENTIER  ;  avec  cette  Epigraphe: 

Travaillez,  prenez  de  la  peine; 
C'efl  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

La  Fontaine, 

A  Paris ,  de  l'Imprîinerie  Royale  ;  &  fe 
trouve  ch:z  Monory  ,  Libraire,  rue  de 
la  Coméoie  Françoile.  In-8vo.  prix  bro- 
ché I  11 V.  16  ibis.   1777. 

J  I  l'e/îime  que  l'on  fait  des  ouvrages  eft  eit 
raifon  de  leur  utilité ,  on  fera  grand  cas  de 
cette  Brochure,  ainfi  que  des  autres  produc- 
tions de  M.  Parmentier  qui ,  depuis  bien  des 
années ,  confacre  fes  travaux  au  plus  grand 
bien  de  fes  femblables.  Nous  avons  eu  déjà 
occafion  de  parler  de  fes  expériences  fur  la 
manière  de  faire  le  pain  C^),  mais  cet  objet 
eft  trop  eflenriel  pour  que  nous  ne  faiîîons  pas 
connoître  plus  particulièrement  des  obfervations 
d'une  utilité  aufli  générale. 


(*)  Journal  de  l^ovcmbrt  i-jyi  ,  page  fiii  Journal <ie 
/«i»   J777,  page  381. 
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Le  pain  que  les  habitans  des  Provinces  fa- 
briquent chez  eux  eft  prefque  toujours  aigre, 
mat  &  bis ,  malgré  la  bonté  du  grain  qu'on  y 
emploie.  Le^  défauts  de  ce  pain  de  ménage 
proviennent  d'une  farine  mal  faire ,  de  l'eau 
trop  chaude  &  des  levains  trop  vieux.  Kn 
employant  de  l'eau  froide  ou  tiède  ,  des  levains 
nouveaux  &  en  plus  grande  quantité  ,  on 
peut ,  fins  augmenter  les  embarras  &  les  frais  , 
obtenir  ,  du  bled  même  le  plus  médiocre  ,  un 
pain  favoureux  ,  léger  &  blanc.  C'eft  une  éco- 
nomie mal  entendue  que  de  préférer  les  bleds 
de  moyenne  qualité  aux  bons  bîeds  ,  à  caufe 
du  prix  ;  les  produits  en  farine  &  en  pain  de 
ces  derniers ,  dédommagent  abondamment  de 
ce  qu'ils  coûtent  de  plus  que  les  autres.  Le 
meilleur  bled  eft  fec,  dur,  pefant ,  ramaffé , 
bien  nourri,  plus  rond  qu'ovale ,  ayant  la  rai- 
nure peu  profonde,  îiûé  &  clair  à  fa  furface, 
d'un  blanc  jaunâtre  dans  fon  intérieur ,  il  fonne 
lorfqu'on  le  fait  fauter  dans  la  main ,  &  cède 
aiiément  à  l'introduélion  des  bras  dans  le  fac 
qui  le  renferme. 

L'expérience  a  fouvent  prouvé  que  les  grains 
en  général ,  peuvent  occafîonner  des  défordres 
dans  réconomie  animale,  Iprfqu'on  les  mange 
trop  nouveaux  ,  &  qu'ils  font  d'une  année 
froide  &  humide.  Ceft  même  à  cette  caufe 
qu'il  faut  attribuer  certaines*  maladies  épidémi- 
ques  qui  ont  délolé  quelques-unes  de  nos 
Provinces  Septentrionales,  lans  qu'on  ait  pu 
d'abord  en  découvrir  l'origine.  On  ne  fauroit 
trop  res^ommander  à  ceux  que  la  néccflité  force 

à 
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k  Te  nourrir  de  grains  trop  nouveaux  ,  de  les 
expofer  auparavant  à  la  chaleur  du  fo!eiI  & 
du  four.  Par  la  on  dépouilîeroir  le  grain  d'une 
efpece  d'humidité  (  appartenant  encore  à  la 
végétation  )  qui  fe  trouve  en  plus  grande 
abondance  dans  le  feigle  ,  plus  gras  &:  plus 
vifqueux  de  ik  nature  que  ne  Fefl  le  froment. 
II  ne  faut  pas  répandre  fur  le  plancher  la  fa- 
rine au  fortir  du  moulin ,  ainfi  qu'on  eft  en 
ufage  de  le  faire  quelquefois  pour  le  bled* 
Toutes  fes  parties  volatiles  &  favoureufes  s'é- 
vaporeroient  bientôt ,  û  Ton  ne  la  tenoit  pas 
renfermée  dans  des  facs.  La  farine  en  tombant 
de  la  trémÎQ  dans  la  huche  ,  perd  la  chaleur 
qu'elle  avoit  fous  la  meule  ;  ainfi  Ton  ne  doit 
pas  craindre  qu'elle  contracte  aucune  odeur. 
Si  elle  n'a  pas  été  blutée  au  moulin ,  il  faut  fa 
hâter  de  faire  cette  opération  ;  quand  on  la 
laiiTe  trop  long-tems  avec  le  fon ,  elle  s'é- 
chauffe &  devient  d'un  mauvais  goût.  On 
blutera  la  farine  par  un  tems  fec  ;  (i  l'air  étoit 
chargé  de  beaucoup  d'humidité,  celle-ci  s'at-n 
tacheroit  aux  bluteaux  &  les  parties  les  moins 
fines  ne  pafferoient  pas.  II  ne  faut  laiiTer  le 
fon  mêlé  avec  la  farine  que  le  tems  néceifaire 
pour  que  celle-ci  fe  détache  de  celui-là ,  c'eft- 
à-dire ,  à-peu-près  huit  jours  en  été  &  le  dou- 
ble en  hiver.  L'Auteur  confeille  d'acheter  de 
la  farine  plutôt  que  du  bled;  on  courvoi^r  Wors 
moins  de  rifque  d'être  trompé.  La  meilleure 
ferme  eft  d'un  jaune  citron,  feche,  grenue, 
pefante  ;  elle  s'attache  aux  doigts  ,  6^  preffée 
dans  la  main  ,  elle  refte  en  une  efpete  de  pe- 
Tome  XL  D 
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lote.  Pour  juger  de  fa  bonté  d'une  manière 
encore  plus  exafte  ,  il  faur  en  faire  une  bou- 
lette avec  de  l'eau;  û  la  pare  qui  en  réiulre, 

après  l'avoir  bien  maniée,  s'affermit  prompte- 
iment  à  l'air ,  prend  du  corps  &  s'allonge  lans 

e  féparer  ,  c'eft  un  figne  alors  que  la  farine 
eft  de  la  meilleure  efpece.  Celle  de  moyenne 
qualité  a  un  coup-d'œil  moins  vif;  elle  fait 
une  pâte  qui  mollit  &  tient  aux  mains;  elle 
eft  courte  &  fe  rompt  facilement  lorfqu'on 
veut  l'étendre.  Quant  aux  farines  altérées , 
elles  s'annoncent  affez  par  leur  odeur  qui  eft 
ordinairement  aigre  &  infeéle. 

Ce  neft  pas  la  qualité  des  eaux  qui  con- 
tribue à  la  bonté  du  pain ,  mais  uniquement 
le  degré  de  chaleur  qu'on  leur  donne.  Toutes 
fortes  d'eaux,  pourvu  qu'elles  foient  potables, 
peuvent  fervir  indifféremment  à  la  préparation 
du  levain ,  au  pêtriffage  de  la  pâte ,  à  la  fa- 
brication du  pain.  En  Province ,  une  erreur 
trop  générale  eft  que  l'eau  fait  le  pain  ;  sil 
eft  mauvais ,  on  l'attribue  à  cette  caufe  ,  tan- 
dis qu'il  ne  peut  l'être  que  par  la  qualité  de 
la  farine,  l'imperfedion  du  moulage ,  l'igno- 
rance du  Fabricant.  Le  pain  de  Paris  eft  un 
des  meilleurs  qu'on  mange  en  Europe,  cepen- 
dant la  plupart  des  Boulangers  ne  fe  fervent 
que  de  l'eau  de  puits.  Dans  la  fabrication  du  pain , 
fesu  doit  être  employée  telle  qu'elle  eft,  quand 
il  fait  chaud  ,  tiède  en  hiver ,  &  chaude  dans 
les  grandes  gelées.  Le  pain  à  l'eau  froide  ou 
tiède  eft  toujours  plus  délicat  que  le  pain  fait 
à  i  eau  chaude.  Qu'on  fe  doniie  bien  de  garde 
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lie  verfer  de  Teau  bouillante  fur  le  levain , 
dans  l'intention  de  la  tiédir  aulîî-tôt  par  le 
mélange  de  l'eau  froide;  par- là  on  furprendroit 
la  pâte,  on  la  rendroir  grife,  molle,  &  on 
lui  ôteroit  un  partie  de  fa  fermeté  &  de  fa 
confiftance.  Rien  de  plus  vicieux  que  les 
procédés  qu'on  fuit  communément  pour  '  la 
préparation  du  levain.  M.  Parmentier  com- 
bat ces  procédés  &  en  donne  qu'il  garantit. 
Le  levain  eft  la  partie  la  plus  elTentielJe , 
la  plus  délicate  ôt  la  plus  difficile  de  la 
fabrication  du  pain.  Sans  lui  ,  cet  aliment 
ne  feroit  qu'une  galette  plate  ,  vifqueufe ,  in- 
digelte  &  fans  goût.  Nos  Ménagères  ne  veu- 
lent employer  que  du  levain  vieux ,  c'eil-à- 
dire ,  aigre  &  fans  force  ;  elles  fe  trompent , 
ce  n'eil  pas  ainfi  que  fait  le  Boulanger,  il  ne 
fe  fert  que  de  levain  nouveau  &  vineux. 
Dès  le  matin  il  met  de  coté  un  morceau  de 
pâte  à  laquelle  il  ajoute  plufieurs  fois  ,  dans 
le  cours  de  la  journée ,  de  nouvelle  farine  ; 
il  renouvelle  pour  l'ordinaire  cette  opération 
jufqu'à  cinq  fois.  C'qÛ  ainfi,  pour  nous  fervir 
des  termes  de  l'Art ,  qu'il  rafraîchit  fon  levain 
pour  que  trois  heures  avant  de  pétrir,  il  le 
trouve  fpiritueux  &  propre  à  produire  tous 
les  bons  effets  qu'il  defire. 

Si  l'on  veut  avoir  du  pain  de  bonne  qur- 
lité,  voici  une  mé'hode  qu'il  faudra  fuivre. 
La  veille  du  jour  où  Ton  doit  cuire,  on  pren- 
dra le  levain  de  la  dernière  fournée  ,  on  le 
délayera  le  foir  avec  de  i'eau  froide  dans  I0 
tier^  de  la  farine  qui   doit   être    employée  ; 

D    !v 
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on  formera  du  tout  un  pâte  ferme  qu'on  laiA 
fera  toute  la  nuit  au  coin  de  la  huche  ou  du 
pétrin ,  entourée  de  farine  qu  on  élèvera  & 
qu'on  foulera  pour  qu'elle  air  plus  de  folidité 
&  qu'elle  contienne  mieux  le  levain  dans  fes 
limites.  Si  la  bonne  Ménagera  vouloit  avoir 
un  pain  plus  léger,  plus  blanc,  plus  parfait, 
elle  pourroit ,  au  lieu  de  mettre  la  main  à 
la  pâte  à  fix  heures  du  matin,  différer  jufqu'à 
neuf,  &  délayer  fon  levain  de  la  même  ma- 
nière que  la  veille  ,  en  tenant  toutefois  fa 
pâte  plus  douce  &  moins  fern->e.  Dans  la  fa- 
brication du  pain  ,  on  ne  peut  pas  établir  des 
régies  fixes  &  invariables.  Il  faut  employer 
pour  le  levain  de  l'eau  un  peu  chauffée ,  mettre 
ce  levain  dans  une  corbeille  bien  couverte, 
auprès  du  feu  ;  voilà  pour  l'hiver.  En  été , 
dans  les  grandes  chaleurs ,  on  fait  ce  levain 
avec  l'eau  froide  ;  on  le  met  enfuite  dans  wnQ 
corbeille  &  on  le  tient  à  la  cave  ou  dans 
quelque  autre  lieu  frais  Par  cette  méthode, 
jamais  le  levain  n'efl  aigre ,  mat ,  déchiré , 
coulant.  L'Auteur  recommande  de  ne  pas  com- 
mencer à  pétrir  la  pâte,  qu'on  n'ait  aupara- 
vant bien  examiné  l'état  où  fe  trouve  le  le- 
vain. S'il  nefl  pas  boufîant ,  crénelé,  d'une 
odeur  vineufe  ,  &  qu'il  foit  au  contraire  ap- 
piati ,  crevafTé  ,  aigre  ,  il  faut  abfolument  le 
renouveiler.  C'eft  l'affaire  de  trois  heures 
de  plus  pour  avoir  un  pain  meilleur,  blanc, 
plus  falubre. 

Ce  n'eil:  pas  une  économie  de   faire  entrer 
«QUI  le  fon  dans  la  compofition  du  pain  ;  non- 
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feulement  parce  que  le  Ton  ne  nourrit  pas 
par  lui-même  ,  mais  encore  à  caufe  des  obf- 
tacles  qu'il  apporte  néceffairement  à  la  bonne 
fabrication  rlu  pain.  11  a  encore  un  autre  dé- 
faut capital,  c'e{t  d'exciter  l'appétit  &  de  paf- 
fer  en  entier  tel  qu'on  l'a  pris  &.fans  être  di- 
géré. Il  eft  prouvé  qu'une  livre  de  pain ,  dans 
^  compofition  duquel  il  n'entre  point  de  Ion , 
nourrit  plus  qu'une  livre  &  un  quart  de  pain 
où  l'on  a  mis  du  fon.  Cette  obfervation  , 
confirmée  par  un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences ,  &  faite  par  des  Entrepreneurs  qui 
avoient  beaucoup  de  gens  à  nourrir ,  leur  a 
fait  préférer  de  diilribuer  aux  Ouvriers  un 
pain  moins  bis  &  en  moindre  quantité.  Les 
uns  &  les  autres  y  ont  gagné.  On  dit  tous 
les  jours  ,  qu'un  pain  ferré ,  grofîier  &  bis  , 
nourrit  davantage  parce  qu'il  rient  long-tems 
dans  l'eftomac  ;  mais  c'eft  précifémsnt  le  con- 
traire :  plus  un  pain  a  de  volume ,  plus  il 
doit  occuper  l'eftomac  ;  or  le  fon  eft  un  moyen 
d'empêcher  le  volume  du  pain;  par  conféquent 
il  fait  perdre  à  cet  aliment  une  partie  de  fes 
effets  nutritifs  ,  loin  de  les  augmenter.  La 
méthode  de  laiiTer  la  totalité  du  Ton  dans  la 
compofition  du  pain  ,  entraîne  après  elle  d'au- 
tres inconvéniens.  Le  fon  aide  beaucoup  à  la 
fermentation  de  la  farine  avec  laquelle  il  fe 
trouve  mêlé,  il  la  fait  bientôt  gâter,  fi  Ton 
n'a  pas  la  précaution  de  la  remuer  fouvent  ; 
premier  inconvénient.  Dans  le  pêtrifTage ,  le 
fon  toujours  grofîier,  toujours  étranger  à 
la  farine  ,  empêche  l'eau  de  s'incorporer  dans 
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cette  dernière ,  d\îne  manière  intime  &  uni- 
forme ;  d'où  il  réfulte  une  pâte  inégale  ,  fé- 
cond inconvénient.  Les  levains  dans  lefqueU 
il  entre  du  fon  ,  deviennent  toujours  aigres  ; 
ils  perdent  trop  promptement  l'état  vineux 
qui  leur  eft  néceffaire  pour  donner  un  bon 
apprêt  à  la  pâte  ;  troifieme  inconvénient.  Le 
pain  qui  contient  trop  de  Ton  ,  ne  peut  perdre 
fon  humidité  au  four ,  il  refte  prefque  tou- 
jours mat  ou  gras  ;  ce  qui  en  accélère  la  moi- 
fifl-jre  ;  quatrième  inconvénient.  Tous  ces  in- 
convéniens  &  beaucoup  d'autres  ,  qu^il  eft 
inutile  de  rapporter ,  ont  été  fentis  par  le  Gou- 
vernement, qui  vient  d'ordonner  la  féparation 
de  vingt  livres  de  fon  par  fac  du  poids  de 
deux  cens  livres  de  grain  qu'on  emploie  à 
la  fabrication  du  pain  de  munition. 

On  n'eft  pas  en  ufage  par-tout  d'employer 
la  levure  &  le  fel  dans  la  fabrication  du  pain. 
11  y  a  même  lieu  de  préfumer  ,  félon  notre 
Auteur  ,  que  cet  ufage  ,  jamais  indifpenlable , 
eft  rarement  utile  ,  fur  tout  lorfque  les  grains 
font  parfaits  &  qu'ils  ont  été  recueillis  dans 
une  faif^n  favorable.  Dans  quelques  endroits 
où  l'on  brafle ,  la  bière  eft  la  feule  efpece  de 
levain  qu'on  emploie  pour  faire  le  pain  blanc. 
Pour  peu  qu'on  y  en  mette  ,  c'eft  toujours 
trop  ;  la  pâte  s'apprête  trop  promptement ,  û 
elle  a  paffé  à  fon  point ,  elle  s'applarit  &  ne 
bouffe  plus  au  four.  D'ailleurs ,  quand  même 
H  n'arriveroit  aucun  accident ,  le  pain  qui  en 
réililte  n'eft  pas  comparable  à  celui  qui  a  été 
fait  avec  du  levain ,  au  lieu  de  levure.  S*il  eft 
bon  le  premier  jour,  le  lendemain  il  eftfec» 
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gris ,  d'une  faveur  amere  &  très-fou  vent  défa- 
gréable.  La  levure  employée  en  moindre  quan- 
tité &  avec  du  levain  ,  ne  produit  pas  de  û 
mauvais  effets  ,  mais  alors  même  le  pain  eft 
moins  Tavoureux  que  s'il  étoit  fait  fans  levure. 
Le  levain  foutient  la  pâte  ,  la  levure  au  con- 
traire la  relâche  :  fi  cette  dernière  eft  quelque- 
fois nécelTaire ,  ce  n  eft  que  dans  les  grands 
froids  où  la  fermentation  a  befoin  d'être  aidée  ; 
alors  un  peu  de  levure  réuflit  affez  bien.  On 
la  délaie ,  non  pas  dans  le  levain ,  comme 
trop  de  gens  le  font ,  mais  dans  l'eau  tiède  ; 
fans  quoi  la  levure  n  eft  pas  effentielle ,  &  l'on 
peut ,  fans  rifques  ,  s'épargner  cette  dépenfe. 
Il  eft  des  Provinces  où  l'on  ne  fait  pas  de 
pain ,  de  quelque  efpece  qu'il  foit  ,  fans  y 
mettre  du  fel  ;  on  y  donne  prefque  toujours 
dans  l'excès,  &  le  pain  n'a  plus  alors  d'une  ma- 
nière fenfible  cette  faveur  agréable  qui  lui  eft 
naturelle.  C'eft  particulièrement  vers  le  Midi 
que  l'ufage  de  mettre  du  fel  dans  le  pain  eft 
adopté  &  généralement  fuivi.  Cependant  les 
bleds  de  ces  Contrées  font  ceux  qui  ont  le 
moins  befoin  de  cet  affaifonnement  ^  ils  portent 
avec  eux  une  faveur  infiniment  préférable  à 
celle  du  fel ,  qui  n'augmente  pas ,  autant  qu'on 
l'afTure  ,  la  quantité  &  la  qualité  du  pain.  S'il 
eft  vrai  que  des  bleds  récoltés  dans  des  pays 
chauds  &  dans  des  faifons  feches  peuvent  très- 
bien  donner  fans  fel  un  excellent  pain  >  il  faut 
convenir  que  ceux  des  pays  froids  &  des  an- 
nées humides  doivent  gagner  par  cette  addition, 
parce  que  leurs  farines  ont  moins  de  faveur  , 
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qu'elles  donnent  une  pâte  qui  n'a  pas  de  fou- 
tien  ;  or  le  Tel  remédiera  à  ces  deux  incon- 
véniens  ;  mais  il  faut  en  proportionner  la  dofe, 
afin  que  le  bon  goût  du  pain  fe  trouve  plu- 
tôt développé  que  mafqué  ou  détruit  par  Tâcreté 
du  fel  quand  il  sV  trouve  en  lurabondance,  La 
dofe  eft  à  peu  près  une  demi-livre  par  quintal 
lie  farine  des  Provinces  Septentrionales. 

Nous  ne  (uivrons  pas  l'Auteur  dans  les  dé- 
tails oii  il  entre  fur  le  pétrin  ,  le  four  ,  le 
pêtriffage,  la  cuiffon  du  pain.  Ce  n'eft  pas  en 
voyant  feulement  la  croûte  du  pain  qu'on  peut 
juger  toujours  de  fa  quïiliré.  Il  faut  examiner 
l'intérieur  ;  fi  la  mie  eft  feche  ,  fpongieufe , 
parfemée  de  trous  égaux  ,  fi  elle  a  un  goût 
de  noifette ,  fi  en  la  coupant  elle  eft  liffe , 
c'eft  une  preuve  que  le  pain  qOl  bon  &  bien 
fait.  On  ne  peut  pas  s'en  alTurer  quand  le 
pain  vient  d'être  tiré  du  four ,  il  faut  attendre 
qu'il  foit  parfaitement  refroidi.  M.  Parmentier 
traire  aufîî  des  farines  de  feigle  ,  d'orge ,  de  bled 
de  Turquie ,  de  farrafin ,  de  pomme  de  terre , 
&c.  &c. 

On  trouve  à  la  fin  de  cet  Ecrit  deux  Let- 
tres ,  l'une  des  Maire  &  Echevins  de  la  Ville 
ce  Mondidier,  l'autre  de  M.  de  la  Tour,  Avo- 
cat ,  adrefTées  à  l'Auteur ,  dans  lefquelles  on 
ie  remercie  de  fes  avis  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  préparer  le  pain  ,  &  dont  on  a  déjà 
éprouvé  l'avantage.  Un  ouvrage  élémentaire 
tel  que  celui-ci ,  qui  renferme  les  meilleurs 
principes  fur  la  préparatien  de  l'aliment  dont 
®n  fait  le  plus  d'ufage  en  Europe,  ne  faurois 
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être  trop  répandu  dans  le  Public.  Il  efh  fait 
pour  éclairer  &  pour  parer  aux  inconvéniens 
qui  réfaltent  tous  les  jours ,  de  la  routine  aveu- 
gle qui  a  conduit  jufqj'ici  ,  dans  la  fabrication 
du  pain.  En  effet  j  n'y  a  t  il  pas  lieu  d'être 
étonné  que  fou  vent  dans  la  mêfne  Ville  avec 
les  mêmes  eaux  ,  le  même  grain,  &:c.  un  Bou- 
langer fafle  un  pain  déteftable  ,  tandis  qu'ua 
autre  en  fait  un  qui  ell  délicieux  ;  ce  qui 
prouve  évidemment  le  défaut  des  principes 
qu'il  eft  (i  effentiel  d  avoir  fur  un  objet  de 
cette  importance,  &  qu'on  trouve  heureufe- 
ment  dans  cet  Ecrit. 

On  ne  peut  donc  qu'applaudir  au  zele  pa- 
triotique de  M.  Parmentier  ,  dont  les  utiles 
travaux  attirent  l'attention  du  Gouvernement. 
Tous  fes  inftans ,  fes  lumiere= ,  fes  expériences 
n'ont  jamais  été  employés  que  pour  le  biea 
public  ,  &  fur- tout  pour  le  foulagement  de  la 
portion  la  plus  nombreufe  de  la  Nation ,  &  la 
plus  infortunée. 

{^Journal  de  Phyjïque  ;  Galette  d'Abri" 
culture  ,  Commerce  ,  Arts  &  Finances  ; 
Galette  de  Santé  ;  Journal  Encycloi 
pédique.  ) 
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Continuation  de  CHlJloirc  des  Révo- 
lutions de  Suéde  ,  de  M,  r Abbl  D  E 
FerTOT.  Hiftoire  crEric  XiV  ,  Roi  de 
Suéde  ^  écrite  fur  les  Aciis  du  tems  ;  par 
M,  Olof  Celsius^  Préfiimt  du  Con- 
Jîjioire  Métropolitain  ,  &  premier  Paf- 
teur  de  la  Ville  de  Stockholm  ;  traduite 
du  Suédns  ;  par  M.  G  EN  ET  le  fils  ^ 
Membre  de  la  Société  Littéraire  Appol- 
loni  facra  d'Upfal,  A  Paris ,  Hôtel  de 
Tiiou  ,  me  des  Poitevins ,  2  Vol.  in-i  !• 


u, 


N  des  Ecrivains  Suédois  les  plas  renom- 
més eft  M.  Celfius ,  l'Auteur  de  l'ouvrage  que 
BOUS  annonçons.  Il  a  compofé  la  vie  de  Guf- 
tave  Vafa  ,  &  i'HiftoiÎjn  n*a  pas  paru  au-def- 
fous  de  Ton  Héros.  II  a  chanté  fur  la  lyre 
il'Homere  les  travaux  &  les  vertus  de  ce  Prin- 
ce ,  le  fauveur  &  le  reftaurateur  de  ion  Pays  ; 
&  fa  Poéfie  n'a  point  été  jugée  inférieure  à  fa 
profe. 

L'ouvrage  de  ce  favant  Hifîorien  ,  dont 
nous  allons  entretenii  nos  Leéleurs,  eft  la  vie 
d'Eric  ,  »  qu'on  a  jufqu'ici  voulu  juger  plutôt 
»  d'après  fes  malheurs  que  par  les  qualités  qui 
Il  lui  font  propres.  «  L'Auteur  fe  propofe  de 
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le  peindre  avec  les  couleurs  les  pîuo  fiielles. 
Ceft  dans  les  fources  les  plus  pures  qu'il  a 
puiîé.  Il  n'avance  aucun  fait  que  d'après  les 
monumens  les  plus  authentiques  ;  &  quand 
cette  Hii^oire  n'auroit  d'autre  mérite  que  ce- 
lui d'jne  fîriélité  fcrupuleufe  ,  d'une  exafte  im- 
parti alifé  ,  c'en  (eroit  un  bien  précieux  aux 
yeux  des  Leé^eurs  ;  mais  on  verra  que  M. 
Celiîus  poffide  les  autres  qualités  d'un  bon  Hif- 
torien, 

Eric ,  ce  Prince  infortuné  ,  qu'on  a  peint 
comme  k  C:ikula  de  !a  Suéde  ,  avoit  rcçu 
de  la  nature  des  qualités  brillantes.  Brave , 
plein  de  feu  ,  ami  des  Arts  &  des  Sciences , 
qu'il  hoioroit  par  fes  talens ,  incapable  de 
foufFrir  les  langueurs  de  roifiveté  ,  ardent  pour 
la  gloire,  zéié  mèmt  pour  la  profpérité  de  fes 
Erats  ;  il  n'avoit  qu'un  défjut  peut  être  ,  &  ce 
défaut  malheureux  fut  la  fource  de  fes  impru- 
dences ,  de  fes  crimes  &  des  défaftres  affreux 
qu'il  effuya.  Nourri  à  la  Cour  de  Guftave 
avec  les  Princes  fes  frères,  il  ne  vit  en  eux 
que  les  ennemis  fecrets  de  fes  Droits  &  de  fa 
PuifTance.  Dq-\ï  fa  défiance  continuelle  ;  de  là 
les  inégalités  de  fon  carader^  ;  de- là  cette  haine 
cruelle  contre  ceux  qui  faifoient  obftacle  à  (ts 
defirs  &  à  fes  projets.  Les  foupçons  dont  ii 
étoit  rongé,  prenoient  la  teinte  de  fon  tem=- 
pérsment  fougueux.  Amant  d  Elifabeth ,  fur 
la  réputation  des  charmes  &  de  l'efprit  de  cettts 
PrircelTe  ;  long-tems  abufé  par  une  crédule  ef- 
pérance  &  par  des  promelTes  trompeufes,  c'eft 
par  un  lâche  aiTafTinat   qu'il  veut   écarter  fe 
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plus  dangereux  de  Tes  rivaux.  Héritier  de  la 
couronne  de  Ton  père  ,  PoiTefTeur  tranquille 
d'un  Royaume  où  les  foins  alTidus  de  Guilave 
avoient  ramené  la  paix  &  l'abondance  ;  au 
lieu  d'adoucir  la  jaicufie  de  fes  treres,  à  force 
d'honneurs  &  d'amitié ,  il  aigrit ,  il  révolte 
îeur  fierté  :  il  ne  cherche  qu'à  leur  donner 
des  entraves,  &  l'excès  de  fa  ftoideur,  de  fa 
réferve,de  fes  précautions  outrageantes,  aliène 
à  jamais  des  cœurs  qu'il  devoit  ménager.  Quoi- 
que les  premières  années  de  ion  règne  ioient 
Signalées  par  de  belles  aélions^  par  des  exploits 
heureux  ,  elles  annoncent  pourtant  les  trilles 
égaremens  qui  rendirent  fa  fin  û  déplorable. 
Politique  Imprudent,  il  brufque  des  entreprifes 
hafardeufes ,  faute  d'attendre  &  de  fiifir  à 
propos  Je  moment  favorable.  Des  réglemens 
qui  pouvoient  être  utiles  à  fon  gouvernement 
lui  deviennent  funeftes.  Livré  au  caprice  de 
ion  imagination  ,  jouet  éternel  de  fa  propre  in- 
conftance ,  il  change  vingt  fois  de  Confeillers 
&  de  Généraux  :  des  troubles  domeftiques,  des 
défaites  iànglantes  ,  font  le  prix  de  cette  con- 
duite infenfée.  Il  a  quelque  fuccès  ;  il  triom^ 
phe  de  fes  ennemis,  fans  favoir  profiter  de 
fes  avantages.  Les  murmures  de  fon  Peuple  fe 
font  entendre  ;  fes  défiances  redoublent;  il  at- 
taque &  pourfuit  les  plus  illuftres  familles  :  fon 
efprit  s'aliène  ;  to  it  lui  fait  ombrage.  Il  rete- 
noit  dani  les  fers  quelques  Grands  qu'il  croyoit 
atrachés  à  fon  frère.  On  vint  lui  dire  un  jour 
que  l'on  parloit  de  mettre  le  Duc  Jean  en  li- 
berté ',  aulu-iôt  il  vole  à  la  prifon  ^  égorge  dç 
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fes  mains  Nicolas  Sture  ;  va  au  cachot  du 
père  de  cet  infortuné  pour  le  traiter  de  mê- 
me. Il  fe  trouble  en  entrant ,  &  tombe  aux 
pieds  du  vieillard ,  en  lui  demandant  pardon  de 
ce  qu'il  a  fait.  Il  ne  le  quitte  qu'après  avoir 
ordonné  de  le  reflerrer  plus  étroitement.  Alors 
égaré,  éperdu,  déguifé  en  Payfan  ,  fuivi  de 
quelques  Trabans ,  il  fort  de  fa  Capitale  ;  il 
court  à  travers  les  campagnes  :  Ion  ancien  Pré- 
cepteur le  fuit  pour  le  ramener  à  lui-même, 
il  le  fait  égorger  à  fes  yeux  :  il  ordonne  la 
mort  des  autres  Prifonniers.  i>  Auffi-tôt  qu'on 
n  fut  à  UpfaI ,  que  le  Roi  n'y  étoit  plus  ,  on 
j>  courut  après  lui  fur  toutes  le-  routes.  Ca- 
»  therine  (fa  ferrme)  qui  avoit  le  plus  de 
»  pouvoir  fur  fon  efprit ,  fut  des  premières  à 
»  partir ,  malgré  fon  état  de  groiTefie  ,  &  quoi- 
«  qu'elle  fut  prête  d'accoucher.  On  trouva  le 
»  Roi  dans  le  Presbytère  d'Odenfala,  entouré 
j>  du  Peuple  &  de  plusieurs  de  fes  Officiers , 
j)  tous  concernés  &  pleins  de  compafîion  pour 
n  leur  malheureux  Maître.  Il  tenoit  un  petit 
»  coffre  rempli  d'argent,  qu'il  avoit  emporté 
î>  avec  lui;  &  il  diftribuoit  cet  argent,  de  fa 
V  propre  main  ,  par  poignées  ,  &  indiftinéle- 
n  ment ,  vraifembîablement  dans  l'idée  de  cal- 
>»  mer  le  relTentimeîît  du  Peuple,  croyant  tous 
îî  les  efprits  foi.îevés.  Il  reprit  la  roure  de 
3>  Stockholm  ;  &  ,  chemin  faifant,  il  continuoit 
»  fes  libéralités.  « 

Les  rênes  du  Gouvernement  tombèrent  alors 
des  mains  d'Eric  ;  il  ne  reprit  qu'à  la  longue 
l'ufage  de  {a  raifon ,  encore  fut- elle  obfcurcie 
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par  intervalle  :  il  rendit  la  liberté  à  fon  frerô 
le  Dut  Jean,  qui  en  abufa  pour  le  détrôner. 
Comme  il  fe  fouvenoit  que  (on  frère  avoit  af- 
femblé  les  Etats  pour  le  juger,  il  les  affembla 
à  ion  tour  pour  les  faire  prononcer  fur  le  frère 
de  leur  Roi.  Fric  fi'.t  traduit  au  Tribunal  de 
fes  Sujets,  prefque  de  la  même  manière  que  le 
fut ,  avant  la  révolution  d'un  fiecle ,  l'infor- 
tuné Stuart  Charles  I.  11  fut  conduit  dans  le 
Chœur  de  l'Eglife  ds  St.  Nicolas  ,  .où  fes  en- 
nemis ,  devenus  fes  Juges  ,  étoient  rafîemblés 
pour  porter  un  Jugement  fur  fon  adminiftra- 
tion.  11  fut  déclaré  drchu  de  la  Couronne ,  lui 
&  fa  poftérité ,  &:  condamné  à  une  prifoa 
perpétuelle.  La  manière  dont  il  fut  traité  dans 
fa  prifon  ,  ne  fauroit  être  p'us  odieufe  ;  on  le 
laiflbit  manquer  de  tout.  On  peut  juger  de  fa 
Situation  par  cette  lettre  du  6  Odobre  1568, 
w  Très  -  Puifiant  Prince,  Monfieur  mon  frère, 
»  le  Dofteur  Benoît,  mon  unique  OiEcier,  a 
»  été  mis  hier  en  prifon  avec  mon  Cuiiinier. 
»  Ce  font  deux  Serviteurs  dont  je  ne  puis  me 
»  paiTer  pour  moi  &  mes  enfans  dans  la  mal- 
w  heureufe  condition  où  je  fuis.  Si  on  ne  nous 
»  les  rend  point ,  nous  périrons  de  befoin  & 
»  de  maladie.  C'eft  pourquoi  je  vous  prie  de 
»  les  faire  relâcher,  pour  qu'ils  puiflenf  nous 
»  fervir.  Dieu  vous  en  récompenfera  dans  cetîc 
n  vie  &  dans  Taurre;  &  j'adrefferai  mes  prie- 
»  res,  à  cet  effet,  à  fa  divine  Providence.  « 

Le  refte  des  jours  du  malheureux  Eric,  n'eft 
plus  qu'un  tiffu  de  douleurs  courageufement 
ibuffertes.  Traîné  de  cachots  en  cachots,  mai- 
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gnement  traité  ,  privé  de  la  douceur  d'entrete- 
nir fa  femme  &  fon  fils ,  qu'il  redemande  vai- 
nement à  fes  tyrans  :  feul ,  en  proie  à  fes  noirs 
ennuis,  frullré  même  du  plaifir  de  la  le6l:ure  , 
unique  foulagement  de  Tes  maux  ,  il  expire 
enfin  d'une  mort  violente.  Le  poifon^  termina 
les  miferes  d'une  vie  paflée  au  milieu  des  or> 
ges  de  la  guerre  ,  des  intrigues  de  la  cour, 
des  querelles  de  la  religion  ,  des  crimes ,  des 
rem jrds  &  des  horreurs  de  la  captivité. 

Tant  de  calamités  attirent  la  compaiîîon  du 
leél'îur.  Il  s'étonne  de  plaindre  un  Roi  qui  ne 
paroifîbit  mériter  que  fes  mépris;  &,  dans  cette 
hifloire,  comme  dans  les  jeux  du  théâtre,  l'in- 
fortuné qui  fuccombe  fous  une  injufte  puiflan- 
ce,  laiffe ,  au  fond  de  l'ame  le  plus  tendre  in- 
térêt. Il  faut  avouer  aufîi  que  ce  long  nuage 
de  fautes,,  d'imprudences,  de  cruautés,  laifie 
briller  quelques  rayons  de  jugement,  de  gé- 
nérofité  &  de  clémence.  Eric  veut  quelquefois 
le  bien  ,  il  fe  repent  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours fait  ,  il  prend  des  engagemens  avec  Jui- 
mênie  pour  un  avenir  plus  heureux  ,  il  par- 
donne ,  il  tâche  de  réparer  des  outrages  que  mal- 
heureufement  un  homme  fenfible  &  généreux 
ne  pardonne  pas  même  à  Ton  Souverain.  Tout 
ce  qu'on  peut  lui  reprocher  tient  au  vice  de 
fon  éducation.  Les  Savans  à  qui  elle  fut  con- 
fiée ,  ignoroiei^t  I  art  de  dompter  ce  naturel  bouil- 
lant, de  le  guérir  du  tourment  de  l'inquiétude 
&  de  la  défiance ,  &  rie  lui  apprendre  à  ga- 
gner doucement  les  efprits  dont  il  foupçonnoit 
]^  fidélitéa 
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Pour  donner  une  jufte  idée  d'Eric  ,  qui  fut 
peut-être  auffi  malheureux  que  coupable,  nous 
tranfcrirons  un  morceau  précieu>;  ;  c'eft  une 
lettre  du  Minillre  François  Daulé  ,  confervée 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Reine  Douairier« 
de  Suéde  ,  dans  laquelle  ce  Miniftre ,  qui  ré- 
fida  long  tems  en  Suéde  &  en  Danemarck  , 
rendit  compte  ainfi  de  ce  qu'il  penibit  de  Guf- 
tave  &  d'Eric,  la  lettre  eft  du  23  Janvier 
1576.  V  Le  Roi  Guftavus  a  foit  de  fi  haulres 
»  &  m.émorables  entreprinles  &  û  pru.dentes 
»  conduites  a  une  rrès-heureufe  fin  ,  qu'on  le 
îï  doibt  tenir  &  eftimer  ung  très-vertueux  & 
»  magnanime  Prince.  Aulfi  il  a  heureufeir-ent 
»  régné  42  ans.  Il  a  laiîré  quatre  fîlz  &  cinq 
»>  filles.  Eric,  (on  premier  filz  ,  lui  a  fuccédé 
î>  au  Royaulme.  U  eu.  à  préf.nt  prifonnier. 
»  J'ai  fouvent  conféré  avec  lui  de  plufieurs 
»  affaires  ;  je  vous  prometz  ,  Sire  ,  qu'il  ef- 
»  toit  d'ung  très  bon  jugement.  Il  comprenoit 
iy  facilement  ce  qu'on  lui  propofoit  &  l'expliquoit 
5>  fort  difertement  &  promptement  ;  &  il  avoit 
»  plufieurs  aultres  vertuz.  Vrai  eft-il  qu'il  étoit 
»  fort  (ubionneux  ;  auffi  il  a  toujours  été  nourri 
n  en  crainte  à  caufe  de  fa  belle- mère;  d'à- 
I)  vantage  il  avoit  de  très-pernicieux  &  ma- 
V  lingz'  Minières ,  qui  par  calomnies ,  détrac- 
iy  tions  ^  faux  rapporrz  &  femblables  artifices , 
»  lui  rendirent  les  principaux  Seigneurs /i  fulP- 
»  pe6ts  &  fi  odieux  ,  qu'il  en  fit  mourir  quel- 
»  ques-ungs ,  dont  fa  ruine  s'efî  enfuivie  '». 

Cette.  Hifloire,  interelTante  pour  le  fonds, 
©ifre  encore   des  détails   piquants  &  curieux. 
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Au  commencement  ,  tout  ce  qui  regarde 
l'Angleterre  eft  abfolument  neuf;  les  pratiques 
lecretes  des  Princes  qui  prétendoienr  à  la  main 
tl'Elifaberh ,  les  demi-refus  de  cette  Princeffe  , 
&  fur-tout  une  lettre  qu'elle  écrit  à  Marie  ià 
fa  fœur  ,  attacheront  la  curiofité.  Cette  lettre 
apprendra  que  c^xxt.  Reine  fi  impérieufe  ,  fi 
hautaine  ,  &  fouvent  fi  terrible  ,  avoit  fu  , 
quand  une  autre  tenoit  le  fceptre  ,  plier  fous 
l'autorité  avec  l'humble  foupleffe  d'un  courti- 
fan.  Elifabeth  ,  affez  mécontente  de  TAmbaf- 
ûdeur  Suédois  ,  avoit  prétexté  ,  pour  ne  le 
point  écouter ,  fa  dépendance  abfolue  de  la . 
Reine  ;  &  Marie  ,  à  fon  tour ,  avoit  chargé 
le  Chevalier  Pope  de  féliciter  Elifabeth  de  cette 
marque  d'afFeâ:ion. 

»)Ma     CHERE    Sœur; 

ri  Quelque  grande  que  {bit  la  difgrace  dans 

»  laquelle   je    fuis    tombée    auprès    de    Votre 

»  Majeflé  ;   je   la  fupplie  de   croire  que  dans 

»  le   fond    de  mon   cœur ,  je   ne  l'ai   encore 

»  attribuée    qu'à    ma    malheureufe   é'oile;  & 

»  quand  mes   chagrins  auroient  été  mille   fois 

w  plus  cuifans  ,  ils    n'auroient   jamais   pu    me 

»  faire  perdre  de   vue  le   zèle  &    le   refpedt 

»  que  je  dois  pour  toujours  à  Votre  Majefté. 

»  Le  fang  qui  met  entre   nous   une  liair-)a  fi 

»  étroite  unit  auffi   mon   bonheur   au  vôtre  ; 

<»  &  en  qualité    de  votre  fujene  &  fervante, 

»  j'ai  voué   une   parfaite    fonmiflion  à    l'auto- 

»  rite  royale  de  Votre  Majefté.  La  réponfe 
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»  que  j'ai  faite  à  l'Envoyé  de  Suéde  ,  n'e^ 
«donc  autre  chofe  que  l'effet  de  mon  de- 
»  voir ,  auquel  j'aurois  manqué  certainement 
»  par  une  conduite  différente.  Mais  les  afïéc- 
»  tueux  remerclemens  que  Votre  Majefté  a 
n  daigné  me  faire  porter  par  Pope ,  font  le 
»  fruit  de  l'excellent  cœur  de  Votre  Majefté  , 
»  &  un  aiSle  de  bonté  qui  ajoute  encore  à  mes 
yy  obligations.  Je  fupplie  Votre  Majefté  d'être 
j>  bien  perfuadée  que  dès  le  temps  où  j'ai 
»  commencé  à  me  connoître  &  à  former 
»  mes  premières  penfées ,  mon  invariable  ré- 
»  folution  a  été  d'aimer  dans  Votre  Majefté 
»  autant  une  Reine  qu'une  tendre  fœur.  Je  ne 
»  varierai  jamais  dans  ces  fentimens  ,  mais  je 
»  regarderai  comme  les  plus  heureux  momens 
»  de  ma  vie  ,  ceux  qui  me  fourniront  Tocca- 
w  fion  d'exprimer  avec  quel  profond  refpeft 
»  je  ferni  éternellement  de  Votre  Majefté  la 
»  fœur  &  fervante  Elisabeth. 

f>   A  HerficVi ,  le  z6  Février  i^^8  u. 

On  ne  fera  pas  moins  content  de  lire  un* 
autre  Lettre  du  Duc  Charles  à  Jean  l'Ufurpa- 
teur,  qui  ne  rougiflbit  pas  de  pourfuivre  en- 
core après  fa  mort ,  un  frère  qu'il  avoit  dé- 
trôné. 

»  Lettre  du  Duc  Charles  au  Roi  Jean  fur  la  fé» 
n  pulture  du  Roi  Eric. 

»  De  Ségerfeu,  le  premier  Avril  1577. 
»  Très-Puiflant    &   Séréniiîime    Roi,  très- 
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»  cher  Seigneur  &  frère  ,  nous  avons  reçu  la 
»  Lettre   de  Votre    Majefté ,    concernant   les 
»  obfeques  précipitées  de  notre  frère,   le  Roi 
»  Eric  ;  &  elle  nous  a  appris  quel  convoi  fou 
»  corps    a    eu   d'Eurby   jufqu'à  Wefteros.  Il 
>»  nous    paroît    qu'on    auroit   pu    rendre   plus 
»  d'honneurs  au  corps  mort  de  feu  notre  Fre- 
»  re  ,  &  qu'il  auroit  été  convenable  de  le  gar- 
»  der  plus  long-tems  fur  terre,  afin  qu'un  plus 
»  grand  nombre  de  parens  euffenr  eu  le  tems  & 
»  la  facilité  de  délibérer  avec  Votre  Majefté, 
»  &  de   prendre  des  mefures  pour  que  cette 
n  cérémonie  fe  fît  d'une  manière  plus  décente 
»  &  plus  honorable  pour  nous  tous;  d'autan» 
»  qu'Eric  éroit  facré  &  couronné  Roi  de  Sue- 
»  de ,  &  aufli  de   race  Royale.  Tout  le  mal 
n  qu'il    a    malheureufement    fait  ,    n'empêche 
1»  point  qu'on  ne  lui  ait  obligation  d'avoir  fait 
»>  auffi  beaucoup  de  graiîdes  &  bonnes  chofes 
n  pendant  fon  règne  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
»  remarqué   fraternellement  à  Votre  Majefté^ 
f*  &  quoique  le  Roi  Eric  ait  été  notre  ennemi 
w  &  celui  de  Votre  Majefté  ,  (ce  qui  eft  dou- 
»  loureux  à  rappeller  &  vraiment  déplorable) 
w  cependant  nous  croyons  que  toute  inimitié 
»  doit   ceffer   entièrement    auffi-tôt   que  Tame 
V  eft  féparée   du   corps.   11  neft  d'ailleurs   ni 
»  honorable  ni  glorieux  de  pourfuivre  en  en^- 
n  nemi  jufqu'au  tombeau  ,  un  corps  moift  ;  & 
n  le  mort    ne  s'en  embarra^e  guère  non  plus. 
»  Mais  ceux  qui  furvivent  &  qui  voient  com- 
»  ment  les  chofes  fe  pafTent ,  en  prennent  oc- 
»  caiion  de  mal  parler  des  parens  ;  &  c'eft  co 
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»  que  nous  aurions  bien  voulu  empêcher  au- 
»  tant  qu'il  nous  auroit  été  poiïibJe  ,  û  nous 
î>  euffions  été  confultés  le  moins  du  monde 
»  avant  que  notre  Frère  eût  été  porté  en 
01  terre.  Mais  comme  cela  ne  sert  pas  fait, 
»  nous  croyons  être  excufables  devant  Dieu 
w  &  devant  tout  Chrétien  ,  ainfl  que  nous  nous 
«  flattons  de  l'être.  Quant  à  la  raiion  pour  Ja- 
n  -quelle  Vorre  Majefté  dit  dans  fa  Letrre  que 
»  le  Roi  Eric  na  point  été  enterré  à  Upial  , 
»  nous  ne  prétendons  point  la  difcuter ,  quoi- 
»  que  aiTurément  ce  n'eiit  pas  été  lui  faire 
5>  plus  d'honneur  qu'il  n'en  méritoit ,  de  lui 
jj  donner  une  pente  place  à  côté  de  feu  notre 
»  père ,  de  glorieufe  mémoire ,  d'autant  que 
>y  piufieurs  autres  y  ont  eu  leur  fépulture. 
»  Eiï  ce  qu'on  n'a  pas  toujours  vu  qu'à  côté 
»  des  Rois  les  meilleurs  &  les  plus  religieux, 
»  on  a  mis  des  idolâtres  &  des  tyrans  ?  On 
»  nous  a  dit  auffi,  comme  un  fait  certain, 
»  que  le  lieu  où  le  Roi  Eric  eft  dépofé  dans 
«  la  Cathédrale  de  Wefteros ,  n'eil  point  pro- 
»  pre  à  fervir  de  iépulture,  &  qu'il  n'eil  en- 
»  fermé  que  de  planches  brutes  &  mal  jointes. 
»  Mais  une  chofe  encore  plus  incroyable  , 
»  c'eft  que  fon  corps  mort  a  été  expofé  pen- 
ïi  dant  trois  jours  à  la  vue  de  tout  !e  monde  ; 
»  de  forte  que  les  enfans  &  les  vieillards  ont 
»  eu  la  liberté  de  l'approcher  &  de  le  tou- 
w  cher  ;  ce  qui  nous  paroît  l'effet  d'une  né- 
»  gli<2;ence  impardonnable  de  la  part  de  ceux 
w  qui  étoient  préfens ,  &  qui  ne  dévoient  pas 
n  tenir  le  corps  mort  de  notre  frère  dans  ua 


NOVEMBRE,  ly^j^.  93 
»  fépulcre  ouvert ,  pour  y  fervir  de  fpefta- 
y>  de  au  public.  Notre  avis  eft  donc  que  le 
»  corps  de  notre  frère  ,  s'il  étoit  poffible ,  (& 
»  nous  ne  préfumons  point  qu'il  pulfle  y  avoir 
»>  d'obilacle  )  ait  une  autre  (épulture  ,  ainfi 
ï>  qu'il  appartient  &  convient  à  un  Roi  de  Suéde 
n  lacré  &  couronné  ,  (oit  à  Upfal ,  foie  à 
»  Stockholm  dans  le  Couvent  des  Moines  gris, 
j>  où  d'autres  Rois  ont  été  enterrés.  Nous  y 
»  contribuerions  de  notre  fecours  &  alUftance 
»  autant  qu'il  dépendroit  de  nous ,  fi  votre 
»  Majefté  ne  vouloit  pas  faire  de  nouvelles 
»  dépenfes  pour  ce-  objet,  a  Cette  pièce  ori- 
ginale confirme  le  jugement  impartial  que 
l'hiftoire  porte  d'Eric. 

On  fe  lera  peut-être  demandé  en  parcou- 
rant l'analyfe  de  cette  Hliloire,  ce  que  devint 
le  malheureux  fi!s  d'Eric  ;  il  elTuya  long-tems 
une  deftinée  aulîi  rigoureufe  que  celle  de 
fon  père,  &  jouit  enfin  d'un  fort  plus  doux. 
M  Voici  le  détail  de  fes  aventures.  Son  fils 
T)  qui  a  voit  été  défigné  fucceffeur  au  Trône  3 
w  fût  enlevé  par  les  amis  (ecrets  d'Eric  ,  qui 
j)  le  tranfporrerent  hors  du  Royaume ,  pour 
»  le  mettre  à  Tabri  des  perfécutions  du  Roi 
»  Jean  ,  dont  on  ne  pouvoit  le  garantir  qre 
M  par  ce  moyen.  Il  fut  inftruit  chez  les  Jétui- 
»  tes  dans  la  Religion  Romaine.  Il  parloit  plu- 
»  fleurs  Langues ,  &  il  acquit  une  grande  ré- 
n  putation  parmi  les  Savans;  mais  il  courut 
»  le  monde  avec  une  fortune  variée  &  le 
»  plus  fouvent  contraire.  Il  languit  long-tems 
»  dans  l'indigence ,  &.  fe  vit  réduit  plus  d%ie 
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w  fois  à  la  cruelle  extrémité  de  mendier  pour 

M  vivre.  Dans  cette  détreffe  ,  il  fe  fît  connoî- 

»  tre  à  la  Cour  de  Pologne ,  où  il  reçut  quel- 

n  ques  fecours  de  la  Princeiïe  Anne ,  fœur  de 

»  Sigifniond.  Le  Roi  Jean  l'obligea  enfin  à  fe 

»  faire   Moine,    &    lui    procura  un    Evéché, 

V  afin  que  fes  ennemis  ne  pufTent  aifcment 
n  fe  fervir  de  lui  comme  d'un  prétendant  au 
n  Trône  de  Suéde.  Il  reçut  pendant  quelque 
»  temps  les  revenus  d'un  Abbaye  nffez  impor- 
»  tante  en  Pologne  ;  &  ces  revenus  l'aidèrent 
»  à  vivre  à  Thorn.  En  1584,  les  amis  d'Eric, 
»  &  fur-tout  les  étrangers ,  qui ,  fous  fon  re- 
»  gne  ,  avoient  vécu  dans  le  Royaume ,  vou- 

V  lurent  venger  la  mort  de  ce  Prince,  &  faire 
9»  monter  le  fils  fur  fon  trône.  Ils  s'adrefTerent 
»  à  Henri  III ,  Roi  de  France  ,  pour  obtenir 
»  une  flore  &  des  munitions  de  guerre.  11$ 
M  promettoient ,  qu'en  confidération  de  ce  fer- 
»  vice  ,  le  Royaume  de  Suéde  feroit  comme 
»  un  fief  dépendant  de  la  couronne  de  France, 
M  mais  cette  tentative  n'eut  point  d'effet  (*). 
»  On  a  lieu  de  croire  que  le  Danemarck  & 
»  la  RufTie  intriguèrent  aulTi  pour  ce  Prince. 

»m     n  III..  I  fi^ 

(*)  Nous  avons  donné  dans  le  Journal  à* Avril  1775, 
p3g'  97»  <5cs  détails  fur  ce  projet;  M.  Celfuis  a  con- 
figné  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Royale  des  Scien- 
ces d'Upfal,  la  requête  en  Langue  Françoife  préfentée 
à  Henri  III  ;  &  c'eft  d'après  le  Mémoire  même  de 
l'Académicien ,  que  nous  avons  fait  connoître  cette 
Pifce  fingnliçre  qui  fembluit  devoir  préparer  ui>e  révo- 
iuti^  en  Eurppe, 
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i>  Un  certain  André  Lorich ,  que  le  Roi  Jean 
■»»  fit  fecrétement  arrêter  en  PruiTe,  &  qu'on 
»  amena  en  Suéde  ,  où  il  fut  exécuté  ,  fit  , 
3>  dans  fon  interrogatoire ,  divers  aveux  qui 
»  paroifTent  confirmtr  cette  opinion.  Enfin , 
»  fa  condition  devint  meilleur  par  les  bontés 
M  du  Czar  ,  qui  lui  donna  un  revenu  de  Prin- 
«  ce,  en  lui  promettant  de  le  marier  à  une 
»  PrincefTe  RufTe ,  de  lui  taire  rendre  la  cou- 
i>  ronne  de  fon  père.  11  eut  une  feule  fois, 
M  dans  ce  tems  là  ,  la  fatisfaftion  de  voir  fa 
»  mère  à  Revel.  Ils  confondirent  leurs  larmes 
)>  en  s'embrafTant;  mais  il  fe  féparerent  aufTi-tôt. 
»  Ce  vertueux  Prince  ,  malgré  la  rigueur  du 
»  fort  qu'il  éprouvoit ,  réfîfta  à  toutes  fortes 
»  d'invitations  &.  de  promefTes ,  &  on  ne  put 
»>  le  décider  à  entrer  dans  aucune  trame  contre 
»  fa  patrie.  Sa  confiance  fut  telle  ,  à  cet 
«  égard.^  qu'on  cefTa  de  le  tourmenter.  11  mou- 
»  rut  en  1607  à  Cafîin  ,  où  il  fut  enterré 
M  hors  de  la  ville ,  fans  aucune  diflinftion  , 
»  quoique  le  Czar  eût  donné  des  fommes 
»  confidérables ,  pour  qu'on  lui  fît  de  magni- 
n  fiques  obfeques  «. 

Nous  terminerons  cet  Extrait  par  deux  paf- 
fages  intéreffans ,  qui  feront  connoîire  lefprit 
du  fiecle  dans  lequel  rivoit  Eric. 

Le  Duc  Jean ,  fon  frère  ,  celui  qui  le  pré- 
cipita du  trône ,  dcmandoit  en  mariage  la  fœur 
de  Sigifmond,  Roi  de  Pologne.  Le  grand  Prince 
de  RufTie  ,  Ivan  ,  la  recherchoit  auffi  :  mais , 
dit  l'Hiflorien,  »  ce  rival  n'étoit  pas  à  craindre, 
M  Sigifmond  lui  ayant   preferit  des  conditions 
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»  très  dures,  parce  qu'il  lui  répugnoir  de  livrer 
»  fa  fœur  entre  les  mains  d'un  Barbare.  Les 
H  Poloncis ,  qui  eux-mêmes,  en  ce  tems-là  , 
«  n'étoient  guère  plu5  délicats  dans  leurs 
»  plaifanteries  que  les  Ruffes ,  firent  empailler 
»  un  cheval  blanc ,  &  l'envoyèrent  à  Mofcow 
»  en  habits  de  femme ,  pour  montrer  combien 
n  ils   méprifoint  Ivan   &  fa  Cour.  « 

Apurement  les  tems  font  bien  chans:és  ! 

L'autre  trait  a  rapport  à  un  ufage  qui  pa- 
roît  avoir  eu  lieu  de  tous  tems  dans  le  Nord  , 
&  dont  les  Hiftoriens  font  honneur  à  Pierre 
Premier ,  comme  l'ayant  emprunté  des  Romains. 
Le  voici. 

L'Amiral  Bagge  ayant  détruit  la  flotte  Da- 
noife ,  le  Roi  Eric  lui  accorda  les  honneurs 
du  triomphe.  »  L'Amiral ,  fuivant  l'Hiftorien  , 
})  marchoit  le  premier  ,  revéru  d'une  chaîne 
«  d'or  qui  lui  tomboit  des  épaules  ;  il  étoit 
»  accompagné  de  deux  Barons.  Après  lui , 
w  venoient  les  Officiers  qui  avoienr  eu  part 
»  au  combat  naval ,  tous  \êtus  d'étoffes  d'or. 
>î  Enfuite  l'Amiral  prifonnier ,  Brockenhufen  , 
»  avec  fes  compatriotes,  tous  la  tête  nue  & 
»  le  bâton  blanc  à  la  main ,  précédés  du  Fou 
5)  de  la  Cour,  nommé  Hercule',  qui  jouoit  du 
»  violon.  « 

'  C'eft  par  des  traits  pareils  que  M.  Celfius 
a"  peint  le  génie  &  les  ufages  de  fa  Nation  , 
ou  même  ceux  des  Peuples  qui  l'avoifinenr. 

On  reprochera  ,  peut-être  ,  à  M.  Cellîus  un 
peu  de  féchereffe  ,  des  longueurs  ,  i'expofition 
minutieuie  des  petites  circonftances ,  un  air  de 
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Diflertarion  qui  ralentit  la  marche  du  ftyle  & 
des  evénemens.  Mais  il  ne  faut  y-aî  oublier  que 
l'Auteur  s'eft  propofé  de  difcuter  des  faits  que 
les  pafîîons  avoient  obfcurcis  ,  &  de  rendre 
moins  odieufe  la  mémoire  d'un  Prince  chargé 
de  l'injufle  h^aine  de  la  poilérké.  On  ne  fauroit 
trop  louer  la  noble  impartialité  ,  l'exaftitude , 
la  fidélité  fcrupuleufe  de  l'Hiftorien.  11  a  écrit, 
à  l'exemple  de  Tacite ,  Jine  ira.  &  fiudîo  quorum 
■caufis  procul  hahebat. 

On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  au  jeune 
Tradudeur,  à  peine  âgé  de  feize  ans  ,  qui  vient 
d'enrichîf  notre  Littérature  d'une  fuite  auflî  in- 
téreflante  pour  les  révolutions  de  la  Suéde  ; 
fon  ftyle  a  de  la  force  &  de  la  précifion.  II 
feroit  à  defirer  que ,  d'après  l'exemple  de  M. 
Celfius ,  des  Ecrivains  impartiaux  vouluffent 
bien  rétablir  la  mémoire  de  quelques  Princes 
malheureux  comme  Eric ,  fans  avoir  été  peut- 
être  aufli  coupables.  Henri  III ,  Roi  de  France  , 
Pitrre-leCruel  ,  Roi  de  Caftille  ^  attendent 
encore  un  Hiftorien  qui  les  venge  du  mépris 
&  de  l'ingratitude  de  leurs  Contemporains. 

(^ Année  Littéraire  ;  Mercure  de  France*^ 
jivis  divers.  ) 
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V  Académie  Miluairc  ou  as  Héros 
fubalurnes ,  nouvelle  édition  ,  revue  & 
augmentée  ,  avec  figures  ,  par  un  Auteur 
fuivant  t  Armée»  A  Amfterdam  ,  &  fe 
trouve  à  Paris  •  chez  les  Libraires  qui 
vendent  les  Nouveautés,  4  Parties  in-ii. 
Prix,  6  liv.  broch. 

Et  ouvrage  a  déjà  eu  plufieurs  éditions 
confécutives ,  preuves  inconrefiables  de  Ton  fuc- 
ces  ;  il  eft  le  fruit  de  la  première  jeunefTe  de 
l'Auteur  qui  depuis  l'a  corrigé  avec  foin.  Toui 
Je  quatrième  Livre  eft  abroluraent  neuf,  Sl  rem- 
pli de  détails  charmans. En  général,  on  retrouve, 
dans  cette  produdion  légère,  le  feu  ^  le  piquant, 
la  faillie  de  cette  ancienne  &  franche  gaieré , 
qui  a  difparu  devant  les  bluettes  au  perlifflage 
moderne.  Ceft  à  la  même  plu  rue  que  nous 
devons  les  l^lémeires  Turcs  ,  le  Berceau  de  la, 
I^rance ,  la  Parijcide  &  quelques  autres  Opuf- 
cules  très-ingénieux.  Celui-ci  pré^ente  prefque 
par-tout  une  critique  pleine  de  fineffe  ,  &  qui 
ne  dégénère  jamais  en  amertume.  L'Auteur  voit 
les  ridicules  en  Philofophe ,  &  les  cenlure  en 
homme  du  monde. 

Six  ioldats  François  imaginent  pendant  la 
guerre  de  41  de  former  une  Acadéime  ,  qui  fe 
chargera  de  célébrer  tous  les  faits  héroïques. 
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trop  fouvent  Oiib'iés  ,  des  Ahxandres  à  quatre 
fous  par  jour  y  comme  a  à\t  M.  de  Voltaire.  Ht 
s'aflemblent  le  verre  &  la  plume  à  la  main, 
autour  d'un  tambour  qui  leur  fert  de  bureau  , 
&  chacun  débite  fa  profe  &  fes  vers,  qu'un 
Secrétaire  doit  rédiger  &:  publier.  Des  aven- 
tures militaires ,  monacales  &  galantes  forment 
le  fonds  de  Touvrage. 

Ceux  qui  ne  connoîtf oient  pas  ce  Roman  ^ 
pourront  juger  du  genre  de  gaieté  qui  y  règne 
par  VEpitre  Dédîcatoire.  Elle  eft  adreflee  au  cé- 
lèbre Vacarmini ,  Tambour-Major  du  régiment 
des  ***,  de  toutes  les  Académies  de  Manque 
Allemande,  Italienne,  Bohémienne,  SuilTe,  & 
Penfionnaire  de  THôtel  des  Invalides.  On  afTure 
dans  une  Note  que  ce  Vacarmini  a  mis  tout 
rOpéra  d'Alcefte  en  airs  de  tambour ,  ainfi 
qu'une  bonne  partie  de  celui  d'Orphée.  On  doit 
les  jouer  en  plein  champ  à  la  première  revue. 
Quoi  qu'il  en  foit,  voici  la  dédicace. 

il  J'aime  ,  mon  cher  camarade ,  la  célébrité  ; 
»>  &  comme  je  ne  connois  perfonne  qui  ait  fait 
n  plus  de  bruit  que  toi  dans  le  monde  ,  je 
»  prends  la  liberté  de  mettre  ce  petit  ouvrage 
»  fous  ta  bruyante  prote(51:ion ; 

»>  Pour  réveiller  l'attenrion  du  Public,  fois 
M  donc  pour  moi ,  mon  ami ,  la  trompette  de  la 
»  Renommée  :  tambourine  ce  petit  ouvrage 
»  aux  toilettes  de  nos  Belles  ,  aux  foyers  de 
1»  nos  Speftacles  ,  aux  bureaux  de  nos  beaux 
»  efprits.  Si  tu  bats  en  fa  faveur,  fon  fuccès 
p  peut-il  erre  incertain  ? 

>>  Tavois   autrefois   quelques  amis  daiis  la 
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»  Littérature;  mais  aujourd'hui  l'amitié  y  joii^ 
«  un  û  petit  rô'e,  depuis  que  la  cabale  ,  l'in- 
»  trigne  &  l'envie  en  font  devenus  les  tyrans  , 
'»>  qu'il  y  faut  peu  compter.  11  y  a  d'aileurs  fi 
»  long  tems  que  je  ne  voyage  quinco:;rihu  dans 
»  la  République  des-Lertres ,  que  je  m'y  trouve 
>f  prefque  ifolé.  Tant  de  Nains,  montés  fur 
»  des  échaffes  ,  y  lont  devenus  tout  à-coup  des 
n  efpeces  de  coiofles  !  tant  d'intrus  y  parlent 
M  li  haut.,  on  ne  fait  trop  pourquoi,  que  tu 
V  auras  même  de  la  peine  à  t'y  faire  entendre. 

»  Le  Théâtre  Littéraire  refiemble  affez  à  celui 
w  de  l'Opéra.  Le  bon  feus  étouff:  eft  la  Tragé- 
«  die  nouvelle  qu'on  y  repréfente  tous  les  jours , 
»>  &  pour  laquelle  il  n'y  a  point  de  relâche.  « 

Dans  ie  quatrième  Livre,  Parijîen,  l'un  des 
Héros,  qui  a  fait  plusieurs  campagnes,  revient 
dans  la  Capitale  pour  revoir  fa  femme ,  le  pont 
St.  Michel  &  la  Samaritaine.  Madame  Parifiea 
'fait  connoiffance  d'un  certain  Grand-  Co afin.  Com- 
mis des  vivres  dans  Royal-Caiffon  ,q'ji  procure  à 
notre  foldat  divers  emplois  en  Province.  Il  fe 
laffe  d*y  vivre,  &  revient  encore  vers  fa  fem- 
me, qu'il  trouve  vieille  ,  laide,  &  abandonnée 
du  Grand  Coufm.  Après  quelques  réflexions 
philofophiques  de  part  &  d'autre ,  on  convient 
d'établir  une  Académie  bourgeoife  fous  le  nom 
àt  Café  des  Syfiêmes.  Les  membres  de  ce  nou- 
veau Lycée  choifis,  on  s'aflemble  &  Ton  pro- 
pofe  des  projets  de  finance  ,  qui  feront  vraifembla" 
hlement  les  derniers  ,  dit  l'Auteur  ;  car  après  ceiiX' 
cl,  il  faut  tirer  Pcchclle.  Amufons-nous  un  inf- 
r©nt  du  premier,  C'eft  Parifien  qui ,  après  que  les 
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Académiciens  fe  font  communiqué  leurs  idées 
refpeélives  fur  les  finances,  mifes  à  tant  de  fan- 
as deruls  quelques  années ,  demande  pourquoi 
il  n'y  mettroit  pas  aufTi  fon  s^rain  de  fel. 

w  II  y  a  vingt  millions  d'habitans  en  France, 
»  dont  un  million  à  aris.  Or  fi  je  troave  à 
»  percevoir  dans  la  Capitrl 3  feulement,  trente  fix 
j>  millions  par  an  ,  cela  f^.ra  au  total  fept  cents- 
>r  vingt  millions  de  revenu  annuel,  ce  qui 
»  eft  fort  honnête.  M.  D**.  a  été  à  huit  cens; 
•n  mais  il  eft  très-libéral  du  bien  d'autrui  :  en 
»  fair  d*imporitioiis ,  il  faut  aller  bride  en  main, 
»  &  garder  une  poire  pour  la  foif. 

jj  Cet  Auteur,  des  plus  fimples  ,  ne  veut 
t)  que  deux  fortes  d'imporitions,  la  Taille  réelle 
>j  &  un  Drc'it  de  franchife.  Plus  fimple  encore 
n  que  lui  dans  mon  plan  incomparable,  avec 
»  la  feule  Taille  rédle,  je  prétends  atteindre 
>r  au  même  buf.  Elle  fera  l'impôt  unique  & 
»  par  excellente ,  la  Pierre  philofophaie  finan- 
n  cicre ,  cherchée  depuis  fi  long-tems  par  les 
»  falieurs  de  prcjers. 

>?  Toutes  perfonnes  de  quelque  fexe ,  âge, 
>r  qualités  &  conditions  qu'elles  foient,  entrant' 
»  ou  fortant  les  barrières  de  Paris  ,  de  grande  , 
71  de  m.oyenne  ou  de  petire  taille  ,  feront  toi- 
ï>  fées,  &  paieront  à  raifon  de  deux:  fois  par 
»  pied,  faifant  bien  douze  fols  la  toiie;  droit, 
t)  comme  Voa  voit  y  trcs  modique.  Or,  en 
»  ne  fuppofant  tous  les  fujets  du  Roi ,  les 
ï>  uns  portant  les  autres  ,  que  de  cinq  pieds 
w  de  haut ,  cela  fera  bien  dix  fols  par  fête. 
-  »  D'après  ce  fimple  calcul ,  du  million  d'ha- 
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»>  bitans  dont  Paris   eft   peuplé ,  en   fiippcfanc 
î>  qu'il    n'en    forte    &    renrre   que  deux  cens 
j>  mille    par    jour ,    y   compris  les  étrangers , 
»  les   Provinciaux    &    les    Plaideurs    de   tout 
»)  pa^'S    &    de  toute   efbece  ,    à   div  fols  par 
»  tête  ,    cela  fera    bien  cent   mille    livres  par 
w  jour  ,  qui  valent  trente-fix  millions  par  an. 
)>  Or ,  en  opérant  dans  les  Provinces  d'après 
»  les  mêmes  principes,  les    dix  neuf  millions 
»  d'habitans  reftans  ,  réunis  au  million  de  ba- 
»  dauts  ,   feror.t  un   revenu   annuel  d'environ 
»  fept    cens    millions  ,  pour  fubvenir  aux  dé- 
»  penfes  de  l'Etat;  &  tous  les  fujets  du  Roi, 
î)  fans  diftinftion  ,  feront   mefurés  à  la   même 
w  toife.   Si  la  Nobleffe  pen(e  être  plus  grande 
»>  de  moitié  que  la  roture,  il  lui  fera  libre  de 
•ï  payer  le  double   &    mêm.e   le  triple.  Point 
w  de  gêne  à  c^^t  égard  :  liberté  entière. 

»  Mais,  me  dira -t- on  peut-être  (car  en 
»  fait  de  fyftême ,  il  faut  répondre  à  tout  ) , 
5»  une  foule  de  porte-faix,  de  batteurs  de 
V  pavé  ,  grands  ,  bien  bâtis  ,  forts  ,  robuftes  , 
I)  dont  la  taille  fera  mieux  conditionnée  que 
»  la  bourfe  ,  ne  fe  trouvant  point  en  état  de 
»  payer  ,  qu'en  ferez-  vous  ? 

j)  Ceft  oii  je  vous  attendois,  MefTieurs  les 
»  Critiques.  La  toiCe  eft  toute  prête.  Ces  dro' 
H  les  ont  près  de  fix  pieds  :  tant  mieux  ,  j'ert 
»  ferai  des  foltlats.  Voilà  nos  campagnes  dé- 
f>  chargées  de  tirer  la  Milice ,  &  nos  armées 
f)  recrutées  à  douze  fols  la  toife.  A  ce  compte, 
M  une  armée  de  cent  mille  hommes  de  fix 
I?  pieds  ,  ne  coùtsroit  au  Rpi  qu'une  foixaiz- 
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»  taine  de  mille  livres,  ce  qvi  n'eft  pas  cher  :- 
»  c'eft-là   l'excellence ,  le   fin ,  le  fuperfin  de 
»  mon  fyftême. 

3î  Que  l'on  convienne  de  bonne --for- .mie 
?>  rien  n'efl  fi  fimple  ,  ni  de  plus  facile  ex^- 
»  cution.  Un  Sergent  à  chaque  barrière  ,  fans 
n  {avoir  ni  lire  ni  écrire ,  une  toife  à  la  main , 
»  en  fera  l'affaire  «. 

(  Journal  des  Dames  ;  Journal 
dé  Politique  &  de  Liitéra- 
tute  ;   Avis   divers.  ) 


ESSAYS  ,  &c.  EJfais  :  fur  la  nature  &  Ûim-^ 
mutabilité  de  la  vi'iti  ^  en  oppofîtion  à 
la  faujjl  fubtlUté  &  au  fepticifme  ;  fur 
la  Poéjie  &  la  Mufîqm  ,  par  rapport  à 
la  manière  dont  elles  afficlint  tanu  ;  fur 
U  rire  &  les  compojitïons  propres  à  Cex* 
citer  ;  fur  l'utilité  du  f avoir  claffique  } 
par  M,  James  BeaTTIE  ,  Profepur 
de  Philofophie  &  de  Logique  dans  1*1/" 
niverfité  £ Aberdeen^  In  -  ^to,  Londres  ^ 
1777 ,  chez  Dilly. 


JLjE  premier  de  ces  Eflais  a  déjà  été  impri- 
mé plufieiirs  fois,  &  a  fait  beaucoup  d'hon- 
aeur  au  Do6teur  Beattie  -,  c'eft  une  réfufiation 
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des  principes  irréligieux  que  M.  Hume  a  dé- 
veloppés dans  fou  Trjîié  de  la  nature  humai- 
ne. Ce  Philofophe  s'étarit  plaint  dans  la  der- 
nière édition  de  fes  Effais  phiiorophiques,  qu'il 
a  donnée  au  Public,  de  l'dpece  d'acharnemenî; 
avec  lequel  fes  advericiu-es  ont  atraqué  ce 
Traité ,  ouvrage  de  (à  première  jeunefTe  ,  qu'il 
n'a  jamais  avoué  ;  M.  Beartie  fur  qui  ce  re* 
proche  rombe  indirc^^ea-ient ,  y  répond  d'tine 
manière  très  folide  au  cominencement  de  cette 
réimpreffion.  Il  fait  voir  que  quel  que  foit  le 
mérire  littéraire  du  Traire  de  la  nature  hu- 
maine, quelque  peu  de  fuccès  qu'il  ait  eu  ea 
paroiflTanr,  &  de  quelq  ie  poids  que  foient  les 
motifs  qui  ont  porté  M.  Hume  à  le  rayer  ea 
quelque  forte  du  Catalogue  de  fesœiiv-es,  com- 
me une  production  ^indigne  de  fa  plume  ,  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  contient  les  mê- 
mes principes  que  les  autres  ouvrages  de  cet 
Ecrivain;  qu'il  a  été  compofé  dans  le  même,  ef- 
prit,  quoiqu'il  ait  été  écrit  avec  une  plume 
moins  exercée  ;  qu'il  a  toujours  été  très-efti- 
mé  des  Part  Tans  de  l'Auteur  &  de  fon  fyiîé- 
me  ;  ^c  qu'enfin  rien  n'étoit  plus  nc-turel  que 
de  comme,  cer  la  ré'utation  de  M.  H  ime.  par 
le  premier  de  fes  o  ivrages ,  celui  où  l'on  fai- 
(it  le  mieux  les  rapports  &  l'enchaînement  de 
fes  principes. 

1  es  autres  EfTais  n'avoient  pas  encore  vu 
le  jour  ;  l'Auteur  nous  apprend  qu'ils  ont  été 
lus,  il  y  a  quelques  années,  dais  une  Société 
littéraire  formée  par  plufieurs  particuliers  inf- 
•ruits,  &  que  c'eû  fur  leurs  inftaaces  cju'ils'cii 
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ééterminé  à  les  faire  imprimer.  Dans  celui  qoi- 
a  pour  objet  la  Poifie  &  la  Mufique ,  le  Doc- 
teur Beattie  prouve  d'abord  que  le  pUifir  eft- 
la  fin  principale  de  tous  les  procédés  de  l'Art 
poénque  ,  &  que  VinfiraùHon  n'en  Qi\  que  la 
fin  fëcondiire  ;  que  des  vers  peuvent  étretrès- 
poériques  (ans  être  iniîru6tifs  ,  &  réciproque- 
ment; que  cependant  l'un  &  l'autre  eft  nécef^ 
faire  à  la  perfe6lion  de  la  Poéîie,  fur-tout  dans 
les  ouvrages  de  longue  haleine.  Enfu  ite ,  à  Toc- 
cafion  d'un  pafTage  de  Drydcn ,  il  fait  iur  ce 
Poëre  une  digreflïon  que  nous  rappo-'terons 
en  partie ,  parce  qu'il  eft  dans  notre  pian  de^ 
nous  arrêter  principalement  aux  détails  qui  peu- 
vent fe  MÎiariier  nos  Ledcurs  avec  la  Littéra"^ 
ture  étrcrigere. 

.  »  li  n'y  a  point  d'Ecrivain  moderne ,  dont 
»  le  fiyie  Ibic  marque  a  un  coin  plus  recon- 
»  noiffable.  L'énergie  à  l'aifance  en  (ont  les 
»  principaux  cara<51:eres.  Il  djit  la  premier© 
»  quaiité  à  un  heureux  choix  d'expreiîiotii 
M  égalaient  fortes  &  ii^ipies ,  &  la  féconde 
»  à  une  louable  partv:.'i:é  en  faveur  des  rour- 
»  nures  primirivcs  6>l  aes  racines  de  la  Lan*' 
»  gue  Angioiie ,  dont  les  riche(rts  naturel- 
j)  les  &  le  génie  particulier  (ont  plus  reniar- 
»  qiabîes  chez  lui  ,  que  chez  a  cun  autre 
»  de  nos  Poërts.  Dans  les  Pièces  corrc6^es 
»  de  Dryàen  ,  vo^is  ne  voyez  point  d'af- 
»  fedation  à  employer  des  m.^ts  d'étymo- 
»»  logie  Grecque  ou  Latiiie ,  point  d'étilage 
»  faihdie.ix  d'é  nthetes  ,  point  de  circoniocu- 
»  tioni  traînantes,  &.c.  Sua  Anglols  eit  pur, 
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»  fimple  ,  nerveux  &  clair  à  un  degré  qn^ 
»  Pope  n'a  jamais  palTé    &    n'a   pas   toujours 

n  atteint Le  génie  de  Dryden  ne  le  por* 

w  toit  point  au  fublime  ni  au  p  ithétique.  Sans 
M  doute  on  trouve  dans  Tes  ouvrages  de  beaux 
n  traits  de  l'un  &  de  l'autre  ;  mais  ce  font  des 
n  élans  momentanés  &  qui  femblent  acciden- 
M  tels.  Il  eft  trop  fpirituel  pour  affeder  vive- 
»  ment  le  coeur ,  &  trop  familier  pour  élever 
»  lame.  Qu'il  n'ait  pas  eu  affez  de  force  pour 
»  atteindre  à  la  fublimité  du  Paradis  perdu , 
>t  c'eft  ce  que  reconnoiflent  tous  ceux  qui  ont 
n  compare  fon  Opéra  intitulé  The  State  of  In" 
?>  nocence  avec  ce  Poëme  immortel  ;  que  le  ta- 
it lent  du  pathétique  lui  ait  manqué,  c'eft  ce 
»>  que  prouvent  fes  Traduftions  &  fes  Tragé- 
«  dies.  Son  Virgile  eft  plein  de  vers  &  même 
»  de  morceaux  entiers  de  la  plus  grande  beau» 
M  té ,  mais  ils  font  méiés  avec  une  infinité 
»  d'autres  fort  médiocres  ;  &  il  eft  impoiïïble 
»  aux  perfonnes  qui  jugent  de  l'original  par 
I»  la  Traduélion  ,  de  fe  former  une  idée  con- 
»  venable  de  cette  magnificence  (outenue  de 
ft  ftyle  &  d'harmonie  ,  de  cet  heureux  choix 
n  de  termes  &  de  figures  ,  de  cette  douceur 
n  de  lenrimeDt  &  de  ce  pathétique  d'expref- 
»  fions  ,  qui  cara<5^érifent  le  Poète  de  Mantoue. 
n  Mais  pour  Tart  de  peindre  les  fceaes  fami- 
w  lieres  de  la  vie ,  pour  le  talent  de  déve- 
n  topper  des  préceptes  de  morale  dans  une 
n  verfificarionaifée  &  gracieufe ,  pour  le  ton 
»>  &  la  mélodie  du  Pcëme  lyrique  ,  Dryden 
M  n  «i^  inférieur  à  aucun  de  ceux  qui   ïont 
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I»  précédé  :  il  furpalTe  dans  le  preinier  genre 
j>  fon  Maître  Chaucer  ;  &  dans  les  derniers ,  il 
n  eft  le  rival  d'Horace  ,  dont  il  a  imité  heu- 
»  reufement  les  Entres  dans  fa  Religio  Laid 
»  &  fes  autres  Pièces  didaftiques ,  &  qu'il  au- 
»  roit  égalé  dans  l'OJe  fi  il  s'étoit  adonné  à 
»  ce  genre  de  Poéfie.  En  effet ,  que  nous  con* 
»  fidérions  la  vivacité  de  (on  expreffion  ,  ou  la 
»  pureté  de  fbn  ftyle  ;  la  douceur  de  fes  Poë- 
»  mes  lyriques  ,  ou  Taifance  &:  la  clarté  de  fes 
»  Poèmes  moraux  ;  la  légèreté  piquante  de  fîf 
n  fatyre ,  ou  fes  talens  pour  la  plaifanterie  ; 
n  Dryden  paroît  avoir  pour  le  g-^^nie  (  je  ne 
»  parle  point  du  goùr,)  beaucoup  plus  d'affi^ 
«  nité  avec  Horace  qu'avec  aucun  autre  Ecri* 
w  vain  ancien  ou  moderne.  Sa  Fête  d'AUxan* 
»  dre ,  pour  l'énerg-e  des  exprelfions  ,  la  vi» 
»  vacité  des  defcriptions  ,  &  l'heureufe  variété 
99  des  nombres,  eft  fupérieure  aux  plus  belles 
»  Odes  qui  nous  reftent  d'Horace  ou  de  Pin- 
«^  dare.  " 

n  La  verfîfication  de  Dryden,  quoique  fou* 
n  vent  défeftueufe  ,  a  une  grâce  &  un  elprir 
H  qui  lui  font  particuliers.  Celle  de  Pope  eft- 
w  plus  corre6le  ,  &  peur  être  en  général  plu» 
>t  harmonieufe  ;  mais  elle  eft  auffi  moins  vive 
M  &  moins  variée.  Les  vers  de  Pope  font  doux, 
n  mais  travaillés,  &  le  plaifir  qii'iis  nous  pro- 
tr  curent  eft  en  quelque  forte  troublé  par  l'at* 
n  tention  que  nous  donnons  à  l'Art  qu'il  »- 
n  feUu  pour  les  feire  j  ceux  de  Dryden  fonr 
»  naturels  &  faciles....  Pope  excelle  par  lac 
»  beauté  de  Çon  harmonie  -,  Dryden  par  l'ai; 
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»'  fance  de  fa  mélodie ,  &:  la  variété  de  (on 
»  rythme.  A  ce  dernier  égard  je  le  préfère 
»  à  tous  les  autres  Poètes  Anglois  ,  fans  en  ex- 
»  cepter  Milton  lui-même.    Jufqu'au  teins  où 

V  Dryden  parut ,  aucun  Poëte  du  fiecle  pafTé 

V  n'a  voit  approché  de  1  harmonie  de  Fairfax  Se 
»  de  Spenier.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Wal- 
»  1er  j  c'eft  qu'il  n'eft  pas  dur  ;  &  il  y  a  peu 
»  de  morceaux  dans  les  ouvrag^îs  de  Denham 
»  Ôc  de  Cowley,  dont  on  puiife  en  dire  au- 
»  tant.  Mais  dans  les  mains  de  Dryden  ,  les 
»  vers  Anglois  rimes  prirent  une  nouvelle 
»  forme  ;  &  il  paroit  difficile  de  les  porter  à 
M  un  plus  haut  degré  de  perfeftion.  Un  des 
»  plus  grands  Poètes  de  ce  fiecle  ,  M.  Grai  de 
i>  Ca  ai  bridge  ,  m'a  avoué  modcftement ,  que 
y>  s'il  y  a  voit  quelque  chofe  de  IjuabJe  dans 
n  fa  vcrfification  ,  il  le  devoit  à  Dryden. 

î>  Les  Critiques   ont   fou  vent  comparé  en- 

»  fembîe  Dryden  &  Pope ,   comme  des  Poë- 

»  tes    du    même   ordre,    &   qui    n'ont  différé 

j>  que  dans  les  degrés  de  mérite.  Mais  ,  à  moa 

»  avis  ,  leur  genre  de  mérite  diffère  auffi  con- 

»  fidérablement.  Tous  les  deux  ont  eu  ua  jii- 

»  gement  faln  &  une  vaiîe  intelligence.  Tous 

»  deux  paroilTent  avoir  eu  un  efprit  égal,  un 

»  taient  égal  pour  la  plaifanferie  ,    une  égale: 

9>  étendue  de  connoifTances  ;  ou  û  onpeutdjre 

w  que  Dryden  fut  p!us  profond  dans  les  Scien- 

M  ces,   on  peut  croire  pareillement  que  Pope 

»  fut    plus    verié  dans   les  Arts.    Je    n'infifte.. 

»  point  fur  la   diffcrence  qui  fe  trouve  entre 

»  eux  en  fait  de  concaion  &  de  déJicatelïe , 


NOVEMBRE,  1-77.  109^ 
»  &  qui  a  été  une  fiite  de  leur  différente 
î>  mciiii-.e  de  vivie.  Mais,  en  laiiTant  cela- 
w  de  côté  ,  û  Dryden  a  quelque  avantage  fur 
n  Ton  rival  par  l'originalité  de  fa  manière  ,  on- 
»  peut  aflijrer  que  Pope  n'en  a  pas  moins  par 
1»  la  perfe(^ion  de  Ton  goût;  fi  les  ouvrages 
»  de  critique  du  premier  (ont  plus  volumi- 
»  neux  ,  ceux  du  fécond  font  plus  judicieux; 
»  fi  les  inventions  de  Dryden  font  plus  va- 
»  riées ,  celles  de  Pope  font  plus  régulières 
»  &  plus  importantes.  Le  ftyle  de  Pope  a 
»  moins  de  fimplicité  ,  moins  de  vivacité  , 
3>  moins  de  pureté  ;  mais  en  m.éme  tems  il 
n  eft  phis  élevé  &  plus  foutenu  ,  moins  par- 
»  femé  d'exprefuons  triviales  que  celui  de 
»  Dryden  ;  6l  la  vivacité  qu'on  remarque 
»  dans  les  vers  de  celui-ci  ,  peut  être  com- 
»  penfée  par  l'harmonie  majeftueufe  du  pre- 
j>  mier.  Juiquts  là  leur  mérite  parcit  fe  balan- 
»  cer.  Mais  û  l'on  fuit  l'opinion  des  Critiques 
»>  qui  donnent  le  premier  rang  au  pathérique 
»  &  au  fubiime  ,  il  faut  convenir  que  Dry- 
j)  den  eft  reilé  fort  au  deffous  de  fon  iîlufire  Imi- 
»  tarehr  ;  ii  n'a  rien  fait  d'aufli  pathétique  que 
«  ÏEpitre  d'hidoife  ,  OU  P Elégie  fur  une  infortunée 
«..X^iy-^ -ui-xien- de  fi  fublime  que  VÉ^-ù  fur- 
»  Vhomme  ,-  ou  la  PaJloraU  du  Mcjfie.  Ce  der- 
»r  nier  ouVrage  n  eft  qu'une  imitation  conti- 
jlnuelle.de  paiTages  choifis;  mais  il  déceld 
»  \xx\  tarent  pour  imiter  &  un  grût  pour  choifir 
:h  Aon'i  il  fer;b}e  que  Dryden  n'a  jamais  été 
»  doL'é.'A  tout  cela  ne  peur-on  pas  ajouter, 
n  que  Pope  eachétit  fouvent  i'oj?  le  paîhétique" 
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»>  d'Homère,  &  que  Dryden  atténue  louvent 
i>  celui  de  Virgile  ? 

j»  Les  écrits  de  Dryden  font  empreint?,  Il 
»■  j'ofe  le  dire  ,  d'originalité  ,  mais  ils  n'en  font 
»  pas  toujours  meilleurs  pour  cela.  Pope  eft 
n  Imitateur  de  profefHon  &  par  choix  ;  mais 
»  de  tous  ceux  qu'il  copie ,  il  y  en  a  beau- 
»  coup  qu'il  ég-jle ,  &  d'autres  qu'il  furpafTe  ; 
»  &  c'eft  un  fpec^acle  curieux  de  voir  comme 
»>  il  s'élève  à  proportion  de  la  hauteur  de  fes 
»  modèles.  Quand  il  imite  Denham ,  Bucking-» 
»  ham  ,  R^fcommon  ,  &  Rochefter ,  dans  /i 
»  forêt  3e  (VinJfor,  fon  EJfii  fur  la  critique  & 
w  fon  Poème  fur  le  fdence ,  il  leur  eft  cerrai- 
i>  nement  fupérieur ,  mais  il  ne  les  furpaffe  pa$ 
»  de  beaucoup.  Quand  il  travaille  d'après  Chau* 
M  cer,  il  prend  comme  par  in^inft,  Taitance, 
»  la  fimplicité  &  l'eiprit  de  Dryden  qu'il  s'at- 
»  tache  alors  à  imitc;r.  Dans  la  Boucle  de  che^ 
»^  veux  enlevée  ,  il  eft  autant,  au  diffus  de  Eoileau  ^ 
»  que  V invention  des  Syl  hes  qui  voltigent  autout 
»  de  Bélh  de ,  ejl  pour  Vefprit  ^>  la  beauté  aw 
i>  dcffus  de  celle  des  Minijlres  de  la  Molleffl- ,  qui' 
>y  pêtriffènt  l'embonpoint  des  Chanoines  ,  &  kroyent 
»  le  vermillon    des  Moines   (*).  Son    Héloïfe    efl 

(*)  Ce  raitonnemeiit  ne  nous  paroîr  p^s  jufte  i  car 
pour  que  Pope  eûr  un  véritable  avant-^ge,  il  f.îudroit 
prouver  que  Boileau  auroit  p'.»  rriieux  faire  j  les  fujets 
c^ue  ces  <ieux  Poè>e$  avotpnr  k  traiter  exigeaient  une 
ten ,  tles  i^iées  ôf  clés  im.  gts  différentes,  &  en  fuppo^ 
font  que  les  «létsi's  ^w  Poëfe  Aaglois  foient  plus  agréa- 
bles q.e  ceux  H,j  P->ë»e  Fr.inçois ,  qvi'en  réfilte-t-il? 
qwe  le  premier  avuu  UB  'v-iet  plus  he'ireux.  D'ailleurs 
ÉehnHe  ett  l'hé'oine  et  ta  houclc  de  Chfv^uM ,  &c  lat 
I^oHefTe  nXl  qu'un  pctfonnage  épiigdique  du  Lu* 
trin ,  &c.  Sec, 
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5>  fans  Gomparaifon  plus  fiiblime  &  plus  inté» 
n  reffante  qu'aucune  Héroide  d'Ovide.  Ses  imi- 
»  tarions  d'Horace  égalent  leurs  modèles  pour 
n  l'élégance  ,  &  les  furpaflent  fou  vent  pour  le- 
»  feu  &  l'énergie.  11  n'approche  pas  de  Dry- 
»  àen  dans  le  ftyle  lyrique  ,  mais  quand  il 
»»  copie  la  manière  de  Virgile  ,  ou  qu'il  em- 
»  prunte  les  penfées  d'ifcie ,  Pope  eft  fupé- 
»  rieur  non  -  feulement  à  lui-même,  mais  en- 
»  core  à  prefque  tous  les  autres  Poëres.  u 

Les  réflexions  de  l'Auteur  fur  l'i  citation  Poé- 
tique ,  fur  le  choix  d'une  certaine  nature  ,  fur  les 
carafteres  poétiques  ,  fur  le  plan  poétique ,  font 
en  général  très  ingénieufes,  très  juftes  &  très-con- 
foi  mes  aux  priowipes  reçus  depuis  Ariftore  ;  mais 
fes  idées  fur  la  mufique  s'écartent  un  peu  des  no- 
tions communes  ;^  il  prérend  que  !a  mufique  n'eft 
pas,  par  fa  natu-^e  ,  un  art  imitatif ,  &  qu'elle  ne 
le  devient  que  dans  de  cerraines  circonitances.  Le« 
raifons  qu'il  donne  de  fon  fentitnent,  font  au 
moins  plaufibles  &  fpécieufes.  »  Je  conviens, 
V  dit-il ,  que  les  règles  principales  &  efferw 
•»  tielles  de  la  mufique ,  lont  réellement  fon- 
n  dées  fur  la  nature ,  comme  celles  de  Iff  poé- 
»  f  e  &  de  la  peinture  :  mais  du  re^e  je  vois 
i>  une  grande  différence  entre  le  premier  art 
n  &  les  derniers.  Si  l'on  me  amande  quelle 
n  partie  de  la  nature  eft  imitée  dans  un  bon 
»  Poëme  ou  dans  un  bon  tableau ,  je  puis 
»-  toujours  donner  une  réponfe  définitive;  mais 
Il  fi  l'on  applique  la  même  quertion  au  hui- 
»  tieme  concerto  de  Corelli ,  je  ne  puis  ré- 
p  pondre  rien  de  àtisisièsiuu,».    Un  mauvaif 
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»  tableau  ell  toujours  une  inauvaife  imitation' 
w  de  la  nature,  &  un  bon  tableau  eft  nécef- 
»  fairement  une  bonne  imitatioa  ;  mais  une 
»>  mufjque  peut  être  parfaitement  imitative,  & 
»  malgré  cela  très-mauvaile;  elie  peut  aulîî 
»  être  très-bonne  fans  erre  nullement  imirati- 
«  ve.  J'ai  entendu  dire  que  la  Pajlorah  du  hui- 
»>  tieme  concerto  de  CorelH  (qui  paroît  par 
»  le  titre  avoir  été  compofé  pour  la  nuit  de 
»  Noël)  éroit  une  imitation  du  chant  des  An- 
»>  ges  voKi^eant  au  deffus  de  Bethléem  ,  & 
»>  prenant  leur  efTjr  vers  le  ciel.  Cependant 
»>  la  mufique  d'elle  feule  ne  donne  point  cette 
»  idée  ;  &  même  avec  le  fecours  du  commen- 
«  taire,  il  faut  une  imigination  très  vive  & 
»  beaucoup  denthoufiafme  pour  lier  les  divers 
w  m  .uvemens  &  les  modulations  de  cette  pièce 
»  avec  les  mouvemens  &  les  évolutions  de 
»  l'armée  céleiie  ,  &  pour  voir  les  Anges , 
»  fuivant  les  variations  de  la  mur^jne  ,  tantôt 
n  fuir,  tantôt  revenir  ,  &  chanter  rantôtdans 
^>  une  partie  du  ciel ,  tantôt  dans  une  autre  , 
»  tanrôt  en  deux  ou  trois  parties ,  tantôt  en 
»  chœur,  &c.  11  nell  pas  clair  que  l'Auteur 
w  ait  eu  en  vue  aucune  imitation,  &  que 
»  cela  fuit  ou  non ,  peu  importe  ;  car  fa  mu- 
»  fique  n'en  plaira  p'is  moins  quand  on  n'en 
t>  connoîtra  pas  l'objet.  L'harmonie  de  cette 
•>  PiiJîo^aU  efl  d'ungoûr  fi  rare  ,  d'une  doii- 
w  ceur  fi  ravilfa'ite  qu'on  eft  tranfporté  quand 
w  on  l'entenu.  Je  ne  Tapoellerai  pas  imitarive, 
»  mais  je  dirii  qu'elle  eil  plus  belle  que  tou-» 
i>  tes  les  muiic^ues  imitatives  du  mtjiide. 
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»  Les  Ions  en  eux-mêmes  ne  peuvent  im.ier 
V  diredemenr  que  des  funs ,  &  les  mouvemens 
n  ne  peuvent  imiter  direftement  que  des  mou- 
w  vemens.  Mais  les  fons  &  les  mouvemens 
»  naturels  fufceptibles  de  l'imitation  muficaîe , 
»  font  en  petit  nombre.  Car  d'abord  il  faut 
»  qu'ils  s'accordent  avec  les  principes  fonda- 
>»  mentdux  de  cet  Art  ,  &  qu'ils  ne  répugnent 

»  ni  à  l'harmonie  ,    ni  à   la    mélodie En 

»  outre  ,  la  fin  de  toute  vraie  Mufique  ,  eft 
w  de  produire  dans  refpiit  humain  de  certaines 
>ï  affedions  ou  de  certaines  difpofitions ,  qui 
»  doivent  toujours  être  d'un  genre  agréable. 
»  Par  conséquent ,  TArt  Mufical  ne  peut  imi- 
»  ter  ,  des  (ons  ou  des  mouvemens  natu- 
j>  tels,  que  ceux  qui  font  propres  à  afFeder 
«  Tanne  agréablement.  Le  chant  de  certains  oi- 
»  feai/x  ,  le  nrirmure  d'^up  ruifTeau  ,  les  acclï- 
»  marions  de  la  multir  jdé  ,  le  bruit  d'une  tem- 
n  père,  le  fracas  du  to^^r- -  ,  &c.  font  des 
>r  (bns  quT  produiient  des  aficcli ons  agréables, 
»  les  uns  par  leur  douceur  ,  les  autres  par 
•>  leur  force  même,  6i  Cfiii  (^^  concilient  très- 
»  bien  avec  la  mélodie  &  avec  Thirmoniej 
>j  ils  font  par  conféque  .t  fafcepilMes  de  l'i* 
»  mitation  muficaie;  nr^'i'i  le  cha;it  6cs  coqs, 
w  Taboyement  des  chiens  ,  le  miRulerrent  des 
»  chats  ,  &c.  !ti  bruit  d'une  fcie ,  le  roulement 
)>  d'un  carroll'e ,  rendroient  la  meilleure  mu- 
»  fique  ridicule.  Le  mouvement  d'une  danfe, 
n  la  marche-  d'une  troupe  de  foldats  peuvent 
n  être  imitées  par  la  mufique  ,  mais  l'imita- 
»  tion  du  trot  d'un  cheval  feroit  intoléra^ 
n  hÏQy  &c. 
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11  femble  d'abord  qu*il  y  a  une  réponfe 
toute  fimple  à  faire  à  ces  raifonnemens ,  c'eft 
que  la  fphere  d'imitation  de  tous  les  arts  eft 
bornée,  &  que  chacun  ne  peut  s'exercer  que 
fur  un  certain  nombre  d'objets  ;  mais  en  y  ré- 
fléchiflant  davantage  on  fent  que  cette  réponfe  ne 
réfout  pas  la  dlfHculré  ;  car  au  moins  un  art  imita- 
tif  doit  rendre  tous  les  objets  analogues  à 
fes  procédés;  ainfi  la  fculpture,  dont  les  pro- 
cédés confiiîent  à  changer  la  furface,  les  di- 
nienlions  &  les  proportions  extérieures  d'un 
bloc  de  marbre  ou  de  pierre ,  peut  imiter 
toutes  les  formes  &  toutes  les  anitudes  ;  ainfi 
la  peinture  qui  fait  reflbrtir  par  les  couleurs 
des  rigures  tracées  fur  une  toile  ,  peut  imiter 
tout  ce  que  l'œil  peut  voir  dans  un  inftant 
unique;  mais,  fuivant  M.  Beattie,  la  mufique 
ne  peut  pas  imiter  tout  ce  que  l'oreille  peut 
entendre  ,  elle  n'a  donc  pas  la  même  faculté 
imitative  que  les  autres  arts ,  en  taîfon  de  (es 
procédés.  D'un  autre  côté  ,  toute  opération  d*uti 
art  imitatif  eft  néceflairemem  une  imitation; 
une  mauvaife  ftatue  n'en  eft  pas  moins  l'imi- 
tation d'une  figure  naturelle  ;  un  mauvais 
portrait  n'en  eft  pas  moins  l'imitation  d'un 
homme;  mais,  fuivant  M.  Beattie,  une  com- 
binaifon  de  Ions  peut  flatter  très  agréablement 
l'oreille  fans  rien  peindre  à  l'efprit  ,  comme 
la  fonate  qui  occafionna  le  bon  mot  de  Fon- 
tenelle.  La  mufique  n'eft  dortc  point  un  art 
imitatif  Pour  réfuter  ce  fyftéme ,  il  faudroit 
prouver  deux  chofes  ;  que  tout  Ion  peut  erre 
imké  par  la  mufique  «  comme  toute  £oraiQ  par 
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la  fculpture  ,  tout  point  de  vue  par  la  pein- 
ture ;  &  que  tout  morceau  de  mufique  eft  une 
imitation  ,  comme  toute  ftatue  &  tout  tableau. 
Dans  i'Effai  fur  le  rire,   M.  Beattie  diftin- 
gue    très-pofitivement    &    avec   beaucoup    da 
précifion  le  rifible  &  le  ridicule  ;  tous  deux  ex- 
citent le  rire,  mais  le  rire  produit  par  le  der- 
nier  tù.    toujours  mêlé  d'un  fentiment  accef- 
foire  de  défapprcbation  ou  de  mépris.    Il  dif- 
tingue  aufli  le  rire  en  rire  animal^  comme  ce- 
lui qu'exclre  le   chatouillement  ou  un  mouve- 
ment fubit  de  joie;  ^  en  nrQ  fentimental ,  corn- 
me  celui  qu'excite  la  Ie6lure  d'un  ouvrage  plai- 
fanr.    Ceft   ce  dernier  qui    eft    l'objet    de  Tes 
observations.  La  caufe  qui  le  produit  n'eft  au- 
tre chofe  qu'un  rapprochement  adroit  de  cho- 
fes  difparates  ,  qu'on  peut  joindre  enfemble  de 
quatre  manières,   i.  par  juxta-pofition.  ;  2.  com- 
me caufe  &  effet;  3.  par  fimilitude  ;  4.  par  op- 
pofirion.  M.  Beattie  confirme  cette  théorie  par 
une  infinité  d'exemples   qui  font  fort  amufans 
à  lire,  mais  qu'il   feroit  trop  long  de  détailler. 
Dans    le  quatrième  &  dernier  efîki ,   qui  a 
pour  objet  l'utilité  du  favoir  claffîqiie  ,  M.  Beat- 
tie répond  aux  diverfes  obje61-ions  qu'on  a  fai- 
tes contre  l'éducation  ordinaire  des  Collèges, 
où  l'on  occupe  les  jeunes  gens  prefque    uni- 
quement à  l'étude  des  anciens  Auteurs  Grecs 
éi  Latins.  Quelques  bonnes  raifons  qu'il  donne 
pour  juftifier  cet  ufage ,    cependant   il  eft  di^ 
iicile    d'érre    entièrement    de    fon   avis   à   cet 
égard.  Sans  doute  l'éducation  ordinaire  des  Col- 
leg.es    eft.  très-utUô  à  csux  qui  ea  profiteat; 
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mais  combien  n'en  profitent  pas  &  ne  doivent 
pas- même  en  profiter  ?  Que  deviendroit  en  ef- 
fet la  fociéré  ,  fi  tous  les  jeunes  gens  qui  vont 
au  Collège  Te  prenolent  de  belle  pafîion  pour 
les  Ecrivains  Grecs  &  Latins  t  Le  goût  des 
Lettres ,  lorsqu'il  s'eft  nourri  &  fortifié  pen- 
dant plufieurs  années  dans  les  exercices  acadé- 
miques ,  devient  prefque  toujours  exclufif. 
Combien  de  gens  fans  état  ,  perdus  pour  les 
Arts,  inutiles  au  public  &  à  eux-mêmes,  qui 
feroient  de  bons  ouvriers  s'ils  n'avoient  jamais 
eu  de  prix  au  Collège! 

(  Monthly  Reviiw.  ) 


DiSCURSOS  Economicos  ,  &:c.  Difcours 
Economiques  fur  Citât  aciud  de  CEf' 
pagne  ;  par  don  Phiuppe-ArGENTI 
LeYS  ,  Avocat  aux  ConfeUs  de  S,  Ma* 
jejlè  Citholique,  A  Madrid,  chez  Fer-- 
nandès,   1777. 

V^Uand  une  Nation  commence  à  fentir  les' 
mauv  qu*eir  bc9i  caufés  à  elle  même  en  né- 
glige nt  l'A  ;  iculture  ,  le  Commerce  ,  les  Ma- 
mif36lti:es,  les  Arts  utiles  &  les  Arts  agréa- 
bles; quend  ane  Nation  paroît  fortement  dé- 
cidée à  fui  ftituer  à  la  langueur  qu'elle  n'?.  que 
trop  longcercs  éprouvée  ,  une  a<5livité  falutai- 
re;  quand  elle  fe  montre  difpofée  à  recevoii 
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avec  délices  les  rayons  du  flambeau  de  la  Phi- 
lofophie  ,  lorfqu'elie  rougit  des  préjugts  qu'elle 
avoit  jufqu 'alors  n^fpe6lés  ;  une  telle  Nation 
ou  n'eft  plus  dans  la  barbarie ,  ou  elle  eft 
éclairée  déjà.  Tel  ell ,  à  peu  de  chofe  près , 
l'état  aâ:uel  de  l'Efpagne.  On  afTure  que  chez 
elle  le  règne  aviliffant  &  oppreffif  de  la  Cu- 
perdition  eft  paffé  :  la  fourberie  n'ofe  plus 
opérer  de  ces  prodiges  contre  lefquels  s'eft 
élevé  avec  tant  de  force  le  favant  Père  Feijoo 
dans  l'excellent  ouvrage  que  nous  avons  fait 
connaître  l'année  dernière.  (  *  ).  Les  délateurs 
gagés  par  l'inquifition  ne  font  plus  écoutés,  ou 
s'ils  le  font  encore  par  les  Juges  du  Saint  -  Of- 
fice,  il  n'eft  plus  permis  à  ceux-ci  de  fairt 
impunément  afTaffiner  les  Citoyens  ,  de  les  faire 
.périr  au  gibet  ou  dans  les  flammes  ,  au  nom 
de  l'Etre  fouverainemenr  bon  ,  qui  profcrit  & 
détefie  de  femblables  horreurs.  La  voix  de  la 
j-aifon  &  de  l'humanité  l'emportent  enfin  à  Sé- 
^ovie  ,  à  Tolède  ,  à  Madrid  ,  &c.  fur  les  fan- 
guinaires  conlèils  de  l'intérêt  &  de  Tintolé- 
ra  :ce  :  on  applaudir  fans  CQn4:rainte  aux  Au- 
teurs vraiment  Phlîofophes ,  qui ,  par  leurs 
pbfervaîions  ,  leurs  avis  -&  leurs  fages  infiruc- 
tîons ,  engagent  les  Littérateurs  ,  les  i^rriftes  , 
,hs  Laboureurs  à  des  travaux  utiles  ,  &:  qui , 


ê 


{*)  Regl'  Mathematica  de  la  Fée  Humana.  RegU 
jMathémjtique  de  la  Foi  '=  umaine  ,  imprimé  à  Madrid 
.en  1775,  in-4'*.  Voyez  notre  Journal  de  Scpumbrt^t 
4776.  page  3 jj. 
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encouragés  eux-mêmes  par  le  filence  auquel 
le  Gouvernement  a  péduit  leurs  anciens  perlé- 
cuteurs ,  concourent  de  toute  leur  puiflance 
à  la  félicité  publique. 

Nous  n'entendons  pas  h'ire  ici  une  exafte 
analyfe  des  Difcours  de  M.  Leys  :  cii  tout  eft 
également  utile  :  le  choix  eu  trop  pénible  ,  & 
FanalyTe  ne  pourroit  qu'affoiblir  cet  ouvrage  & 
en  donner  des  notions  très-imparfaites. 

A  la  folidité  des  inflruâ:ions  que  Don  Leys 
donne  à  fes  concitoyens,  fur  les  moyens  de 
tirer  le  plus  grand  parti  poflible  d'un  terrein , 
quelles  que  foient  (es  qualités;  à  la  manière 
dont  il  parle  des  différens  objets  utiles  &  lu- 
cratifs de  la  campagne  ,  des  mûriers ,  des  trou- 
peaux, du  jardinage,  de  la  chafTe ,  de  la  pê- 
che ,  des  haras ,  &c.  On  croiroit  que  l'Auteur 
a  paffé  fa  vie  à  faire  par  lui-même  des  expé- 
riences à  la  campagne  fur  tous  ces  différens 
objets  ;  mais  quand  il  parle  du  commerce  & 
de  fes  avantages,  des  moyens  de  l'étendre  & 
de  le  rendre  plus  ^oriffant ,  des  inépuilables 
refTources  qu'une  Nation  a6live  peut  retirer , 
foit  du  commerce  maritime,  foit  du  commerce 
intérieur ,  on  prendroit  Don  Leys  pour  un 
habile  Commerçant  qui  s'eft  confacré  tout  en- 
tier à  cette  utile  profelîîon.  Il  montre  la  même 
intelligence ,  lorfqu'il  indique  les  moyens  damé-  ^ 
liorer  &  de  multiplier  les  Manufa6lures  Nario*: 
nales,  &  qu'il  apprend  aux  Efpagnols  comment 
ils  peuvent  ajourer  à  leur  indui^rie  naturelle  & 
la  perfectionner ,  égaler  par  rimitation  l'induf- 
trie  des  Peuples  voifins ,  les  furpaiîer  bientôt , 
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ies  enrichir    en  s'enrichifTant   eux-mêmes  par 
des  nouvelles  découvertes ,  &  retirer  peu  à-peu , 
par  la   fapérioriré   des    ouvrages    fabriqués  en 
Efpagne  ,  le  numéraire  immenfe  que  l'Eipagne 
a  exporté  chez  l'érranger  pour  fe  procurer  des 
étoffes  ou  d'autres  marchandiles  que  leurs  bras 
engourdis  ne  favoient  point  fabriquer.  Le  même 
"Auteur  parle  en  homme  d'Etat,  lorfqu'il  s'oc- 
*cupe  de  Tharmonie  par  laquelle  un  corps  po- 
litique fubfifte  ,  &  éloigne  les  obftacles  tt  les 
abus  qui  néceffairement  opéreroient  fa  chute; 
lorfqu'il   parle   de   l'accord   qu'il  doit   y  avoir 
entre  la  légiflation  &  le  caradere  national ,  en- 
tre le  commerce  &  les  produirions  naturelles 
du  pays  ,  entre  la  nature  d'un  Gouvernement, 
&  le   degré  plus  ou  moins  étendu  de  liberté, 
ou  les  privilèges  dont  doivent  jouir  les  citoyens. 
Les  différens  Difcours  Economiques  iniérés  dans 
cet  ouvrage  ,  font  tous  également  intéreflans, 
&  ils    renferment   tous   des   leçons  également 
utiles.  Nous  terminerons  cet  article  par  quel- 
ques penfées  de  l'Auteur  relativement  à  l'Agri- 
culture. Comment  a  t-il  pu  arriver  ,  dit  il ,  que 
cette  fcience  de  cultiver  la  terre  &  de  la  faire 
fruftifier ,  que  cet  art  agréable  ,  autant  qu'il  eil 
utile ,  falubre  à  tous  égards  ,  &  qui  paroît  être 
né  avec  nous  ;  comment  cette  occupation  qui 
flit  celle  de  tous  les  habitans  de  h  terre   dam 
les  premiers  fiecles ,   n'eft-elie  depuis  fi  îong- 
tems  l'occupation  que  des  hommes  les  plus  in- 
digens ,  les  moins  eftimés ,  &  par  l'ingratitude 
des  autres,  les  plus  malheureux?  Nos  citoyens 
,^iû  fe  «oient  fi  diftingués ,  fi  refpedables  par 


iio  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

les  rangs  qu'ils  occupent  ,  par  le  Iiafard  -de  I« 
naifTance  ,  par  les  titres  plus  arbitraires  que 
réels  dont  ils  Te  décorent ,  comment  cette  in- 
nombrable &  inutile  foule  de  Gentilshommes 
qui  ne  f  jnt  rien  pour  la  Patrie  qu'ils  fiirchar- 
gent,  en  font-ils  venus  à  ce  degré  d'ors; jeil  & 
de  llupidiué  ,  de  méprifer  l'Agriculture  ?  Ils 
-croiroient  que  leurs  nobles  bras  feroient  dés- 
honorés ,  s'ils  touchoient  la  bêche  ou  la  char- 
rue ;  tandis  que  ie  maître  du  plus  va(ie  Empire 
qu'il  y  ait  fur  la  terre,  confacre  quelques  jours 
de  l'année  à  labourer  &  à  femer  devant  fa 
Cour ,  devant  les  Députés  des  Provinces ,  & 
devant  une  foule  de  Laboureurs  auxquels  il 
donne  l'exemple?  Comjnent  nos  Gentilshommes 
inaûifs  dédaignent- ils  cet  Art  qui  dans  l'anti- 
quité fut  l'Art  chéri  des  plus  Grands  Hommes? 
Cyrus,  cet  iliuftre  Monarque  de  Perft ,  étoit 
bien  tout  au  moins  aufTi  bon  Gentilhomme  que 
nos  très-nobles  Fainéans  :  cependant  qui  ne  fait 
.  que  Cyrus  avoit  planté  lui  même ,  a  Sardes , 
un  magnifique  Parc  ?  Qui  ne  foit  que  le  célèbre 
Curius  ,  Général  des  Romains ,  tiroit  plus  de 
gloiie  de  fa  voir  bien  cultiver  fes  champs,  que 
d'avoir  triouiphé  de  Pyrrhus,  des  Samriites  & 
des  Sabins  ?  &c. 

(  Galette  Vniverfelle  Je  Littérature,  ) 
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Traité  de  la  conjîruciion  des  Théâtres 
&  des  Machines  Théâtrales  ;  par  M, 
ROUBO  le  fils  y  Maître  Menuijisr,  A  Pa- 
ris ,  chez  Cellot  &  Jombert  fils  jeune. 
Libraire ,  rue  Dauphine.  i  vol.  In-folio 
de  67  pages ,  &c  dix  planches  gravées. 
Ire.  Partie.   1777. 

M  j 'Objet  que  fe  propcfe  l'Auteur  de  est  ou- 
vrage eft  de  remédier  aux  défauts  &  aux  in- 
convéniens  qui  réfultent  de  la  mauvaile  for- 
me &  du  peu  de  commodité  de  nos  Speâ:acles, 
de  dévoiler  aux  Artiftes  &  aux  ouvriers  conf- 
trudeurs  des  Théâtres  ,  les  véritables  princi- 
pes fur  lefquels  doivent  être  fondées  la  théorie 
&  la  pratique  de  ces  fortes  d'édifices,  &  de 
laiiTer  à  la  poftérité  une  idée  nette  &  précife 
de  nos  falles  aduelles  de  Speétacles  ,  &  des 
progrès  que  nous  avons  faits  dans  ce  genre 
d'Architeéture. 

Ce  Traité  contiendra  deux  parties  :  îa  pre- 
mière ,  la  feule  qui  paroiffe ,  préfènte  des  re- 
cherches curieufes  &  intéreflantes  fur  les 
Théâtres  des  G*'ecs  &  des  Romains.  On  paffe 
cnfuite  à  i'Hifioire  des  Théarres  modernes; 
l'Auteur  en  indique  les  principales  dimenfions, 
leur  plan,  leur  forme,  leur  grandeur  ;  il  rap- 
porte l'année  de  leur  érefti  *n ,  &  les  noms 
des  Architeâ:es  qui  ks  ont  conrtruits. 
Tome  XL  F 
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Le  plus  magnifi'^ue  Théâtre  dont  l'Hiftoire 
fafie  mention ,  eft ,  fans  contredit ,  celui  que 
l'Edile  M.  Scaurus  fit  conflruire  à  fes  frais , 
fous  le  confulat  de  Piion  Ô:  de  Gabinius,  l'aa 
de  P».ome  6^)4.  La  Scène  de  ce  Théâtre  éroit 
uni  bâtiment  à  trois  étages ,  dont  le  premier 
étoit  de  marbre ,  le  fécond  de  verre  ou  de 
cryftal ,  &  le  troifieme  de  bois  doré.  La  dé- 
coration de  cette  façade  étoit  compofée  de 
360  colonnes  de  marbre  j  le  plus  rare  qu'on 
eût  pu  trouver  ;  celles  de  l'étage  inférieur 
avoient  3  8  pieds  de  haut,  &  les  autres  à  pro- 
portion. On  avoit  placé,  entre  ces  colonnes, 
trois  mille  ftatues  de  bronze  &  une  infinité 
de  tableaux,  tirés  fur-tout  de  Sicyone,  qui 
pafTcit  pour  la  plus  célèbre  école  de  Peinture 
de  la  Grèce.  La  partie  de  l'édifice ,  occupée 
par  les  Spe6î:ateurs ,  étoit  auflî  très- richement 
décorée  ,  &  pouvoit  contenir  quatre  -  vingt 
mille  perfonnes.  Enfin  les  fiatues  ,  les  ta- 
bleaux ,  les  tapilTeries  &  les  habits  des  Ac- 
teurs étoient  d'une  fi  grande  richeffe  &  en 
telle  quantité,  qu'on  aura  peut  être  peine  à. 
croire  le  fait  fuivant.  Après  !a  démolition  du 
Théâtre,  Scaurus  orna  Se  fes  dépouilles  fa 
maifon  de  Rome,  &  le  refte  fut  porté  à  fa 
maifon  de  cam.pagne  de  Tufculum.  Cette  der- 
nière maifon  ayant  été  brûlée ,  on.  en  efiima 
la  perte  à  cent  milliers  de  fefterces;  c'eû-à-dire, 
à  12,  500,  000  livres  de  notre  raoanoie  ; 
dépenfe  énorme  ,  &  qui  peut-être  ne  faifoit 
que  la  moindre  partie  de  celle  qu'a  voit  coûté 
la  conilru«^on  entière  du  Théâtre.  Une  pareilig 
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profufion  trouva,  fans  doute,  peu  d'imitateurs, 
les  uns  ayant  trop  de  raifon  pour  s  engager 
dans  une  auiîi  foilè  dèpenfe  ,  les  autres ,  n'en 
ayant  pas  les  facultés.  Curion  fut  de  fes  der- 
niers. Voulant  faire  conftruire  un  Théâ'-re, 
pour  donner  des  jeux  au  Peuple,  après  la 
mort  de  fon  père ,  il  en  imagina  un  qui  fur 
auffi  extraordinaire  par  la  hardi^lTe  de  fa  conf- 
truftion  que  celui  de  Scaurus  Tavoit  été  par 
fa  magnificence.  »  Cet  édifice  ,  -^it  l'Auteur» 
a»  fut  conftruit  foua  le  Confulat  Je  Sulpicius 
»  &  de  Marcellus.  l'an  de  Rome  701.  C'étoient 
n  deux  Théâtres  de  bois  ,  dont  les  fcenes 
»  étoient  oppofées  l'une  à  l'autre,  &  conf- 
»  truites  de  manière  qu'après  avoir  ôté ,  ©u 
w  du  moins  reculé  un  peu  les  dernières ,  on 
»  faifoit  tourner  chaque  Théâtre  (qui  étoit  k- 
n  pivot)  fur  lui-même,  pour  former  des  deux 
»»  cnfemble  un  Amphithéâtre  ^  dans  lequel  on 
»  donnoit  des  combats  de  bêtes  &  de  gladia- 
»>  teurs.  Ces  changemens  furent  répétés  plu- 
»  fieurs  fois,  &,  comme  le  remarque  un  an- 
»  cien  Auteur  ,  on  ne  fauroit  trop  admirer 
»  la  hardieffe  de  l'Inventeur  d'un  tel  projet^ 
5>  &.  en  même  temps  blâmer  fa  témérité,  & 
n  plaindre  la  folie  du  Peuple  Romain  ,  qui 
w  fiit  aiïez  infenfé  pour  s'expofer  &  louer  même 
»  un  projet  qui  le  mettoit  en  danger  de 
»  périr  (*),  s'il  eft  vrai ,  comme  plufieurs  le 
>?  prétendent,  qu'après  avoir  vu  les  jeux  fce- 


(*)  Ghac\in  f^c ctfl  Théâtres  pcuYoit  ccntcnir  trente 
jniUe  perfonnes, 
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»  niques  dans  les  Théâtres ,  on  faifoit  mou- 
»  voir  ces  derniers  ,  tout  chargés  de  Spe^la- 
V  teurs ,  pour  leur  donner  le  plaifir  de  ceux 
»  de  l'Amphithéâtre  «. 

Après  avoir  fait  connoître  les  Théâtres 
anciens,  l'Auteur  donne  l'hifboire  &  la  descrip- 
tion des  Théâtres  modernes  ;  il  expofe  le  plan  & 
les  dimenfions  de  ceux  de  Rome  ,  de  Milan  , 
Parme  ,  Vicence  ,  Venife  ,  Modène  ,  Vérone , 
Bologne  ,  Napies  &  Turin  :  il  décrit  égale- 
ment ceux  de  France  ,  d'Allemagne  ,  d'Efpagne 
&  d'Angleterre.  M.  de  Voltaire  a  dit  que  les 
belles  faites  étaient  en  Italie  ,  &  les  belles  Pièces 
de  Théâtres  en  France.  L'Auteur  fait  fur  cet 
adage  une  réflexion  que  nous  nous  contente- 
rons de  tranfcrire. 

î>  Le  reproche  que  nous  fait  M.  de  Vol- 
»  taire ,  dit-il ,  pou  voit  être  fondé  à  bien  des 
«  égards ,  il  y  a  un  demi-fiecle  ;  mais  ac- 
v^  tuellement  il  ne  peut  plus  guère  avoir 
»-  lieu ,  puifque  nous  avons  en  France  des 
i>  falles  qui  égalent  &  furpafîent  même  en 
»  magnificence  celles  d'Italie.  D'ailleurs  eft-il 
»>  bien  vrai  que  ces  dernières  méritent  toute 
9)  leur  réputation  ,  &  foient  portées  au  degré 
»>  Àt  perfe6lion  dont  ce  genre  d'édifice  peut 
M  être  fufceptible  ?  C'eft  ce  que  l'on  ne  fera 
»»  pas  aifément  croire  à  ceux  qui  les  ont 
»  exam'n^es  avec  attention.  Mon  intention  n'eft 
8>  cependant  pas  de  déprimer  le  mérite  des 
i>  Théâtres  d'Italie;  tout  ce  que  je  fouhaite- 
w  rois ,  c'eft  qu'en  les  confidérant  comme  de 
»  belles  chofes ,  on  diflinguât  Ipurs  défauts  >  & 
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»  qu'on  fe  défît  du  préjugé  où  l'on  eft  en 
M  France  d'adopter  &  de  recevoir  fans  exa- 
«  men  toutes  les  productions  des  étrangers  , 
w  &  cela  par  la  feule  réputation  qu'elles  ont 
n  d'être  belles  ,  ou  (i  j'ofe  le  dire ,  par  une 
»  fauffe  affeflation  de  philofophie ,  devenue  à 
»  la  mode  ,  qui ,  en  nous  portant  à  méprifsr 
»  nos  concitoyens  pour  louer  les  étrangers  , 
j>  femble  ne  tendre  qu'à  éteindre  en  nous  cet 
»  amour  -  propre  national ,  fi  néceflaire  pour 
V  former  les  bons  citoyens  &  les  grands 
«  homm.es  dans  tous  les  genres  de  fciences  , 
w  tant  utiles  qu'agréables  «. 

On  a  long-tems  difputé^  dit  l'Auteur  ,  fur 
l'avantage  que  pouvoient  avoir  les  Théâtres 
anciens  fur  les  modernes,  ou  ceux-ci  fur  les 
premiers  »  fans  s'entendre  ,  &  fans  s'être  aupa- 
ravant rendu  compte  des  raifons  qui  avoient 
pu  donner  lieu  aux  changemens  qui  forment 
les  différences  qu'on  y  rencontre.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu'on  ne  pouvoit  faire  des  Théâ- 
tres vraiment  beaux  ,  s'ils  n'étoient  parfaite- 
ment femblabies  à  ceux  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains ;  d'autres  n'ont  vu  dans  ces  anciens  mo- 
numens  j  qu'une  vaine  montre  de  magnificence 
&  de  grandeur.  Les  uns  &l  les  autres ,  ajoute- 
t  il  ,  pourroienr  bien  s'être  trompés,  mais  moins 
les  nremiers  que  les  derniers ....  Je  crois  qu'il 
ne  faut  attribuer  les  changemens  qu'on  a  faits 
aux  Théâtres  ,  qu'à  l'ignorance  des  fiecles  mo- 
dernes ,  &  encore  plus  aux  révolutions  arri- 
vées dans  les  Gouvernemens ,  dans  les  ufages 
&  dans  les  mœurs.  L'Auteur  fuit  ces  révolu- 
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tiens  jufqu'à  la  conftruftion  des  Théâtres  de 
'Vicence  &  de  Parme ,  fur  le  modelé  des  an- 
ciens, &  qu'il  fallut  abandonner,  malgré  leur 
beauté  ,  leur  forme  &  leur  grandeur ,  parce 
qu'ils  fe  trouvèrent  en  oppofition  avec  les 
mœurs-,  les  ufages  &  la  population.  On  ne 
donna  aux  falles  que  peu  d'étendue  à  caufe  du 
petit  nombre  des  Speftateurs  ,  &  l'inégalité  dçs 
conditions  amena  l'ufage  des  loges. 

Si  depuis  les  Myfteres  on  fe  fût  appliqué  à 
perfe<5i:ionner  les  falles ,  peut-être ,  en  les  pro- 
j)ortionnant  au  nombre  des  Speftateurs ,  ferions- 
BOiis  venus  à  bout  de  l'emporter  fur  l'Italie 
même  ;  car  nos  premiers  Speftacles  avoient 
de  la  magnificence.  »  En  1437,  Conrard  Bayer , 
»  Evêque  de  Metz ,  fit  exécuter  un  Myflere 
3»  de  la  PalTion  près  de  cette  Ville,  dans  la 
w  plaine  de  Veximel ,  où  fut  fait  un  parc  d'une 
o  très-noble  façon ,  car  11  étoit  à  neuf  étages 
»  de  haut  :  tout  autour  étoient  grands  fieges 
M  &  loges  pour  Seigneurs  &  Dames ,  &c.  En 
»  1536,  fut  conflruit  à  Bourges  un  Théâtre 
»  fur  les  ruines  de  l'ancien  Amphithéâtre  ;  il 
»  étoit  de  deux  étages ,  couvert  &  voilé  par-r 
»  defTus  ,  pour  garder  les  Spedlateurs  de  l'in- 
»  tempérie  &  ardeur  du  foleil ,  tout  bien  Se 
»  exaàement  peint  d'or  ,  d'argent ,  d'azur  & 
?>  autres  riches  couleurs,  qu'impoffible  eft  de 
»)  le  favoir  réciter.  «  Mais  les  troubles  auxquels 
le  Royaume  fut  livré  depuis  Henri  II  ,  jufqu'au 
règne  de  Louis  XIV ,  arrêtèrent  les  progrès  du 
goût  national.  Le  premier  Théâtre  fut  celui 
eu  Palais   Royal ,  coiiftruit  par  Jacques  Mes>, 
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cîer ,  Archlteâ:e  du  Cardinal  de  Richelieu ,  en 
1639.  La  falle  étoit  un  quarré  long  de  neuf 
toifes  dans  œuvre.  Le  Théarre  éroit  élevé  à 
Tune  des  extrémités,  &  le  refte  occupé  par 
vingt- fept  degrés  de  pierres  qui  montoient  mol- 
lement &  infenfiblcment ,  &.  qui  étoient  termi- 
nés pnr  une  efpece  de  portique  ou  trois  arcades. 
Sauvai ,  qui  fait  cette  defcription  ,  fe  pîaint  que 
cette  falle  étoit  un  peu  défigurée  par  deux  bal- 
cons -  dorés ,  pofés  l'un  fur  l'autre  de  chaque 
côté,  &  qui,  commençant  au  portique,  finif- 
foient  au  Théâtre,  le  tout  couronné  d'un  pla- 
fond en  perfpeélive. 

li  y  a  apparence  que  ces  balcons ,  dont  fê 
plaint  Sauvai  .  av oient  gêné  rArchite<5î-e ,  dont 
le  defTein  étoit  de  faire  régner  le  portique  dans 
le  pourtour  -,  mais  les  ufages  ,  &  peut-être  le 
Cardinal ,  exigèrent  les  balcons.  Cetre  falle , 
remarque  M.  Roubo  ,  devoit faire  un  bon  effet, 
&  c'eft  domrmage  qu'après  la  mort  du  Cardinal 
de  Richelieu ,  on  en  ait  changé  la  difpofition , 
pour  y  confiruire  des  Iog«s  à  la  manière  des 
falies  d'Italie. 

M.  Roubc  fait  enfuite  la  defcription  de  Tan- 
cienne  Comédie  Françoife,  qui  toute  mefquine 
&  imparfaite  qu'elle  étoit,  a  pourtant  fervi  de 
modèle  aux  Théâtres  qu'on  a  conftruits  depuis  , 
à  quelques  différences  près  ;  comme  fi  fa  for- 
me &  fa  difpofition  euffent  été  les  meilleures. 

L'Auteur  palTe  à  la  defcription  de  fon  pro- 
jet de  Théâtre,  donc  la  difpofition  eft  relie 
qu'on  pourroit  y  donner  divers  genres  de 
fpe^lacles ,  comme  Tragédies ,  Comédies  ,  Opé- 
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ra ,  Concerts ,    Bals ,   &  même  des  Fêtes  pu- 
bliques. 

Dans  ce    plan  ,    M.    Roiibo    ne   s^afTujettit 
point  SLîx   ufages  aélueîs  ,  il   brave  les  préju- 
gés   qui  ont  rétréci  jufqu'à   préfent  Timagina- 
tion  des  Arti/les.  Son  Théâtre,  qui  feroit  conf- 
truit  fur   le  terrein  de  l'Hôtel  de  Condé ,  fe- 
roit  un    édifice  vafte  ,  folide  ,  ilblé  de  toutes 
parts  ,  au   milieu  d'une  pî^ce ,  dont  l'étendue 
répondroit  à  celle  de    l'édifice ,  &    percée  de 
plufieurs  rues  ;  d'une  forme  &   d'une  décora- 
tion qui  annonceroient  Ton  ufage  ;  entouré  de 
portiques  ,  tant  au  rez-de-chaulfée  qu'aux  éta- 
ges fupérieurs ,    contigus  aux   principales  par- 
ties  intérieures  pour  leur  donner  de   l'air  ;  il 
auroit  des  iffues  nombreufes  &   bien   firuées  , 
des  efcaliers  vaftes  &:  d'un  ufage  facile.  Cette 
falle  feroit  proportionnée  au  nombre  des  Spec- 
tateurs ,  à  rétendue  des  fons  que  forme  la  voix 
de  rA<5^eur  :  fa  forme  feroit  telle  ,  que  tous  les 
Spe6iateurs  verroient ,  entendroient  également 
bien  &  feroient  partie  de  la  décoration  de  la 
falle,    que   non -feulement   elle  conferveroit  , 
mais  qu'elle  augmenteroit  les  Ions  de  la    voix 
des  A6l:eurs,  &:c.  M.  Roubo  indique  tous  les 
avantages   qu'il  donneroit  au  Théâtre  propre- 
ment dit. 

La  décoration  extérieure  offre  un  monument 
majefîueux  ,  riche  &  commode ,  mais  dont  les 
détails  ne  peuvent  être  bien  fui  vis  que  iur  les 
plans  que  M.  Roubo  en  a  tracés. 

Nous  tâcherons  de  donner  une  idée  de  l'in- 
térieur de  la  falle  s  qi-ii  réunit  la  ma;eflé    des 
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Théâtres  anciens  ,  &  les  commodités  que  n'ont 
poini  les  falles  modernes. 

La  partie  de  la  falle  où  fe  placent  les  Spec- 
tateurs ,  forme  un  demi  -  cercle  de  cinquante- 
trois  pie:îs  fix  pouces  de  rayon  ,  ou  de  cent 
fept  pieds  de  largeur  du  nud  intérieur  des  murs. 
Sa.  prorondeur  julqu'au  devant  du  Théâtre  eft 
de  loixante-dix  pieds. 

L'intérieur  de  la  falle  eft  décoré  d'une  co- 
lonnade d'ordre  compofite  de  deux  pieds  de 
diamètre ,  élevée  lur  un  focle  de  quatre  pieds 
de  hauteur ,  &.  ce  dernier  fur  un  foubaffe- 
ment  de  vingt  &.  un  pieds  de  haut ,  dans  le- 
quel font  placés  les  gradins  qui  doivent  con- 
tenir une  partie  des  Speâ:ateurs  ;  l'autre  partie 
eft  placée  dans  les  loges  que  forme  la  colon- 
nade &  au-deffus. 

La  faillie  de  la  colonnade  ,  depuis  le  nud  dU 
mur  jurquau  devant  du  focle  qui  porte  les  co- 
lonnes ,  étant  de  neuf  pieds  ,  .1  ne  réfîe  que 
quarante-quatre  pieds  fix  pouces  de  diftance, 
depuis  le  devant  des  premières  loges  jufqu'à 
l'avant-fcene  ;  diflance  bien  moindre  que  celle 
de  nos  Théâtres  adtuels ,  &  qui  :,  dans  cette 
Salle  ,  étant  par-tout  la  même  ,  met  tous  les 
Spe<ftateurs  à  portée  de  voir  &  d'entendre 
par-tout  également. 

Cette  colonnade  eft  cfompofée  de  dix  -  fept 
entre- colonnemens,  lefquels  ferment  autant  de 
loges  ,  qui  ont  neuf  pieds  de  largeur  d'axe  en 
axe.  Le  milieu  des  deux  dernières,  c'cfï-a-dire, 
les  plus  proches  du  Théâtre  ,  pafTe  par  Taxe 
de  la  falle  ,  Ôi  une  de   leurs  colonnes  eit  en- 
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gagée  dans  des  parties  liffes ,  faifant  des  ref- 
fauts  qui  donnent  nailTance  à  deux  tours  creu- 
fes  qui  viennent  rejoindre  les  colonnes  de  Ta- 
vant-fcene  dont  elles  occupeat  une  partie  de 
la  profondeur.  Ces  tours  creufes  font  d'uns 
même  ordonnance  que  le  ref^e  de  la  Salle ,  ex- 
cepté que  M.  Roubo  en  fupprime  les  ordres, 
&  que  les  décorations  qu'il  y  fubftitue  ne  fe- 
ront que  peintes ,  ces  corps  devant  être  lif- 
fes ,  pour  fervir  de  repoufîbir  à  la  voix  de 
TAdeur.  La  décoration  du  devant  du  Théâtre 
©u  de  Tavant-fcene  ,  eft  compofée  de  fix  co- 
lonnes d'ordre  compofite  de  trois  pieds  quatre 
pouces  de  diamètre  ,  de  trente-trois  pieds  qua* 
tre  pouces  de  hauteur  ;  elles  font  couronnées 
par  un  entablement  architrave ,  orné  de  confo- 
les  5  &  de  cinq  pieds  de  hauteur  ,  de  manière 
qu'il  règne  avec  Tentablement  régulier  du  reftc 
de  la  falle. 

Des  fix  colonnes  qui  forment  la  décoration 
de  l'avant-fcene  ,  quatre  font  en  face ,  &  les 
deux  autres  en  retour,  en  tendant  au  point  du 
Théâtre  prolongé ,  jufqu'au  fond  du  dernier 
corridor  de  Tavant  fcene  ;  &  l'intervalle  que 
produit  l'arrangement  de  ces  colonnes  forme 
ies  loges  fecretes  qui  communiquent  avec  les 
efcaliers  des  angles  du  Théâtre. 

L'ouverture  de  l'avant-fcene  eft  de  cinquante 
pieds  ,  près  du  nud  des  colonnes  du  devant,  & 
£i  hauteur  eft  de  quarante-neuf  pieds  fix  pou- 
ces ;  favoir  ,  un  focle  de  cinq  pieds,  la  hau- 
teur de  l'ordre  &  fon  entablement,  de  trente 
4mit  pieds  quatre  pouces,  plus,  ftx  pieds  deux 
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pouces  d'élévation  ,  que  M.  Roubo  a  donnés 
au  couronnement  de  l'avant- fcene,  afin  de  lui 
procurer  plus  de  grâce. 

L'ouverture  de  cette  avant-fcene  eft  très- 
confidérabie  ,  &  même  la  plus  grande  ppffible, 
du  moins  relativement  aux  ufages  reçus.  On 
n*a  pu  la  faire  plus  étroite  ,  à  caufe  de  la  for- 
me du  plan  de  la  falle,  qui ,  étant  très-large, 
a  exigé  cette  ouverture ,  afin  que  ceux  qui 
font  placés  dans  les  dernières  loges,  puiffent 
voir  un  peu  avant  dans  l'intérieur  du  Théâ- 
tre :  de  plus  ,  ces  grandes  ouvertures  fontné- 
cefTaires  lorfqu'on  repréfente   de  grands  fujets. 

La  hauteur  de  la  Salle  eft  de  foixante-quinze 
pieds  au-deffus  du  fol  du  rez-de-chaulTée  juf- 
qu'au  milieu  de  fa  voûte ,  qui  2  de  hauteur 
vingt  &  un  pieds  trois  pouces ,  à  compter  du 
deffus  du  focle  qui  couronne  la  colonnade  d'or- 
dre compofite.  La  naiffance  du  ceintre  de  cette 
voûte  ne  prend  pas  directement  de  delïus  ce 
focle  ,  mais  de  defliis  le  dernier  rang  de  gra- 
dins placés  au-deflus  de  la  colonnade ,  de  ma- 
nière que  fa  retombée  n'eft  que  de  dix  -  huit 
pieds.  Il  faut  avoir  recours  au  plan  pour  la  def- 
cription  de  la  voûte. 

La  partie  inférieure  de  la  falle  eft  toute  rem- 
plie de  gradins  ou  fieges ,  fur  lefquels  fe  pla- 
cent une  partie  des  Spe6lateurs. 

Ces  gradins  font  divifés  en  trois  parties  .* 
celle  du  parquet  placé  au  milieu  de  la  falle  qui 
comprend  un  efpacc  de  trente-deux  pieds  de 
largeur  fur  feize  de  profondeur  ,  &  dont  les 
banquettes  font  parallèles  au-devant  du  Théa- 
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tre.  II  contient  Cept  rangs  de  fieges  à  deux 
pieds  de  diftance  l'un  de  l'autre,  y  compris  là 
largeur  des  fieges  de  dix  pouces.  Ces  fieges 
ont  dixfept  pouces  de  hauteur  du  plancher, 
élevé  de  trois  pieds  fix  pouces  du  fol  du  rezL- 
de- chauffée  du  côté  du  Théâtre,  &  de  fix  pieds 
à  fon  extrémité  oppofée  :  ce  qui  donne  deux 
pieds  fix  pouces  de  pente.  On  y  arrive  par 
trois  couloirs  ou  corridors  qui  aboatiffent  à 
un  autre  corridor  circulaire ,  &c.  L'inclinaifoa 
du  parquet  n'exifte  que  lorfqu'il  y  a  des  fie- 
ges placés.  Quand  on  veut  réunir  le  parquet 
avec  le  deffus  du  Tliéatre,  on  le  fait  defcea- 
dre  dans  le  defîous  pour  retirer  les  fieges ,  &c. 
Les  deux  autres  parties  difpofées  en  demi- 
cercles  concentriques  à  la  colonnade ,  occu- 
pent, les  deux  e!Jiemble,un  efpace  de  vingt- 
fept  pieds  de  profondeur.  Ces  deux  parties 
de  gradins  font  parfaitement  femblables  en- 
tr'eîles,  &  ne  différent  que  par  leur  étendue 
&  le  nombre  de  leurs  iffues.  La  première 
contient  fix  rangs  de  gradins  ou  banquettes 
de  deux  pieds  de  largeur ,  de  dix-fept  pouces 
de  hauîeur  réelle ,  &  de  onze  pouces  quatre 
lignes  de  hauteur  apparente ,  le  de^'us  d'un 
gradin  étant  plus  élevé  que  le  bas  de  celui 
qui  eft  placé  derrière ,  de  cinq  pouces  huit 
lignes  ;  par  ce  moyen  ils  prennent  moins  de 
hauteur,  &  les  pieds  des  Speâ:ateurs  placés 
fur  les  gradins  fupérieurs  ne  gênent  pas  ceux 
qui  font  placés  devant  eux ,  &:  ne  gâtent  pas 
leurs  habits.  On  arrive  à  ces  gradins  par  cinq 
portes  ou  vomiioires  qui  donnent  entrée  fur 
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\jn  pallier  qui  circule  entre  le  premier  &  le 
fécond  rangs  des  gradins  qui ,  comme  le  pre- 
mier ,  eïl^compofè  de  fix  rangs  de  banquettes 
prolongées  dans  la  profondeur  de  lavant  i'ce- 
iie ,  &c. 

Un  des  changements  les  plus  confidérables 
que  fait  M.  Roubo  ,  c  eft  d'avoir  rempli  le 
milieu  de  la  faile  ou  Parterre  de  banquet- 
tes parallèles  au  Théâtre ,  comme  celles  du 
parquet  ;  &.  le  pourtour  ,  d'autres  banquettes 
dilpofées  en  forme  de  gradins  circulaires  ,  au- 
deffas  defqiels  l'ordre  qui  décore  la  Salle  , 
prend  naiflance. 

M.  Roubo  fe  fai«-  une  obje£Hon  qui  nous 
a  d'abord  frappés,  c'eft  que.  le  plein  des  co- 
lonnes eft  un  grand  inconvénient  pour  ceux 
qui  font  placés  au  fécond  rang  des  loges,  & 
fur-tout  de  celles  qui-  fe  trouvent  fur  les  cô- 
tés de  la  falle  ,  parce  qu'il  y  a  des  inftants 
où  ils  perdent  de  vue  les  Afteurs.  Ce  défaut, 
répond-il  ,  feroit  intolérable  dans  une  petite 
làlle  ,  ou  difpofée  fur  un  autre  plan.  Mais  la 
grandeur  de  celle-ci  réduit  l'inconvénient  à 
prerqiie  rien  :  de  plus ,  ajoute  M.  Roubo  , 
l'étendue  de  chaque  loge  permet  aux  perfon- 
nes  placées  au  fécond  rang  de  s'avancer  ou 
de  reculer ,  de  façon  que  les  colonnes  ne 
leur  nuifent  point ,  ou  du  moins  très-peu.  M. 
Roubo  nous  permettra  de  lui  dire  qu'il  fuffit 
qu'elles  nuifent  un  peu  ,  pour  qu'il  doive  s'at-, 
tacher  à  faire  difparoîrre  ce  défaut. 

Quoi  qu'il    en   foit  ,  cette  Salle  contiendra 
près  de  deux  mille  quatre  cejats  Spe^ateurs  , 
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au  lieu  de  treize  cents  fix  qu'en  contenoît 
l'ancienne  Comédie  Françoife.  Le  parquet  en 
contiendra  cent  quinze,  les  fix  premiers  rangs 
de  gradins ,  trois  cents  feize  ;  les  fix  autres 
rangs  fupérieurs ,  cinq  cents  trente-trois  ;  la 
banquette  au  bas  de  la  colonnade ,  quatre-vingt- 
douze  ;  les  (eize  premières  loges  ,  à  dix- neuf 
perfonnes  chacune  ,  trois  cents  quatre  ;  les 
dix-fept  fécondes  loges  ,  à  dix-neuf  perfonnes , 
trois  cents  vingt-trois  ;  les  trois  rangs  de  ban- 
quettes au-deflus  de  la  colonnade  ,  trois  cents 
perfonnes;  dans  les  longs  de  l'avant-fcene ,  à 
l'entrée  des  vomitoires  &  ailleurs ,  deux  cents  ; 
&  les  jours  de  preiTe ,  trois  cents. 

M.  Roubo  donne  enfuite  le  plan  de  fon 
Théâtre ,  qui  feroit  plus  vafte  ,  plus  commo- 
de ,  &  mieux  difpofé  que  tous  ceux  qae  nous 
connoiffons. 

D'après  les  vues  de  l'Auteur,  il  paroît  que 
fa  falle  de  Speôacle  feroit  d'un  accès  plus  fa- 
cile ,  &  qu'elle  auroit  de  toutes  parts  des  if- 
fues  &  des  dégagemens  très  -  multipliés.  Il  a 
pourvu  jufqu'à  la  falubrité  de  l'air  qu'on  doit 
refpirer  dans  cette  falle;  avantage  bien  à  de- 
firer  ,  fans  doute  ,  dans  un  lieu  où  une  mul- 
titude de  perfonnes  de  tout  âge  &  de  toute 
complexion  ,  forme  wn  air  ,  finon  deftrufteur  , 
au  moins  dangereux  ,  &  qu'il  cft  très  -  effen* 
tiel  de  pouvoir  renouveller  à  propos. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  M, 
Roubo  fera  fuivie  de  celle  qui  regarde  la  conf- 
truftion  &  le  jeu  des  machines  théâtrales.  L'art 
de  le.s  faire  mouvoir  a  été  jufqu'ici  une  forte 
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de  fecret ,  que  les  Adminiftrateurs  des  Spec- 
tacles ne  confioient  qu'à  un  très-petit  nombre 
de  perfonnes.  M.  Roubo  a  eu  l'adreiTe  de  Iç 
leur  dérober ,  &  d'en  perfeélionner  la  théo- 
rie. H  donnera  des  modèles  de  toutes  los  ef- 
peces  de  machines ,  depuis  les  plus  fimples 
jufqu'aux  plus  compliquées  ;  il  établira ,  fur 
la  manière  demies  diriger ,  des  principes  de  mé- 
chaiiique  applicables  à  tous  les  cas  particu- 
liers ,  &  il  fera  connoître  toutes  les  reiTour- 
ces  dont  un  habile  Praticien  peut  faire  ufage, 
lorfqu'il  éprouve  quelque  obftacle  ,  foit  du  lo- 
cal ,  foit  du  dérangement  fortuit  des  machi- 
nes, &c. 

Cette  féconde  partie  ,  fera  fans  retard  mifc 
fous  prefTe ,  fi  l'Auteur  obtient  du  public  cet 
encouragement  néceffaire  pour  achever  des 
cntreprifes  aufll  importantes  &  aufll  difpen- 
ilieufes  que  celles-ci. 

M.  Roubo  eu  déjà  trèsavantageufement 
connu  du  public  ,  par  la  defcription  de  Van  du 
Mtnuifier  ^  publiée  par  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris. 

Journal  des  Sciences  &  des  Beaux-y^rts  ; 
Mercure  de  France  ;  Année  Littéraire  i 
Aff-ches  &  Annonces  de  Pari», 
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Tragédie  del  Conte  Angelo  Maria  d'EI- 
ci,  &c.  Tragédies  de  M,  U  Comte  AN- 
GE Marie  d^Elci  ^  Patricien  de  Flo- 
rence, In-Svo.  avec  cette  épigraphe: 

Me  juvat  in  prima  col uiffe  helicona  juvehtâ» 
Propert.  Lib.  IV.  EL  IIL 

Florence  ,    1777  ,   de  l'Imprimerie  de 
François  Moucke. 


V-^  Es  Tragédies  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
avec  éloge  d'après  les  Journaux  d'Italie,  font 
d'un  jeune  Seigneur  qui  ne  pafTe  pas  vingt- 
cinq  ans.  Nous  croyons  devoir  faire  cette  re- 
marque à  fa  gloire;  car  fi  il  efl  beau  d'ambi- 
tionner &  de  mériter  les  fuccès  littéraires, 
c'eft  fur-tout  dans  un  rang  où  l'arnour- propre 
fournit  tant  d'excifes  à  roifiveté ,  &  dans  un 
âge  où  les  pafTions  fournliTent  tant  de  diffrac- 
tions à  l'efprit.  M.  le  Comte  d'Elci  paioît 
avoir  un  talent  décidé  pour  la  Poéfie  tragi- 
que ,  &  le  moindre  mérite  de  fes  deux  Pie- 
ces  eft  Félégance  facile  de  fa  verfincation. 
On  y  remarque  de  la  noblefle  dans  les  femi- 
mens  &  dans  les  penfées,  de  la  juiîeffe  &  fou- 
vent  de  la  vivacité  dans  le  Dialogue  ,  &  ce 
qui  eft  un  grand  mérite  aux  yeux  des  con« 
Boifr(.Hirs ,    de  la  fimplicité  dans  les  plans.  JUa 
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critique  fans  doute  peut  y  trouver  des  défauts  , 
mais  ces  défauts  qui  tiennent,  les  uns  à  la  >eu. 
nèfle  de  l'Auteur  ,  les  autres  à  l'enfance  de 
l'Art ,  ne  dérruifent  ni  \qs'  beautés  ni  les  ef- 
pérances  qu'elles  donnent. 

La  premiwre  Tragédie  eft  intitulée  :  iV^r- 
^ane  Regina  di  Perjîa  ;  la  féconde  ,  Manlio 
Torquato  ;  cette  dernière  n'a  rien  de  commun 
avec  la  Tragédie  de  la  FoiTe  ,  dont  le  fujet 
eft  la  conjuration  de  Manlius  Capirolinus  con- 
tre le  Sénat  Romain  ;  M.  le  Comte  d'Eici  a 
pris  pour  iujet  de  la  fienne  ,  l'aftion  de  cet 
autre  Manlius  dit  Torquatus ,  qui  voulant 
maintenir  la  difcipline  militaire  par  un  grand 
exemple ,  fit  trancher  la  tète  à  fon  propre  fils 
pour  avoir  combattu  fans  fes  ordres.  Peut-être 
n'eft-ce  pas  là  un  fujet  de  Tragédie  ;  c'ed 
plutôt  un  afte  de  fé vérité  ou  de  barbarie , 
comme  on  voudra  l'appeller ,  qu'une  adlion 
trafique,  qui  doit  prendre  fa  fource  dans  les 
paflions  humaines  ,  &  qui  ne  peut  intérefler 
que  par  le  développement  de  ces  mêmes  paf- 
fions  dans  de  certaines  circonftances  ménagées 
avec  art.  De  pkis  il  femble  qu'il  faut  une  ef- 
pece  de  proport'on  entre  la  caiaf^rophe  &  les 
moyens  qui  la  préparent  ou  les  caufes  qui  la 
produifent  :  Arifiote  veut  que  le  Héros  d'une 
Tragédie  ne  foit  ni  abfolument  bon  ni  abiolu- 
ment  méchinr,  poir  que  fon  malheur  infpire 
la  pitié  fans  révolter  Timagination  ;  mais  cette 
condîtion  eft  elle  remplie  dans  le  cas  dont  il 
s'agit?  Le  fi's  de  Manlius  ,  n'eft-ii  pas  ahfolurmnt 
^fl  aux  yeux  du  fpe^lateur  ?  de  quoi  en  effet 
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-cft'il  coupable  ?  de  s'être  laiffé  emporter  par 
ifon  courage  ,  d'avoir  fait  une  a6lion  impru- 
dente à  la  vérité ,  mais  qui  dans  toute  autre 
occafion  ne  feroit  que  glorieufe.  Son  père  s 
beau  parler  de  difcipline  ,  d'intérêt  public , 
tous  les  cœurs  fe  révoltent  contre  lui,  c'eft 
fon  fils  qui  eft  le  véritable  vengeur  de  la  pa- 
trie dont  il  a  vaincu  les  ennemis  ;  on  ne  voit 
dans  ce  jeune  Héros  qu'une  viftim.e  innocen- 
te ,  &  dans  fon  juge  qu'un  barbare  &  un  par- 
ricide. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'aftion  hé- 
roïque de  Brutus  (i  juftement  célébrée  par  les 
Hiftoriens  Romains ,  &  Ci  bien  peinte  dans  une 
des  plus  belles  pièces  de  notre  Théâtre  ;  les 
enfans  de  Brutus  avoient  confpiré  contre  la 
patrie ,  c'étoient ,  de  ce  moment ,  des  traî- 
tres dignes  de  mort ,  &  quelques  vertus  qu'ils 
puiTent  avoir  d'ailleurs ,  on  ne  peut  difconve- 
lîir  que  leur  punition  ne  fût  jufte;  on  les 
plaint ,  on  plaint  le'  malheureux  père  que  fon 
devoir  force  d'immoler  à  la  patrie  des  viéli- 
mes  fi  chères  ;  on  les  condamne  ,  comme  lui  , 
en  pleurant  ;  on  frémit  &  on  l'admire  :  voilà 
le  comble  de  l'intérêt  théâtral ,  &  fi  l'illuftre 
Auteur  de  Brutus  avoir  mis  plus  de  chaleur  & 
de  développement  dans  le  rôle  de  la  fille  de 
Tarquin  ,  pour  motiver  davantage  la  palîîon 
&  l'égarement  de  Titus ,  cette  Pièce  fi  forte- 
ment écrite ,  &  fi  belle  à  tant  d'égards ,  feroit 
un  chef-d'œuvre  de  pathétique.  Il  eft  à  regret- 
ter que  M.  le  Comte  d'Elci  n'ait  pas  choifi  de 
préférence  un  fujet  qui  lui  offroit  tant  de  beau- 
tés, avec  l'avantage  de  fuivre  un  excellent 
modèle. 
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La  Tragédie  intirulée  Nan^ane  Résina  di  Pen, 
fia  ,  paroît  être  entièrement  d'imagination. 
Voici  un  précis  de  la  Fable.  Narzane ,  fille 
de  Mirafe  Satrape  de  Perle,  étoit  amante  de 
Phidafpe ,  Général  des  armées  Perfanes  ;  mais 
fon  père  la  facrifie  à  fon  ambition  &  profite 
de  rabfence  de  Phidafpe  occupé  à  une  expé- 
dition contre  les  Scythes  ,  pour  la  niaridr 
ià  Varane  y  fils  du  Roi  Ifdigerde.  Dans  ce 
hauÈ  rang  où  elle  eft  montée  malgré  elle,  Nar- 
zane fe  montre  fidèle  à  fes  devoirs,  mais  elle 
ne  peut  étouffer  dans  Ton  cœur,  fon  premier 
penchant.  Phidafpe  revenu  vainqueur  des  Scy- 
thes, trouve  fa  maitreiTe  fur  le  Trône,  &  ne 
pouvant  lui  cacher  fes  regrets  ni  fon  défe^ 
poir,  il  excite  les  foupçons  &  la  jaloufie  de 
Varane  qu'allarmoit  déjà  la  froideur  de  {on 
<époufe.  Mirafe  faifit  cette  occafion  pour  fe 
venger  de  Phidafpe  qulfdigerde  \vk  avoit  pré- 
féré pour  le  commandement  de  Tarmée ,  & 
cherche  à  fomenter  la  jaloufie  du  Roi  ;  mais 
Varane  convaincu  de  la  vertu  de  Phidafpe  ,  & 
trop  généreux  pour  fe  défaire  d'un  rival  par 
une  perfidie ,  fe  borne  au  projet  de  l'éloigner 
de  la  Cour  en  lui  donnant  le  Gouvernement 
de  la  Médie  pour  dédommagement  de  cette 
^fpece  de  difgrace.  Phidalpe  s'excufe  d'accep- 
|er  ce  Gouvernement  ;  les  foupçons  du  Roi 
s^aigriflent ,  Mirafe  envenimant  les  caufes  de 
ce  refus  ,  lui  perfuade  qu'il  eft  trahi ,  &:  le 
conjure  de  prendre  foin  de  fon  honneur» 
4e  fon  repos  ,  &  peut-être  de  fa  propre  fûre- 
|é.  Ces  infinuations  perfides  l'emportent  dans 
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l'efprit  du  Roi  fur  tous  les  autres  égards  :  dans 
un  mouvement  de  fureur  ,  il  ordonne  la  mort 
de  Phidafpe ,  &  fon  ordre  eft  exécuté  au  mo- 
ment où  cet  amant  infortuné ,  vient  de  rece* 
voir  de  la  bouche  rriéme  de  Narzane  ,  celui  de 
s'éloigner  de  Sufe  pour  toujours.  A  la  nou- 
velle de  fa  mort,  Narzane  défefpérée,  laifTe 
éclater  toute  la  violence  de  fon  amour,  & 
termine  d'un  coup  de  poignard  une  vie  qui 
ne  peut  plus  lui  être  qu'odieufe. 

(  NovelU  Leîtérarie.  ) 


Lettre  de  M.  de  Tresseol  à  M***. 
Directeur  de  l^ Ecole  Militaire^  fur  /V- 
ducatïon  Militaire»  A  Paris ,  chez  Colas  ^ 
Libraire,  place  de  Sorbonne.    1777» 

JLjE  but  de  TAuteur ,  dans  cet  ouvrage  ; 
cft  de  montrer  ce  qui  concourt  à  la  perfeftion 
d'une  Ecole  Militaire.  Montaigne  dit  quïl  ny 
a  pas  Maître  ,  que  deux  fois  au  moins  par  jour  , 
le  befoin  ne  chatouille  de  faire  un  tour  à  l'Ecole» 
M.  de  Trefféol  commence  par  l'établiiTement, 
d'une  Bibliothèque  où  les  Maîtres  puifTent  aller 
chercher  rinftruftion.  Il  faut  les  mettre  à 
portée  de  travailler  pour  l'œuvre,  pour  le 
public  &  pour  eux  mêmes  :  l'on  devroit ,  dit-il , 
s'il  eft  poUible,  les-  entourer  de  leur  bonheur. 
Eh!  le  travail  n'eâ-il  pas  un  de  nos  grands 
beloins  ?  C'eft  bien  l'ami  des  hommes  ,   c'eft 
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leur  confolateur.  M.  de  TrefTéol  voudroit  que 
cette  Bibliothèque  fût  à  l'ufage  des  Elevés ,  & 
que  rétabiifl'ement  s'en  fît  avec  une  forte  de 
folemnité.  Il  faut  qu'on  voie  dans  leur  berceau 
les  établiiTernent  utiles  croître  &  s'élever  pour 
le  bien  de  l'Etat. 

L'Etude  des  Langues  eft  indifpenfable  à  un 
officier  qui  fe  trouve  obligé  de  voyager  & 
de  vivre  chez  l'Etranger.  M.  de  Trefféol  eft 
d*avis  de  ne  les  faire  apprendre  aux  Elevés 
d'une  Ecole  Militaire ,  que  dans  un  Auteur 
utile  à  étudier  en  lui-même ,  dans  des  ScUEIa 
qui  foient  mis  à  leur  portée,  &  relatifs  à  leur 
deftination. 

»  Les  mœurs  Militaires  font,  par  elles-mê- 
»  me  féroces ,  &  il  ne  faut  pas  faire  des  fana- 
»  tiques  ,  comme  l'ancienne  Chevalerie  ,  li 
i>  utile  à  certains  égards  On  doit  tempérer 
»  l'âpreté  des  armes  ,  calmer  le  ferment  de 
»  la  bravQure  par  des  principes  d'humanité , 
»>  par  la  politefTe ,  les  Lettres  &  les  Arts. 
n  Lorsqu'un  célèbre  Philofophe  répète  indé- 
»  finiment  à  chaque  page,  que  Lycurgue  avoit 
«banni  les  Arts  de  fa  République;  lorique 
»  fes  adverfaires  le  lailfent  en  pofleflîon  d'une 
»  autorité  qui  peut  fervir  à  l  ecrafcr  ;  je  me 
5)  convaincs  que  les  gens  à  fyftéme  voient  par- 
»  tout  ce  qu'ils  ont  intérêt  à  y  voir  ,  &  que  la 
j>  plupart  des  hommes  n'ont  pas  la  force  de  dou- 
»>  ter  de  ce  qu'un  ton  affirmatif  leur  attefte. 
»  Lycurgue  n'avoit  fermé  les  portes  de  Lacé- 
»>  démone  ,  qu'à  des  Arts  qui  euffent  été  de 
».»  pur  luxe  ,   fi  je  puis   ainfi  dire  ,    dans  foi^ 
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»  état,  aux  Arrs  qu'il  n'auroit  pa«  pu  animer 
»  de  Terprit  militaire,  &  qui  n'euflent  fait  que 
»  nuire  dans  un  camp  tel  que  l'étoit  Lacédé- 
»  mone.  C'étoient  des  étrangers  qui  ne  de- 
»  voient  point  communiquer  avec  le  Citoyen. 
»  Les  Arts ,  amis  de  l'Art  militaire  ,  ce  grand 
1^  Légiflateur  les  reçut.  La  Poéfie,  !a  Mufique,  la 
»  Danfe  furent  en  honneut  dans  fa  Republique. 
»  La  Phîlofophie  (j'en  ai  Platon  pour  garant) 
»  y  étoit  mieux  cultivée  qu'en  aucun  autre 
)î  lieu  du  monde  :  ces  Arts  &.  ces  Sciences 
>i  étoient  fubordonnés  &  adaptés  au  génie 
»  de  l'Art  national. 

M.  de  Trefieol  prend  de- là  occafion  de  tracer 
plufieurs  plans  d'Ouvrages  qui  prouvent  dans 
lui  l'homme  de  g  ût ,  &  font  defirer  qu'il  les 
rempliffe  lui-même.  Les  élèmens  du  droit  de  U 
nature  &  des  gens,  fon  abfolument  nécefîaires. 
U  faut  qu'un  Militaire  connoifle  Tuf^ge  moral 
qu'il  doit  faire  de  armes.  11  ne  lui  fuffit  pas 
de  plonger  fon  épée  dans  le  fein  de  fon  en- 
nemi ',  il  faut  encore  qu'il  en  retire  fa  main 
pure.  Des  élémens  de  Littérature ,  des  élèmens 
d'HiJIoire ,  tant  générale  qje  particulière ,  font 
du  nombre  de  ces  Ouvrages.  M.  de  Trefféol 
préfente  iacédémone  pour  m.odele  d'Ecole  Mi- 
litaire. Ce  qu'il  dit  ,  ef^  fage ,  bien  penfé , 
écrit  avec  force  &  nobkffe.  a  L'unité  dans  la 
1)  variété,  voilà  le  principe  fondamental  de  la 
j)  bonne  éducation ,  comme  la  fource  du  beau 
»  dans  de  certains  Arts.  Il  ne  faut  pas  pré- 
»  fenter  aux  enfans  un  feul  &  unique  objet, 
9  '  mais-  il  feut  que   tous  les  objets  que  vous 


NOVEMBRE,  1777.    ,45: 

I»  leur  préfentez  ,  »  tendent  &  entraînent  leur 
i}  efprit  vers  un  même  but.  L'éducation  ordi- 
n  naire  eu  faufle  &  nulle  ,  parce  que  tous 
»  les  moyens  ne  s'engrainent  pas  les  uns  dans 
M  les  autres ,  fe  croifeat ,  fe  combattent ,  le 
1).  détruifent,  ne  fe  réfèrent  point  à  la  defti- 
n  nation  particulière  des  Élevés.  Chaque  pro- 
n  fefTion  doit  avoir  fon  éducation  propre,  comme 
i>  elle  a  fon  efprit  Sl  (on  objet  particuliers. 
».  Il  y  a  fans  doute  des  principes  communs 
V  dans  la  fcience  de  former  les  hommes  dans 
>;  tous  les  états  ;  mais  il  ne  faut  pas,  autant 
»  qu'il  eft  poflible  ,  féparer  l'inftitution  de^ 
M  l'homme  de  celle  du  Citoyen,  de  celle  du' 
»  fujet ,  de  celle  de  l'homme  dételle  profeiHon; 
n  il  faut  que  l'Elevé  d'une  Ecole  Militaire, 
»  interrogé  s'il  eft  Citoyen,  réponde  qu'il  eÂ' 
»  foldat.  L'efprit  d'Etat  fe  prv^nd  mieux  dans 
»  une  Ecole  commune.  J'élèverai  donc  enfem» 
n  ble  des  Militaires  ,  comme  à  Sparte  ;  une 
»  partie  de  leur  éducation  ne  peut  même  être 
»  donnée  autrement. 

V  II  étoit  impoffible  que  Lycurgue  ne  réufsît 
i>  point  à  former  une  république  guerrière; 
»  il  avoir ,  pour  ainfi  dire  ,  incorporé  l'efprif* 
«  Militaire  dans  toutes  les  parties  &  phyfiqucs 
>»  &  morales  de  l'Etat;  c'étoit  l'ame  univer- 
»  felie  de  Lacédémoine.  Là  ,  tous  les  Dieur 
»  étoient  armés  ;  les  ftatues  des  Héros ,  glo- 
»  rieulément  élevées  dans  les  lieux  publics, 
»  exaltoient  l'ame  d'une  Citoyen;  la  gloire 
»'  des  armes  retentiffoit  dans  toutes  les  bou- 
»'  ches  ;  les   Arts  difpofoient ,    animoient  aux  ■ 
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»  combats;   les  exercices,  les   Spedacles,  les 

V  jeux;  les  jeux,  cette  partie  de  l'éducation  ,  û 

V  utile  dans  les  mains  d'un  Philofophe  ,  étoit  le 
»  cri  ,  leffai ,  l'image  de  la  guerre  ;  la  ville 
«  étoit  un  Camp  ;  le  Citoyen  devoir ,  pour 
w  ainfi  dire ,  naître  foldat  «.  L'ame  des  Ele- 
vés ,  en  fuivant  ce  modèle ,  prendra  d'elle- 
même  fa  direction  vers  les  armes.  Dans  une 
Ecole  Militaire ,  tous  les  objets ,  tous  les  arts , 
tous  les  jeux  ,  doivent  refpirer  la  guerre.  Il 
fau droit  que  ces  jeux  fuflent  tous  marqués  de 
l'empreinte  militaire  ;  qu'on  imitât  les  Grecs  , 
dont  la  Gymnaftique  peut  beaucoup  fervir  pour 
les  exercices  du  corps.  On  néglige  trop  cette 
partie  de  l'éducation  ;  on  ne  fait  pas  attention 
que  c'eft  bien  fouvent  à  la  vigueur  du  corps 
qu'on  doit  de  très-belles  allions  ;  &  voilà  pour- 
quoi Homère  exalte  tant  le  bras  vigoureux 
de  fes  Héros. 

M.  de  TrefTéol  parle  enfuire  des  punitions 
qui  doivent  accompagner  les  fautes  de  élevés. 
Le  reflbrt  de  l'état  militaire  eft  l'honneur.  Une 
Ecole  militaire  doit  être  celle  de  l'honneur.  Les 
coups  font  des  punitions  ferviles ,  w  qui  avilif- 
»)  fent  l'ame ,  lors  même  qu'ils  corrigent  les 
»)  défauts ,  û  toutefois  ils  en  corrigent ,  car 
»)  leur  effet  ordinaire  eft  d'endurcir  à  force  de 
»  frapper...  Au  Japon,  on  ne  bat  jamais  les 
»>  enàns ,  quoiqu'on  les  accoutume  à  de  vio- 
I»  lens  exercices  ;  &  ils  font  de  bonne  heure 
«  excellents  foldars.  Les  enfans  de  Sparte  fouf- 
»  froient  fur  l'Autel  de  Diane  ,  jufqu'à  expi- 
?»  rer  fous  les  verges  ^  mais  c'étoit  une  épreuve 

voloa- 
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n  volontaire  &  gîorieufe  de  leur  magnanimité. 
»  Cet  objet  eft  dans  l'éducation  ,  de  la  plus 
j>  grande  importance  ,  même  pour  toute  la 
»  vie  «.  M.  de  Trefleol  pafTe  enfuite  aux  ré- 
compenfes  ;  &  partant  du  principe  qu'il  a  éta- 
bli,  fait  voir  qu'elles  doivent  être  des  hon- 
neurs &  des  diftindlions  militaires.  Nous  ne 
fuivons  pas  ces  détails;  il  faut  les  voir  dans 
l'ouvrage  même  ,  qui  renferme  des  vues  très- 
utiles.  On  a  fait  beaucoup  de  livres  fur  1  e- 
ducation  en  général ,  &  l'on  n'a  prefque  point 
écrit  fur  l'éducation  militaire.  Traiter  des  ma- 
tières auffi  efTentielles ,  c'eft  mériter  la  recon- 
noiffance  publique. 

M.  de  Trefféol  va  faire  imprimer  une  édi- 
tion complette  des  Œuvres  de  M.  Defmahis. 
On  a  fort  peu  de  pièces  de  cet  agréable  Au- 
teur. On  nous  fait  efpérer  une  augmentatioa 
de  deux  tiers  de  fes  Ouvrages ,  qui  n'ont  ja- 
mais vu  le  jour.  Le  goût  &  les  taJens  de  l'E- 
diteur foHt  pré(ager  de  fon  travail  un  heureux 
fuccès. 

(  Mercure  de  France»  ) 
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HiSTORY  of  the  ColonizRtion  of  the 
free  liâtes  ot  Antiquitv ,  &c.  Hijloirc  de 
la  Colonifation  des  Etats  libres  de  C  An- 
tiquité y  appUq:  et  à  la  préfente  Conte (îa^ 
tion  entre  la  Grande-Bretagne  &  fes  Co- 
lonies d\'^  met  i  que  ^  &c,  7^2-4/0.  Londres  , 
chez  Cadell. 

J_j  E  but  de  l'Auteur  ,  comme  îl  l'annonce 
dans  (on  introdudion ,  eft  de  donner  à  fes 
Compatriotes  des  notions  plus  claites  &  plus 
précilès ,  qu'on  n'en  a  eu  ji.fqu'à  préfent,  fur 
la  nature  des  llaiions  qui  exil'toient  chez  les 
anciens^  entre  les  Métropoles  &  leurs  Colo- 
nies, pour  fervir  de  règle  dans  l'examen  de 
l'importante  quetlion  qui  divife  aujourd'hui 
l'Angleterre  &  l'Amérique.  L'Auteur  commence 
par  les  Carthaginois  qui  formoient  un  grand 
état  commerçant ,  comme  eft  aujourd'hui  l'An- 
gleterre ,  &  il  prouve  que  ces  Peuples  trai- 
toicnt  leurs  Colonies  preciiement  de  la  mené 
manière  que  la  Nation  Angloife  veut  traiter 
les  Tiennes  ;  qu'ils  mettaient  des  r£ftri»51:ions  à 
leur  commerce  ,  qu'ils  leur  donnoient  des  loix, 
&  qu'ils  en  exigeoient  des  tributs  pour  la  dé- 
fenfe  commune.  Les  divers  Traités  de  paix  & 
de  comnîerce  que  les  Carthaginois  firent  avec 
les  Romains ,  ne  luifîent  aucun  doute  lur  le  prc; 
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mier  point ,  &  IHiftoire  de  la  guerre  civile 
d'Afrique  permet  encore  moins  de  douter  du 
dernier. 

A  regard  des  Grecs  ,  l'Auteur  diftingue 
deux  époques  ,  l'une  qui  précéda  ,  l'autre  qui 
fuivit  l'uivafion  des  Perfes.  Voici  le  réfumé 
des  faits  de  chaque  époque  ,  &  les  conféquences 
que  l'Auteur  en  tire. 

j>  Toutes  les  Républiques  de  la  Grèce  étoient 
î>  très  bornées  dans  leur  territoire,  &  ne  con- 
»  tenoient  qu'un  petit  nombre  d'Habitans  ,  en 
V  partie  à  caufe  du  peu  d'étendue  de  leurs 
»»  domaines ,  en  partie  à  ciufe  du  peu  de  pro- 
»  grès  qu'avoient  faits  alors  l'Agriculture  & 
»>  les  Manufa6lares.  Quand  leurs  guerres  ,  qui 
w  étoient  preique  continuelles  ,  ne  confom- 
»  moient  pas  le  fuperilu  de  leur  population , 
»»  le  feul  moyen  qu'elles  avoient  de  lé  déchar- 
M  ger  d'un  fardeau  qu'elles  ne  pou%  oient  pas 
j>  fupporter  ,  étoit  d'envoyer  des  Colonies  dans 
»  des  pays  éloignés  où  ces  nouvelles  peupla- 
»>  des  puiïent  /è  d.' teîîdre  par  h.irs  propres 
n  forces,  &  fefo.irenir  par  leur  propre  induf- 
»  trie.  La  Mère -Patrie  étoit  aiTez  contente  de 
»  fe  délivrer  de  cette  furabondance  d  habitans 
»  qui  pouvoir  nuire  à  Ton  repos  &  à  l'a  fùteé, 
ï>  &  elle  n'atiendoit  aucun  profi:  de  l'étal^lifié- 
»>  ment  des  Coloni^^s  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas 
»  les  reiTources  nécelTaires  pour  les  protéger , 
»  ou  pour  afîurer  les  avantages  qu'elle  auroit 
»  pu  en  retirer.  La  ieu'e  jiaifon  par  conféauent 
»  qui  exiftjit  entre  la  M, re -Patrie  &  Tes  Co- 
n  lonies ,  etoit  une  iiàifon  d'aiTcclion.  ïi  en  fvu 
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n  ainfi  jufqu'au  tems  de  l'invafion  des  Perfes. 
»»  Vers  cette  époque  ,  les  Athéniens  &  les 
»>  Spartiates  commencèrent  à  étendre  leur  am- 
»  bition  au  delà  des  bornes  étroites  de  leurs 
»  territoires  ,  &  penferent  à  réduire  au  moins 
M  en  partie,  fous  leur  jurifdidion  ,  leurs  Alliés 
»  &  leurs  Colonies.  Alors  il  lé  fit  une  innova- 
»  tion  importan-e  dans  le  fyftéme  politique  de 
»>  la  Grèce.  Pour  entretenir  de  grandes  flottes 
>>  &  de  grandes  armées  ,  il  fallut  un  trésor , 
»  &  pour  fournir  ce  tréfor ,  il  falKit  des  ta\es. 
»  Les  Athéniens  faifirent  la  conjoncture  la  plus 
«  heureule  pour  fe  faire  un  revenu  confidé- 
»  rable  ,  &  ils  y  réuiurent  au  delà  de  leurs 
5>  vœux.  Depuis  la  défaite  de  Xercès ,  jufqu'au 
w  commencement  de  la  guerre  du  Péioponefe, 
»>  dans  un  efpace  de  quarante  années ,  ils  im- 

V  poferenr  des  taxes  fur  leurs  Alliés ,  &  prin- 
i>  cipalement  fur  leurs  Colonies ,  fans  oppofi- 
I)  tion  &  prefque  fans  plainte.  Dans  le  cours 
>»  de  la  guerre  du  Péloponefe,  qui  dura  trente 
»  ans  ,  ils  perdirent  la  plus  grande  parrie  de 
w  leurs  Alliés  &  de  leurs  Colonies  ^  ma's  ils 

»  continuèrent  à  taxer  ceux  qui  leur  refîoienr 

M  De  tous  les  autres  Etats  de  la  Grèce ,  Sparte 
»  étoit  le  feul  qui  eût  des  refTources  fufKfantes 
»  pour    exercer    le    même   droit Mais  la 

V  conftitution  de  cette  République  s'y  oppofoit. 
M  On  fournilToit  par  des  contributions  partic«- 
»  hères  aux  dépendes  intérieures  du  Gouver- 
»  nement ,  &  les  foîdats  fervoient  fans  paye. 
n  Cependant  quand  les  Lacédémoniens  ,  dans 
j>  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponefe ,  vm^ 
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i>  rent  à  entretenir  de  grandes  flottes  &  des 
»  armées  nombreufcs  ,  &  à  entreprenare  des 
w  expéditions  lointaines  ;  quand  enCuite  fous 
n  Agefilas  ,  ils  poufTerent  leurs  conquêtes  dans 
»  rÀfie ,  &  afpirerent  à  la  Souveraineté  de  toute 
w  la  Grèce ,  l'argent  leur  devint  abfolument 
»  néceiTaire  pour  le  fuccès  de  leurs  opérations. 
»  Comment  s'en  procurerent-t-ils  ^  Ce  ne  fut 
»  pas ,  à  la  vérité  ,  par  des  taxes  régulières  ; 
»  ce  fut  par  des  moyens  équivalons  quant  à 
n  l'effet,  quoique  beaucoup  plus  défagréables 
»  &  plus  deilru<5llfs  quant  à  la  forme,  par  des 
»  contributions  exceflives  qu'ils  exigeoient  de 
y>  leurs  Alliés  &  de  leurs  Colonies  ,  par  des 
»  déprédations  ,  &c.  Ils  continuèrent  CQits  pra- 
y>  tique  pendant  plus  de  foixante  ans  ,  depuis 
»  le  commencement  de  la  guerre  du  Pelopo- 
>)  nefe  ,  jufqu'à  la  bataille  de  Mantinée ,  où  leur 
w  puifTance  fut  prefque  anéantie  par  Epaminon- 
ï)  das.  En  un  mot ,  l'Hiftoire  de  Grèce  n  .  nous 
»  offre  aucun  exemple  d'un  Etat  ,  qui  ayiint 
»  le  pouvoir  de  mettre  des  ta-^es  fur  Tes  Colonies 
»  ou  d'en  exiger  des  contributions ,  n'ait  pas 
I»  mis  ce  pouvoir  à  exécution. 

w  Ce  ne  fut  pas  ce  droit  que  s'arrogèrent 
n  les  Athéniens  &:  les  Spartiates  ,  qui  fit  for- 
f}  mer  contre  eux  ces  puilTantes  ligues  ,  fous 
j)  lefquelles  leur  puifTance  fuccomba.  Si  ils  s'é- 
»  toient  contentés  de  lever  un  tribut  raifon- 
»  nable  fur  leurs  Colonies,  pour  la  prote6iion 
M  qu'ils  leur  accordoient ,  ou  fi  ils  s'étoient 
»  bornés  à  exiger  des  contributions  de  leurs 
n  Alliés  en  tems  de  guerre  ,  pour  fournir  à  la 
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»  défenfe  commune  ,  il  n'tfl  pas  à  croire  qu'ils 
»  eufTent  allaraté  ia  jalcuiie  lie  leurs  voifins  , 
»  ni  qu'on  leur  eût  jamais  di(puré  leur  droit. 
»  Mais  ces  Répiibliques ,  en  étendant  leur  puif- 
w  Tance  ,  ne  connurent  pas  la  modération.  Leur 
»)  prééminence  fur  les  autres  Etats  de  leur 
M  Conrrée,  leur  infpira  une  ambition  démefu- 
y>  rée  ,  &  elles  afpirerent  ouvertement  l'une 
»  après  l'autre  ,  à  la  Souveraineté  de  la  Grèce. 
»  Les  Spartiates  allarmés  par  la  piiiiïcince  des 
9)  Athéniens  ,  réunirent  contre  eux  toutes  les 
»  autres  R.épubliques  ,  &  abaifferent  Athènes 
»  pour  s'élever  fur  fes  ruines.  Epaminondas 
V  rendit  aux  Lacédémoniens  tout  le  mal  qu'ils 
3)  avoient  fait  aux  Athéniens ,  &  enfin  les  Ma- 
j)  cédoniens  détruifirent  pour  toujours  la  puif- 
»)  fance  &  la  liberté  de  la  Grèce." 

En  parlant  des  Romains ,  l'Auteur  diflingue 
auifi  deux  époques ,  l'une  antérieure  à  la  loi 
Juli.  r.ne  ,  &  l'autre  poilérieure.  Les  Colonies 
Romaines  de  la  première  époque  étoient  for- 
mées de  Romains  émigrans  ,  &  fituées  en  Ita- 
lie; elles  avoient  pour  but  de  foulager  la  Ca- 
pitale furchargée  d'habitans  ,  elles  étoient 
foumifes  à  tous  les  droits  de  la  Souveraineté 
&  à  toutes  les  précautions  d'une  autorité  dé- 
fiante; on  en  tiroit  des  troupes  &  des  tributs, 
&  on  a  volt  fjin  d'empêcher  qu'elles  ne  de- 
"vinirent  trop  nombreufes  ou  trop  piàfTantes.  Les 
Colonies  de  la  féconde  époque  furent  admifes 
par  la  loi  Julienne,  au  partage  de  la  Souve- 
raineté, &  diftribuées  dans  les  Tribus;  &  l'Au- 
teur remarque  que  ce  fut  une  des  principales 
caufes  de  la  fubverfion  de  la  République. 
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En  appliquant  enfui  te  tous  ces  faits  à  la 
querelle  de  l'Angleterre  &  de  fes  Colonies , 
il  fe  borne  à  trois  chefs  principaux  ;  il  montre 
premièrement  que  les  Colonies  d'Amérique  ont 
tenu  la  même  conduite  que  les  Colonies  re- 
belles de  l'antiquité  ,  dans  les  mêmes  circonf- 
rances  ,  lorfqu  elles  fe  font  crues  affez  fortes 
pour  fourenir  leur  révolte  ;  fecondement ,  que 
le  droit  de  taxation  que  la  Grande  -  Bretagne 
réclame  fur  fes  Colonies  ,  eft  appuyé  fur  la 
pratique  conilante  des  Carthaginois ,  des  Grecs 
&  des  Romains  ;  troifiemement  qu'aucune  des 
Colonies  de  l'antiquité  ne  fut  admife  au  par- 
tage de  l'autorité  dans  la  Mere-Patrie ,  juf- 
qu'à  l'époque  oii  les  Colonies  Romaines  joui- 
rent du  Privilège  de  la  loi  Julienne.  Il  eft  aifé 
de  voir  que  l'Auteur  eft  favorable  à  l'admi- 
niftration  ,  mais  ,  comme  le  remarque  fort  bien 
un  Journalifte  Anglois  ,  ce  n  eft  plus  la  quef- 
tion  de  droit  qu'il  s'agit  de  décider ,  c'eft  la 
queftion  de  fait.  (*) 

(    Critkal  Review.  ) 


(*)  M.  Grofley  ,  dans  l'édition  en  trois  volumts  de 
l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  Londres  ,  a  traité  aufS 
cette  queftion  intéreiTaute  ;  mais  Tous  un  autre  point 
de  vue  que  l'Auteur  Arv^lois.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
ii  les  conféqucnces  que  les  deux  Auteurs  tirent  des 
faits  hidoriques  ,  fur  lefquels  ils  s'appuient  ,  font  flia- 
métralement  oppofées.  Voyi:^  le  Journal  de  Septembre  , 
X77J,  page  71  ,  Se  iuivantes. 
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Lettres  fur  l^ Origine  des  Sciences  &  fur 
celles  des  Peuples  de  l' Ajie  ^  adreffks  à 
M.  de  Voltaire  par  M,  Bailly  ;  & 
précédées  de  quelques  Lettres  de  M,  de 
Voltaire  à  V Auteur,  A  Londres  ,  chez 
Elinsly  ;  &  à  Paris ,  chez  les  Frères 
Debure ,  Libraires ,  quai  des  Auguftins. 
In-8vo.  Prix  broché  ,  2  li/.  8  fols, 
Ï777- 


E, 


'N  rendant  compfe  au  mois  cî'Avril  de  Tan- 
née dernière  (*)  de  VHifloire  de  r Aflronomle  an' 
clenne ,  par  M.  Bailly  ,  nous  obfervâmes  que , 
dans  le  IVe.  Livre  de  fon  excellent  ouvrage  , 
îl  penchoic  beaucoup  à  croire  que  les  lumières 
font  venues  du  Nord  ,  contre  le  préjugé  re- 
çu ,  que  la  terre  s'eft  éclairée  comme  elle  s'eft 
peuplée,  du  Midi  au  Nord.  (**)  Les  preuves 
qu'il  donnoit  de  Ton  opinion  étoient  toutes  in-, 
génieufes  &  féduifantes  ;  elles  entraînoient  l'ef- 
prit  des  Ledeurs ,  &  c'eft  cette  opinion  qui  a 
donné  lieu  à  l'ouvrage  très-eftimable  que  nous 
annonçons.  »   On   n'a  point  eu  intention ,  dit 


C)  Page  39-58, 
(**)  Page  47. 
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»  l'Auteur  dans  un  court  AvertifT^îment,  d'an- 
n  noncer  des  paradoxes.  On  a  dit  fimplement 
»  ce  que  les  faits  ont  indiqué.  Ces  idées  nou- 
»  velles  ont  trouvé  des   Approbateurs  &  des 

»  Critiques On  a    imaginé   qu'elles    méri- 

»  toienc  d'être  préienrées  fèparement ,  &  d'une 
M 'manière  qui,  en  exiiofant  ie-:  probabilités  & 
»  les  preuves  ,  répondî:  aux  diiîicultés  &  aux 
n  objeftions.  Comme  M.  de  Volraire  a  prop  >ié 
>»  quelques  difficultés....,  on  «^'elt  honoré  de  dif- 
»  cuter  la  queilion  devant  lui.  11  eft  dviux  de 
»  s'entretenir  avec  un  grand  Homme  ;  il  eft 
i>  naturel  de  lui  Toumetrre  ies  idées.  Les  Let- 
»  très  qu'il  a  écrites  à  l'Auteur  ,  ont  été  pla- 
»  cées  à  la  têt^  de  l'ouvrage  j  pour  expofer 
»  fes  doutes ,  &  pour  amener  le  Ledeur  par 
»  l'intérêt  du  ftyie  à  l'intérêt  de  la  queftion  diiV 
M  crtée.  « 

Les  obje(51:ons  que  contiennent  les  trois  Let- 
tres de  M.  de  Voltaire  à  M.  Bai'ly  ,  lé  ré- 
duifent  à  ceci.  Qu'il  y  a  long  -  tems  qu'il  a 
regardé  l'ancienne  Dynaftie  des  Bracinanes , 
comiRe  la  Nation  primitive  qui  a  enfeigné  & 
égaré  le  v&àq  de  la  terre  ,  en  lui  laillant  le 
dépôt  de  Tes  connoliîances  ,  de  les  fables  & 
de  Tes  fuperftitions  ;  qu'il  eft  convaincu  que 
tout  nous  vient  des  bords  du  Gange  ,  aftrono- 
mie  j  aflrologie  ,  métempiycofe  ,  &c.  ;  que 
les  Gangarides  ,  à  qui  la  nature  prodiguoit  tous 
les  biens,  dévoient  a\oir  plus  de  loifir  pour 
contempler  les  aftres  que  n'en  avoient  les 
Tartâres  Kalmouks  &  les  Tartares  Usbeks  ; 
que  les  autres  Tartares ,  Portugais  ,  Efpagnols  , 
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Hollandois ,  &  même  François,  qui  (ont  venus 
ras-ager  les  côtes  de  Malabnr  &  de  Coroman- 
deljOnr  pu  détruire  les  Sciences  dans  ces  Pays- 
là  ,  comme  les  Turcs  les  ont  détruites  dans  la 
Grèce...,  nos  Compagnies  des  Indes  n'a>ant 
pas  été  des  Académies  des  Sciences  ;  qu'il  y  a 
encore  de  vrais  Savans  à  Bénarès  ,  ou  les  Ef- 
pagnols  n'ont  point  introduit  l'inquifition  ;  qu'il 
ne  nous  eft  jamais  venu  de  la  Scythie  Euro- 
péenne &  Afiarique,  que  des  tigres  qui  ont 
mangé  nos  agneaux.  »>  Rien  n'eil  plus  ingé- 
»  nieux,  dit  M.  de  Voltaire  à  M.  Bailly  ,  que 
ï>  ce  que  vous  dites  des  prem.ieres  Obierva- 
>?  tlons  ,  qui  n'ont  pu  erre  faites  que  dans  des 
»  Pays  où  le  ph.s  long  jour  tfî:  de  15  heures, 
j>  &  le  plus  C')urt  de  8  u  ;  mais  il  lui  femble 
que  les  Indiens  Septentrionaux  qui  demeuroient 
à  Cacherrire  ,  vers  le  36e.  degré,  pouvoient 
bien  être  à  portée  de  faire  cette  décoiîverte.... 
A-t  on  jamais  vu,  dit  il  plus  bas,  un  PhilofO' 
phe  Grec  aller  chercher  la  Science  dans  les 
Pays  de  Gog  &  de  Magog  ?  Dans  la  3  e.  Let- 
tre ,  ce  grand  Homme  avoue  qu'il  efl  ébranlé, 
&  preTque  converti  ;  que  tout  ce  qu'avance 
M.  Bailly  lui  parcît  d'une  û  va{le  érudition  , 
êi  appuyé  de  û  grandes  probabilités  ,  qu'il  fa- 
crifie  fans  peine  tous  fes  doutes  à  fon  torrent 
de  lur^icres.  Ces  trois  Lettres  de  M.  de  Vol- 
taire font,  comme  tout  ce  qu'il  écrit,  pleines 
de  traits  heureux  &  piquans,  &  elles  donnent 
de  l'ouvpige  de  M.  Bailly ,  l'idée  que  nous'en 
avions  conçue.  Palfons  aux  preuves  de  ce  Sa- 
j"vam  Acadéciicien  ,  au  fujet  de  fon  Syftéme  fur 
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Toririne  locale  des  conno'ff.inces  hum.iinzs  :  elles 
font  conrenues  dans  10  Lerrres  q.i'iJ  a  écrites 
à  M.  de  Voiraire. 

M.  Bailly,  dans  fa  pr.»n'iere   Letire,  après 
avoir  dit  qu'on  va  a  .jOKri'hui  à  Fernev,  com- 
me on    alloit  jadis   à    Bénarès ,    dijr.hei   des 
connoifTaiices,  convient  de  .a  longue  exi/îence 
des  Indiens,  &  des  lumi^^res  qu'ils  ont  eues; 
Hiai^  ces  lumières  y  étoienf-e:les   nées  ?    Ont- 
elles    pu    naître  également  a  la  Chine  &  dans 
la  ChviJdée?  Voila,   dit-il,  un-   grande   quef- 
tion  qu  il  ne  me  paroît    p^s  impolfifaie  de   ré- 
foudre.   Nous  ferons  d'accord,  en    diftinguant 
les  époques.    Je  remonte  au  delà  du  tern.e  où 
vous  vous  arrérez.  v  Si  je  ii'avois  a  cœur  l'in- 
»  térét  de    la   vérité,  ajoute-r-ii ,   je    n'a-irois 
»  gar^e    d'entrer   en    lice   avec    mon    Maître. 
»  Mais  la  chofe  ne  doit  pas   même  être  coijfi- 
*>  dérée  fous  ce  point  de   vue  ;  il  n'y  a  point 
»  ICI  de  combat,  ni  de  difoute  littéraire;  c'efl; 
«  un  entretien  tenu  dans  l'Académie  ,  où  Pla- 
>»  ton  préfide,  &  ou  le  dilapie  du  PhilofoDhe 
»  propofe  des   doutes  pour    recevoir  des  'le- 
»  çons.  u 

Après  ces  préliminaires  ,  M.  Bailly  entre 
en  matière.  II  eft  d'accord  avec  M.  de  Vol- 
taire ,  fur  [es  fairs  aiîronoTiiques  qu'il  a  réunis 
dans  Ton  ouvrage ,  fous  le  point  de  vue  le  plus 
propre  à  montrer  la  marche  &  les  progrès  de 
1  efprit  humain  ;  ils  ne  difi'erent  que  fur  quel- 
ques  idées  qui  font  le  ref-]Itat  de  fes  recher- 
ches,  &  qu'jn  peut  confidérer  comme  ia  bafe 
fie  l'édifice....   Il  demande  à  diftinguer  ce  qu'il 
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a  établi  comme  vérité  ,  de  ce  qu'il   a  propo(fe 
comme  conjeôure. 

A  l'égard  de  ce  qu'il  a  dit  de  l'agronomie 
connue  à  la  Chine  ,  dans  l'Inde  ,  dans  la  Chal- 
dée  ,  où  il  trouvoir  plutôt  les  débris  que  les 
élémens  d'une  Science  ,  il  fait  à  M.  de  Vol- 
taire la  queftion  fuivante.  Si  vous  voyei  , 
Monfieur  ,  lui  dit-il  ,  une  maifon  de  Payjan  bâ* 
tie  de  cailloux  mêlés  à  des  frugmens  de  colonne 
d^une  belle  archïte tiare  ,  ne  concluriez  -  vous  pas 
que  ce  font  les  débris  d'un  palais  confirait  par 
un  ArchiteEle  /  lus  habile  6*  plus  ancien  que  les 
habitans  de  cette  maifon  ?  . ..  C'eft  par  le  même 
raifonnement  qu'il  a  penfé  que  les  Peuples  de 
l'Afie,  héritiers  d'un  Peuple  antérieur  qui  avoic 
des  Sciences  ,  ou  du  moins  une  aftronomie  per- 
fectionnée ,  ont  été  dépofitaires  de  fes  connoif- 
fances ,  &  non  pas  inventeurs....  Il  a  ajouté 
que  certains  faits  agronomiques  appartenoient 
à  une  latitude  affez  haute  dans  l'Afie  ;  ce  qui 
pourroit  indiquer  la  patrie  du  Peuple  primi- 
tif. Voilà  ce  qu'il  a  annoncé  comme  vrai  ; 
mais  lorfqu'il  a  dit  que  les  Sciences  nées  à 
cette  latitude  feptentrionale ,  étoient  defcendues 
vers  l'Equateur,  pour  éclairer  les  Indiens  & 
les  Chinois  ,  &  que  le^  lumières  étoient  ve- 
rnies du  Nord  vers  le  Midi ,  il  n'a  pas  donné 
cette  conclufion  comme  une  vérité  démontrée, 
mais  comme  une  opinion  très-probable.  Et  c'eft 
ce  qu'il  appelle  fon  Roman  philosophique,  fondé 
principalement  fur  ce  que  la  plupart  des  Fa- 
bles anciennes,  confidérccs  phyfiquement,  i'em- 
bient   appartenir  au   Nord   de  la  Terre,  que 


NOVEMBRE,  1777.    ixy 

leurs  explications  réunies  paroîffent  indiquer  las 
habitations  fucceflîves  du  genre  humain ,  &;  fa 
marche  du  Pôle  vers  l'Equateur ,  en  cherchant 
la  chaleur  ,  &  des  jours  plus  égaux. 

La  confidération  Aqs  ufages  ,  coutumes  l 
mœurs ,  naturel  des  Chinois ,  eft  un  des  pre- 
miers obftacles  que  trouve  M.  Bailly  à  croire 
ce  Peuple  inventeur.  Tout  ce  qu'il  rapporte 
fur  ces  difFerens  points  elt  tiré  des  meilleurs 
Mémoires  que  nous  ayons.  La  nature,  dit-il, 
eft  comme  une  place  forte  alfiégée  depuis  le 
commencement  du  monde  ;  nous  tentons  d'en 
forcer  les  retranchemens ,  &  les  hommes  fe 
fuccedent  en  montant  fur  les  épaules  les  uns 
des  autres  ;  mais  il  ne  voit  pas  que  les  Chi- 
nois aient  ufé  des  avantages  de  ceux  qui  vien- 
nent les  derniers  ;  il  ^n  conclut  qu'en  aucun 
tems  ils  n'ont  eu  le  véritable  eiprit  des  Scien- 
ces, &  ,  poîf  trancher  le  mot ,  qu'ils  ont  été 
dépourvus  de  génie  ;  leurs  ouvrages  ne  con- 
tiennent aucune  connoiflance  des  caufes. . .  Ce 
font  des  gens  qui  vont  à  tâtons  dans  un  lieu 
inconnu  ,  fur  des  indications  qui  leur  ont  été 
données  ;  ils  n  ont  pas  plus  inventé  1  Optique... 
Son  opinion  eft  que  Fohi ,  étranger ,  apporta 
dans  la  Chine  les  premiers  principes  de  l'aftro- 
Bomie  ,  &  des  autres  connoi (Tances  ;  qu'il  les 
inftruifit  en  régnant  fur  eux ,  &  il  le  croit 
parce  que  les  traditions  le  difent,  parce  qu'il 
refte  de  ce  Légiflateur  le  fameux  Koua ,  dont 
l'explication  eft  la  bafe  de  VY-king  ,  le  pre- 
mier de  cinq  Livres  canoniques  ;  enfin,  parce 
qu'il  a  laiffé  une  grande  vénération  après  lui. 
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La  féconde  Lettre  regarde  les  Perles  ,  leî 
Chaidéens  &  les  Indiens.  Je  crois  avoir  démon- 
tré ,  dit-il  ,  que  l'Empire  des  Perfes,  &  la  fon- 
dation de  Perft;polis  remontent  à  Tan  2209- 
avant  J.  C.  Di^^mfhid,  qui  bâtit  cette  Ville, 
y  établit  fon  E  i^pire  le  jour  même  oii  le  So- 
leil paife  dans  la  c.  nfteKanon  du  Bélier.  Ce 
jour  fut  choifi  pour  commencer  Tannée  ;  &  il 
devint  l'époque  d'une  période  qui  renferme  la 
coHnoifiance  de  l'année  iolaire  de  365  jours  ^. 
On  rerrouve  donc  encore  ,  à  la  naiflance  de 
cet  Empire  ,  l'aAronomie  très  -  avancée.  Un 
Peuple  niiflant  ne  confacre  point  !a  fondation 
de  (d  première  Vi!!e  par  Tobiervation  des  phé- 
nomènes cé'eites  ;  d'où  il  conclut  qu'il  y  a  là 
encore  une  Colonie  fortie  d'un  Pays  trop  peu- 
plé ,  defcendant  vers  un  pays  plus  tempéré  & 
plus  fertile,  y  apportant  Tes  Arts  &  les  con- 
noiflances  ;  enfin  ,  que  D'.emfchid  &  fon  Peu- 
ple lui  paroiiTent  érrangers  à  Ja  Perfe,  comme 
Fohi  dans  la  Chine.  Il  trouve  auffi  chez  les 
Chald:^ens  une  aftrenomle  perff'ftionnée ,  mais 
antérieure  à  la  première  époque  de  leur  Hif- 
toire  connue ,  &  il  paiTe  aux  [ndiens  ,  que  M. 
de  Voltaire  a  pris  particulièrement  fous  la  pro- 
teftion  fur  ce  point. 

Ce  peuple,  dit  M.  Bailly ,  eft  bien  mieux 
connu ,  parce  qu'il  a  plus  mérité  de  Tétre. 
Les  Brames  (ont  ks  maîires  de  Pythagore  ,  les 
Inftituteurs  de  îa  Grèce,  ^-i ,  conféquemment, 
de  l'Europe.  On  leur  doit  les  dogmes  de  l'im- 
mortaliré  de  Tnme  &  de  l'unité  de  Dieu,  &c.&c. 
Mais  comment  ont-ils  aiv»  les  rêveries  les  plus 
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groffieres  à   côté    d'autres  rêveries  iubl  nés  & 
profondes  ?  Comment  ont-ils  réuni  les  jeux  de 
l'enfance  à  ceux  de  la^e  mûr  ?  M.   ii:îilly  en 
conclut  que  ces  contradidions  annoncent  chez 
eux,  comme  par-tout,    une   philofophie  anté- 
rieure &  dégénérée,  des  préceptes  dune  plus 
haute  antiquité  dont  ils  ont  perdu  rintelligen- 
ce  ,   Si  qu'ils  ont   défigurés  par   les  démences 
de  l'imagination. ...  ce  qui  prouve  que  les  In- 
diens font   étrangers  à  eux-mêmes,   &  que  les 
Brames  ne   font   pas  des  Indiens.    La   Langue 
ancienne  &  fa  vante   dans    laquelle    font   écrits 
le-  quatre  i. ivres   farrés  ,   &   qui  eft  en^ére* 
ment    inconnue   &    iniiitelîigible   aux  Indiens, 
fojrnit   encore    un    appui    à   l'vipinion   de  M. 
Bj.Ily.  Cette  Langue  eil  abfolument  différente 
du  langage  ordinaire  ;    les  Brames  feuls  fétu- 
dient ,  &  parmi  eux  un  très-perit  nombre  peut 
à  peir.e  fë  ûnttsr  de  lentendre  ;  or,  il  deman- 
de  commejit   il   arrive  que    le   langage  primi- 
tif &  commun  fe  perde  chez  un  peuple.  Les 
Langues  changent,  fans  doute,  en  fe  perfec- 
tionnant; mais  tôt  au  tard  elles  fe  fixent.  L'a- 
bandon   total  en  ce  genre  n'eft  point  dans  la 
nature  de  l'homme  ;  on  n'oublie  pas  la  Langue 
dans  laquelle  on  a  reçu  les  careiTes  de  fa  mè- 
re ,  dans  laquelle  on  a  fait  l'amour,   la  Lan- 
gue   qui  nous  a   donné  nos  premières   idées  , 
qui  a  exprimé   celles  que  nogs   avons  créées. 
M.  le  Gentil  a  trouvé  chez  les  Indiens ,  re- 
lativement à  l'ailronomie  ,   de  favantes  métho- 
des,  &    des  calculs  exads.    M.  Bailly  a    vu 
lui-même  des  manufcrits  Indiens  envoyés  par 
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des  Mifîîonnaires,  qui  renferment  des  tables 
aftronomiques  différentes  de  celles  de  M.  le 
Gentil.  Cette  variété  de  méthodes,  dit- il,  in- 
dique la  richeffe  de  la  fcience  ;  mais  un  peu- 
ple qui  fait  la  terre  plate ,  qui  imagine  une 
montagne  au  milieu  pour  cacher  le  Ibleil  pen- 
dant la  nuit,  &c.  &c. ,  n'eft  point  l'Auteur 
des  méthodes  favantes  que  nous  admirons.... 
Vci  peuple  chez  lequel  on  t  ouve  une  Langue 
riche,  abondante,  réfervée  à  un  petit  nom- 
bre d'hommes  ,  Langue  dans  laquelle  font  dé- 
pofés  les  tréfors  de  la  Philofophie  &  des  Scien- 
ces ,  érraijger  à  cette  Langue ,  n'eft  point  l'au- 
teur des  ri^hfffes  qu'elle  renferme.  Il  les  a 
conlervées;  mais  il  les  a  reçues....  Conféquem- 
ment,  les  Brames  ne  font  point  originaires  de 
l'Inde  ;  ils  y  ont  apporté  une  Langue  &  des 
lumières  étrangères. 

Les  Lettres  llle.  &  IVe.  établiflent  les  con- 
formités entre  les  Chinois  ,  les  Chaldéens  ,  les 
Indiens,  &  les  anciens  peuples,  dans  les  tra- 
ditions ,  les  ufages  ,  la  philofophie  &  la  reli- 
gion ,  a.nfi  que  les  conformités  des  peuples  an- 
ciens dans  les  fciences ,  &  dans  les  infiitutions 
qui  y  font  relatives.  Ces  deux  Lettres  font 
pleines  de  recherches  &  de  faits  très  curieux , 
&  qui  fuppofcnt ,  de  la  part  de  l'Auteur ,  une 
érudition  très  vafte.  Tous  ces  fait  divers  ten- 
dent tous  également  à  faire  appercevoir  le  peu- 
ple antécédent  auquel  M.  Bailly  fuppofe  les 
■vraies  connoifTances  oubliées  &  détruites  après 
lui ,  &  à  faire  voir  par-  toit  des  trace*»  d'une 
ignorance  qui  a  fuccédé  à  la  lumière. 
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La  Lettre  Ve.  a  pour  objet  de  prouver  que 
ces  conformités  ne  font  point  le  produit  de 
la  communication  ;  Si  la  Vie.  que  ces  confor- 
mités ne  tiennent  point  effentiellement  à  la 
nature  ;  qu'elles  naiffent  d'une  identité  d'origine 
entre  tous  les  anciens  peuples ,  &  font  les  ref- 
tes  des  inftitutions  d'un  peuple  plus  ancien.... 
Quand  je  verrai ,  dit  M.  Bailly ,  un  éléphant 
qui  ne  produit  pas  dans  la  ménagerie  de  Ver- 
failles  ,  j'en  conclurai  que  c'eft  un  animal 
étranger ,  né  fous  un  ciel  plus  chaud.  Quand 
je  trouverai  chez  un  peuple  une  connoifTance 
qui  n'aura  été  précédée  d'aucun  germe ,  ni 
fuivie  d'aucurs  fruits  ,  je  dirai  que  cette  con- 
noifTance a  éré  transplantée,  &  qu'elle  appar- 
tient à  une  nation  plus  avancé*  &  plus  mû- 
rs.... C'eft  cette  remarque,  ajoute-t  il  ,  qui 
lui' a  démontré,  que  les  peuples  de  l'Afie  ont 
été  dépofitaires  ,  &  non  pas  inventeurs.  Il 
fuppofe  que  quelq'ie  révolution  détruife  ua 
jour  l'état  de  civilifarion  &  de  lumière  exiC- 
tant  en  Europe...,  &  qu'après  un  e;nnd  nom- 
bre de  fiecles  ,  un  favant  Jurifconfuîte  veuille 
étudier  les  loix  de  cette  Europe  dans  le?  frag- 
mens  &  les  lambeaux  qui  feroient  reftés  de 
fe«  connoiiTances  ;  il  verroir  avec  étonnement 
un  certain  nombre  de  loix  femhlabîes  chez  les 
Italiens ,  les  François ,  les  Ailemaids  ,  &'C, 
Ce  Philofophe ,  dit  il ,  ne  trouvera  point  cette 
reffemblance  dans  la  nature  de  l'homme...  Si 
quelqu'un  ofe  lui  dire  que  ces  îoix  ont  été 
communiquées ,  il  demandera  par  quel  charme 
-On  a  endormi  la  jaloufie  nationale  ,  &  maî- 
trifé  les  efprits  au  point  que   plufieurs  peuples 
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fe  foient  fournis  aux  loix  d'un  peuple  étran- 
ger... Le  Philofophe  conclura  de  ces  rapnro- 
chemens,  que  les  peuples  de  l'Europe  ont  été 
primitivement  afTervis  à  un  peuple  qui  eft 
l'auteur  de  ces  loix;  que  ces  peuples,  par  des 
c.^orts  réitérés  &  feniblables,  ont  renverfelé 
colofTe  qui  les  écra'oit ,  &,  en  fe  formant  en 
corps  de  nation  libre  ,  n'ont  roniervé  de  leur 
ancien  jfM.ig  que  celui  d^s  loix  auxquelles  l'ha- 
bitude les  a  voit  accoutumés.  Nos  Lecteurs  ap- 
perçoivent  aifément  'a  conféquence  que  tire  M. 
Bailly  de  cette  ingénieufe  comparailon. 

Avant  de  déterminer  quel  eft  cet  ancien 
peuple  primitif  dont  il  retrouve  par  tout  la 
trace,  il  emploie  fa  Vlîe.  lettre  à  prouver 
que  cet  ancien  peuple  a  eu  des  Sciences  per- 
feftionnées  ,  une  Philofophie  fublime  &.  fage.... 
L'eftime  de  nous-mêmes,  dit-il,  nous  trompe; 
nous  nous  croyons  au  haut  de  l'échelle ,  & 
nous  n'y  fommes  pas.  Nous  croyons  que  per- 
fonne  n'y  eft  monté  avant  nous ,  parce  que  le 
tems,  qui  fait  difoaroître  les  humains,  efface 
aulTi  leurs  traces  paflageres.  M.  Bailly  parcourt 
dans  cette  lettre  favante  toutes  les  grandes 
connoiiTances  morales,  méthaphyfiques,  ainfi 
que  celles  de  l'aftronomie ,  répandues  chez 
prefque  tous  les  peuples  connus  ;  &  après 
avoir  approfondi  cette  Hiftoire  intérefTante 
de  l'elprif  humain,  il  pafle  dans  fa  Ville, 
lettre ,  à  l'opinion  qu'il  a  annoncée  feule- 
ment comme  probable  ,  qui  eft  celle  des 
Sciences  defcendues  du  nord  dans  la  partie 
méridionale   de    l'Afie.   Comme    c'étoit-Ià  le 
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véritable  point  de  conrroverfe  entre  M.  de 
Voltaire  &i  le  favant  Hiftorien  de  i'aftrono- 
mie ,  nous  nous  arrêterons  davantage  fur  cette 
lettre.  11  n'a  point  été  chercher,  dlt-ii,  cette  lumiè- 
re au  pays  des  aurores  boréales;  il  a  trouvé  des 
fair?  qui  l'ont  perfuadé  qu'elle  avoit  pu  luire 
d'abord  fous  le  paralielle  de  49  ou  50  degrés. 
Il  a  penfé  que  ce  climat  étoit  peut-être  l'ha- 
bitation du  peuple  détruit ,  dont  les  connoif- 
fances  ont  paffé  à  fes  fucceffeurs.  Cette  idée, 
ajoute- t-il,  eft-elle  donc  fi  étrange?  il  exifte 
encore  en  Europe  des  pays  méridionaux  où 
les  Sciences  font  peu  cultivées;  û  elles  y  font 
des  progrès  un  jour ,  la  lumière  fera  defcen- 
due  du  nord  ;  ce  qui  eft  poffible  6l  naturel 
en   Europe,  leroit  il  donc  ridicule  en  Afie  ? 

Il  ne  s'étonne  peint  du  préjugé  établi,  que 
la  terre  a  été  peuplée  &  éclairée  du  midi  au 
nord;  il  convient  même  qu'on  a  dii  le  croire.... 
Mais  ce  qui  parok  naturel  n'eft  pas  toujours 
vrai...  On  a  dit  :  l'homme  fut  libre  dans  fon 
choix;  il  a  dû  cnoifir  fa  demeure  dans  les  psys 
chauds  ,  fertiles....  En  prenant  poffeiîîon  d'une 
maifon,  on  fe  loge  dans  l'appartement  le  plus 
commode  ;  mais  les  hommes  n'ont  pas  été  fi 
libres  que  nous  le  fuppofons  ;  ils  font  nés  fous 
le  Ciel  où  la  main  de  Dieu  les  a  placés  ;  ce 
Ciel  fut  toujours  beau  ,  cette  patrie  toujours 
chère....  Je  conçois  ,  dit  M.  Bailîy  ,  comment 
les  hommes  ont  pu  'descendre  des  montagnes 
de  la  Tartarie  ,  quitter  la  froidure  de  ces  cli- 
mats, pour  habiter  les  riches  plaines  de  i'Inde... 
Mais  je  n'entends    pas  trop    comment  la  po- 
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pulation  a  pu  s'étendre  dans  un  ordre  contraire.."! 
Je  n'oferois  propofer  aux  Povençaux  d'aller 
s'établir  à  Pétesbourg...  On  ne  change  que 
pour  être  mieux.  Je  n'imagine  pas ,  dit  il  à 
M.  de  Voltaire  ,  que  les  babitans  de  Bologne 
&  de  Florence  fe  tranfportent  jamais  vers  les 
glacières  de  la  Suiffe,  à  moins  que  ce  ne  io'it 
pour  vous  entendre. 

En  admettant ,  au  contraire ,  que  la  popu- 
lation a  commencé  vers  le  nord,  on  conçoit 
que  ,  femblables  aux  eaux  qui  s'amaffent  iur 
les  montagnes  ,  &  que  leur  poids  follicite  à 
defcendre  ,  les  hommes  forcés  par  le  befoin 
de  vivre,  attirés  par  la  chale  r ,  ont  quitté 
les  latitudes  élevées  ,  pour  vivifier  de  leur 
préfence  &  de  leur  induftrîe  les  contrées  voi- 
sines de  l'équateur.  . .  L'Hiftoire  ne  dit  riea 
de  cette  marche  de  la  population.  M.  Bailly 
en  convient;  mais,  dit  il ,  THiftoite  ne  parle 
qu'avec  les  cités  ;  elle  parle  du  féjour  des  hom- 
mes, &  non  de  leurs  voyages...  Elle  en  indi- 
que cependant  quelque  chofe  dans  ce  qu'elle 
dit  des  tems  fabuleux.  La  fable  de  l'âge  d'or 
eu.  la  tradition  d'un  voyage ,  &  d'un  premier 
féjour  regretté  dans  un  nouvel  établiffement. 

11  obferve  que  M.  Court  de  Gebelin  ,  dans 
fon  ingénieux  &  profond  travail  fur  la  gram- 
maire comparative ,  a  trouvé  des  racines  com- 
munes qui  réunifient  les  langues  vivantes  de 
l'Europe  aux  langues  anciennes  de  l'Afie , 
débris  d'une  langue  primitive  qui  fut  la  fource 
de  toutes  les  autres. 

M.  Bailiy  fortifie  fon  fyftême  par  une  muU 
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tîfude    de    vraifemblances   que   lui   founiiiïent 
&  Ion    érudition,  &    l'art   le    plus    ingénieux 
de   difcuter    une    opinion.    Ceft   fur-tout  dans 
fes    vaftes    connoiffances    agronomiques    qu'il 
trouve  les  plus  grandes  reflburces;  &  en  rap- 
peilant  ici  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans  fon  pre- 
mier ouvrage  ,  il  redonne  à  chacune  des  preur 
ves  qu'il  avoit  employées  une  force  nouvelle. 
Convenons  y  Monfieur ,  de  cette  grande  vé- 
rité ,  dit-il  :  la  mollefle  doit  céder  au  travail; 
à  la  longue  ,  le  travdil  doit  fubjuguer  le  mon- 
de ;    mais  le     travail   elt    né    dans    les    lieux 
âpres    &  difficiles.    Il  lui  faut  une  nature  qui 
invite  par  des  promefles  ,   &  non  pas  une  na- 
ture qui  donne  fans  qu'on  lui  demande.  Il  eft 
né  au  pays  des  torrens  qui  ravagent  les  cam- 
pagnes ,  au  pays  où  la  chaleur  eit  compenfée 
par  les  frimais,  où  Tune  donne  des  efpérances, 
&  les  autres  des  inquiétudes  ;  c'eft  alors  que 
l'homme  déploie  fes  forces  ,    parce  qu'il  lutte 
contre  la  nature....  Vous  l'avez  dit  vous  même, 
Monfieur  ,  ajoute  r-il  plus  bas  ;   c'eft  du  nord 
que  font  fortis  les  tigres  ou  les  loups  qui  ont 
dévoré  les  agneaux  du  midi;  mais  conlidérez, 
je  vous  prie ,  que  le  peuple  des   agneaux  eft 
un   peuple  imbécille ,   &  que   celui  des  loups 
eft  un  peuple  éclairé.   Il   eft  donc  probable , 
conclut-il ,  que  la  population  ,  les  conquêtes  , 
l'efclavage ,  les  lumières  fe  font  étendues  fur  le 
globe  du  nord  vers  le  raidi. 

Les  deux  dernières  lettres  de  cette  précieufc 
correfpondance  ont  pour  objet  de  prouver  à 
ii^i  de  Voltaire ,  qui   avoit  écrit  qu'i/  n  avoit 
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point  lu  le  fai  ccnird ,  que  i'hypothefe  de  M.' 
de  BiifFon  i'ur  le  refroidiflement  de  Ja  terre  eft 
plus  probable  qu'on  ne  penfe  ;  qu'elle  n'a  rien 
qui    répugne  aux    loix    naturelles ,  &    furtout 
qu'elle  efl:  très-digne  du  g<^nie  de  fon  Auteur. 
Il  faut  voir  cette   favante    diicufîion  dans   les 
deux  lettres  qui  la  renferment.  La  ire.  démon- 
tre i'exiftence  &  ra61:ion  fenfible  de  la  chaleur 
propre   du  globe  ,   &   la    ae.   défend  l'opinion 
du  célèbre  Comte  de  BuiTon  ,  fur  le  refroidif- 
-fement  graduel  de  cette  chaleur  propre.  Per- 
fuadé  de  la  réalité  de  la  chaleur  interne  ,  cet 
homme  de  génie  a  conçu  qu'elle  avoit  dû  être 
plus  grande  dans  le  commencement  des  tems  , 
&  il  a  conclu  qu'elle  diminueroit  dans  la  fuite 
des  fiecles.  Le  caradere  du  génie  e/ï  de   tout 
ramener  à  des  idées  fimples.  Il  a  confidéré  la 
terre  comme  un   globe   échauffé   jadis   jufqu'à 
Tincandefcence  ,  qui    Te    rehoidit   lenrement  à 
r  iifon  de  fa  grande  mà^Q.  Par  des  expériences 
i:igénieufes  fur  des  gîcbes  de  différens  diamè- 
tres chauffés  &   rougis ,  il  a  obfervé  le  tems 
du  refroidiffemenr  ;  il    a    cherché    par    quelle 
loi  ce   tems  s'étoit  augmenré   dans  les  globes 
qui  ont  plus  de  diamètre  ;  5c   cette   loi   con-  . 
nue  ,  il   a   ofé   déterminer  le   tems  néceffaire 
au    globe   immenie   que  nous  habitons ,  pour 
dcf^endre  de  î'éti<t  d'incandefcence  à  une  tem- 
pérature hiibifdble  ,   &  pour  arriver  enfuite  de 
cette  tj-mpéranire  dvuu  nous  j.'M.iifTons  à   l'état 
de  glace  &  de  mort  qui   doit  être   la  fin  de 
tc^ites  ..hoî'es.  M.  Bailiy  n'entreprend  point  de 
«léfendre  les  calculs,  ni  la  détermiiiduon  d^$ 
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tems,  quoique  le  Tceau  du  génie  y  foit  em- 
preint. Celt  l'idée  primitive  qui  leur  fert  de 
baie;  voilà  vraiment  l'ouvrage  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  dit-il;  voila  l'idée  qui  paffera  ^  j'oie  le 
croire,  aux  fiecles  à  venir. 

J'ai  rendu  juftice,  dit  M.  Bailly  à  la  fin  de 
fon  ouvrage  ,  à  mon  illuftre  Confrère ,  fans 
égard  ni  pour  cette  fraternité  qui  m'honore  , 
ni  pour  l'amitié  qui  nous  lie  ;  j'ai  dit  ma  pen- 
fée,  comme  fi  M.  de  Buffon  avoit  été  un  Phi- 
loiophe  Indou.  J'avoue  que  la  chaleur  propre 
du  globe  ,  &  le  phénomène  de  fa  dimmuricn 
ajoutent  un  grand  degré  de  probabilité  à  l'ori- 
nion  que  j'ai  propoiee.  Elle  n'en  peut  trop  avoir 
pour  mériter  l'adoption  de  M.  de  Voltaire;  la 
Fable  ,  l'Hiftoire  ,  l'Aflronomie  ,  la  Phyfique 
font  pour  elle  ;  il  ne  faut  pas  qu'Appollon  fe 
fépare  des  Mufes ,  &  leurs  fulfrages  loUicitent 
le  fien. 

Ce  que  nous  avons  cité  de  cet  ouvrage  de 
M.  Bailly  ,  en  luivant  l'extrait  qu'en  ont 
donné  les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  ^ 
doit  prouver ,  indépendamment  du  mérite  ef- 
fentiel  &  confidérable  du  fond ,  que  cet  Aca- 
démicien fait  revêtir  des  grâces  de  Tef- 
:prit,  du  ftyle  &  du  goût,  les  matières  les 
-plus  abftraites ,  &  qu'il  eft  difficile  de  fe  faire 
lire  avec  plus  d'attrait.  Aufli ,  difeut  les  Au- 
teurs du  Journal  des  Beaux- Arts  ,  le  Roman 
le  mieux  écrit ,  &  le  plus  intéreflant ,  eft  moins 
attachant  que  cet  ouvrage. 

Quelque  parti  que  l'on    prenne  fur  les  opi- 
nions de  l'Auteur,  dit  M.  de  la   Harpe,  on 
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ne  peut  nier  que  (on  ouvrage  ne  foit  celui 
d'un  hommme  aufli  dilUngué  par  fon  efprit 
que  par  Tes  connoiiTances  ,  qui  a  de  l'agrément 
éi  de  l'imagination  dans  le  flyle  ,  qui  doit 
plaire  à  ceux  même  qui  ne  feront  pas  de  (on 
avis.  Depuis  que  les  Savans  demandent  à  la 
Nature  ion  fecret ,  qu'elle  ne  veut  pas  dire  , 
chacun  s'eft  fait  tour-à  tour  l'interprète  de  (on 
filence ,  continue  M.  de  la  Harpe.  Mais  parmi 
ces  Commentaires  plus  ou  moins  heureux  ,  ef- 
timons  ceux  qui  fans  nous  mettre  d'accord  fur 
le  premier  principe  ,  mêlent  à  leurs  hypothe- 
fes  incertaines  une  foule  de  vérités  particu- 
lières, &  joignent  l'amufement  à  l'inftruâion. 
La  Philofophie  a  fes  Fables  comme  la  Morale: 
elles  font  bonnes ,  quand  elles  font  penfer. 

Le  même  Journalifte  remarque  encore  qu'une 
des  preuves  de  nos  progrès ,  c'eft  cette  foule 
de  Livres  agréables  fur  des  matières  abftrai- 
tes,  que  le  jargon  fcientifiqMe  rendit  long-tems 
inacceffihies  au  plus  grand  nombre  des  Lec- 
teurs. Rien  n'a  plus  contribué,  dit-il  ,  à  répandre 
le  defir  de  s'inftruire.  Ce  n'elt  pas  qu'il  faille 
moins  de  peines  &  de  travaux  qu'autrefois 
pour  pénétter  dans  le  fanf*^uaire  de  la  fcience  » 
mais  du  moins  on  ne  voit  plus  fur  le  feuil 
les  montres  qui  s'y  préfentoient  en  épouvan»- 
tail  ,  &  l'on  peut  caufer  fous  les  portiques 
avec  des  hommes  de  bonne  compagnie. 

Quand  ces  Lettres  ne  feroient  pas  d'ailleurs 
un  modèle  d'e(prit  &  de  difcuffon  Philofo- 
phique,  difenr  les  Auteurs  du  Journal  de  Pa- 
ris  p  elles  méritergiem  toujours  les  plus  grands 

éloges 
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éloges  par  l'exemple  d'une  politeffe  peu  com- 
mune entre  deux  hommes  de-lettres  qui  cher- 
chent la  vérité  de  bonne-foi,  &  qui  îa  croient 
bien  plus  folidement  établie  fur  l'autorité  du 
raisonnement  que  fur  celle  des  injures. 

Au  refte  ,  (i  l'on  deinandoit  à  quoi  fervent 
ces  recherches ,  qu'importe  aux  hommes  la 
marche  de  la  lumière  &  la  connoifTance  du 
peuple  qui  a  éclairé  les  autres ,  on  répondroit 
avec  un  Journal ifte ,  que  c'eft  une  révolution 
digne  de  remarque ,  que  celle  qui  a  plongé 
le  genre  humain  dans  la  barbarie ,  après  le 
règne  de  la  Philofophie  &  des  Sciences.  La 
marche  de  l'efprit  développé  par  l'exercice  de 
fes  facultés ,  puis  arrêté  ,  engourdi  &  précipité 
dans  rignoraace  ,  renaiflant  enfuite  à  la  lumière 
par  la  fuccefîion  de  fes  travaux  ;  cette  Hitioi- 
re  de  l'homme  eft  fans  doute  aulTi  intércffante 
que  celle  de  fes  paillons  &  de  fes  vices.  II  eft 
donc  utile  de  repofer  la  vue  fur  les  effais  de 
la  raifon  ,  fur  le  développement  de  fes  forces; 
&  l'ouvrage  de  M.  Bailly  exercera  plus  les 
efprits  curieux ,  fera  plus  fatisfaifant  pour  les 
âmes  fenfibles ,  que  les  Annales  trifiement  mo- 
notones des  erreurs  des  hommes. 

Enfin ,  nous  ne  trouvons  ,  dans  les  Journaux 
qui  ont  annoncé  le  Livre  de  M.  Bailly,  que 
des  éloges  pour  ce  favant  Académicien.  Le 
JMercure  feul ,  a  fait  quelques  obferrations 
que  l'impartialité  dont  nous  taifons  profeffion 
nous  oblige  de  rapporter.  M.  Bailly,  en  par- 
lant du  déluge ,  a  cru  devoir  ne  pas  citer 
l'Ecriture  ^ parce  qu'elle  grdonm  ,  dit- il  ,  de  croire; 

Tome  XL  H 
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6»  qu'il  s'agit  ici  de  démontrer  ^  ou  du  moins  dt 
perfuader. 

Les  Auteurs  du  Mercure  obfervent  que  l'E- 
criture ,  en  mettant  même  à  part  tous  les  mo- 
tifs   puifés  dans    la    foi,   qui   nous    oblige  de 
la  refpefler,    renferme  beaucoup   de  lumières 
propres  à  diriger  les  Savans  qui  étudient  l'An- 
tiquité ;   &  c'ett ,  difent-ils  ,  fe  priver  d'un  fe- 
cours  unique  ,  même  à   titre  de  Savant  &  de 
Littérateur  ,  que  de  la  mettre  à  l'écart.  En  ef- 
fet,  continuent   les  mêmes  Journaliftes,  qu'on 
life   l'ancien  Teftament  dans  tout  ce  qu'il  con- 
tient d'hiftorique,   &  finguliérement  dans  tous 
ce   qui  efk  forti  de   la   plume  de  Moife  en  ce 
genre,  ©n  n'y   trouvera  rien  de  ce   qui  défi- 
gure les    plus  anciennes  chroniques  des  peu- 
ples  de  la    terre  ;   on    n'y  trouvera  ni  récits 
omanefques ,  ni  calculs  excefllfs,  ni  chrono- 
'logie  incroyable ,  ni  fucceflions  de  Dieux ,  de 
demi-Dieux  &  de  Monarques  ,  portées  de  gé- 
nération en  génération  jufqu'à  des  tems  infinis. 
Moife,  antérieur  de  plus  de  looo  ans  au  plus 
ancien  Hiflorien  connu  parmi  les  Auteurs  pro- 
fanes ,    fixe   la  création  du  monde    environ  à 
243-3   ans  avant  la  date   de  fa  propre  naiffarn 
ce.  Rien  de  fi  curieux   &  de  plus  vraifembla- 
ble  que  ce  qu'il   nous  apprend  fur  la   forma- 
tion du  genre-humain  ,  fur  fa  propagation  ,  fur 
fes  premiers  établiflTemens,   fur   \t$  premières 
traces  d'un  Gouvernement  civil ,  fur  l'origine 
de  TAgriculture ,  de  la  vie  paftorale ,   &c.  & 
fur  diverfes   particularités    qui   intéreflent  Ie$ 
Sciences  ^  les  Beaux- Arts,  comme  la  iviuÂ* 
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ifue,  l'Hiftoire  ,  la  Géographie,  la  Aiédecine, 
J'Anaromie,   &  foutes  les  parties  de  la  Philo- 
fophie  :  à  tous  ces  égards ,  les  écrits  de  Moïfe 
&:    ceux   des  Prophètes    font     un    tréfor    d'é- 
rudition ,  une  fource  inépuifable  de  faits  &  d« 
détails  inftructifs  pour  les  Savans   de  tout   or- 
dre. Par  exemple  ,    les   mefures  dépofées  dans 
le  fanftuaire    par  Moïie ,    qui   font    regardées 
comme  un  précieux  monument ,   auroient ,  ce 
femble,   pu  être   employées   par  TAuteur  des 
Lettres ,  &  lui  fervir  de  preuves  fur  cet  objet. 
Quant  à  cette  idée  que  l'Europe  fera  peut- 
être  inconnue  dans  l'avenir ,  les  mêmes  Jour- 
naliftes  ne  croient   pas   qu'elle    foit  générale- 
ment  adoptée  :  ils    feroienr    plutôt    portés   à 
croire  que  lors   même  que  la  moitié  de  l'hé- 
mifphere    feroit    engloutie ,    les    connoiflances 
feroient  confervées  par  celle  qui  fubfifteroit , 
grâce  à  l'Imprimerie;  auffi  ne  peut-on  regar- 
der que  comme  hafardée  l'opinion  ,  que  peut- 
être  un  jour  l'Europe  fera  entièrement  inccm- 
nue.  Nous  ne  détaillons  pas,  difent-ils,  les  preu- 
ves qui  érabiiffent   que  tous    les  anciens  Em- 
pires ,  tels   que  la  Chine ,  l'Egypte ,   la  Grè- 
ce,  &c.    ont    commencé   par   les  montagnes; 
&:  nous  nous  bornerons  à  obferver  que  la  di- 
vion  du  Zodiaque  en  i  i  fignes ,   remontant  à 
J'an   4600    avant    Jefus-Chrift,   correrpondant 
par  conféquent  au  tems  d'Adam  ,  à  peu-près  , 
en  comptant  3000  ans  de  Jefus-Chrift  au  dé- 
luge ,   &-  1 600  ans  entre  Adam  &  le   déluge. 
Quant   à  notre  arithmétique ,    continuent  les 
Journalises,  elle  s'arrête  à  dix,  parce  que  nous 
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n*avons  que  dix  doigts ,  &  que  tous  les  Peuples 
ont  compté  par  leurs  doigts.  Les  chiffres  des 
Romains  s'arrêtoient  à  cinq,  parce  qu'ils  ne 
comptoient  que  les  doigts  d'une  main. 

Les  Lettres  de  M.  Bailly  viennent  de  trou- 
ver un  adverfaire  qui  admet,  il  eft  vrai,  l'exif- 
tence  d'un  peuple  primitif,  qui  a  éclairé  les 
autres  peuples,  maïs  il  le  place  dans  une  lé- 
gion bien  éloignée  de  l'Afie.  Ce  nouvel  ad- 
verfaire qui  fe  préfente  dans  l'arène  ,  eft  M. 
FAbbé  Beaudeau,  dont  nous  ferons  connoître 
le  Mémoire  dans  notre  prochain  Journal. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Journal  des  Scien* 
ces  &  des  Beaux-  Arts  ;  Journal  de  Po' 
litique  &  de  Littérature  ;  Journal  de  Pa- 
ris ;  Galette  univerfelle  de  LiTtérature  ; 
Journal  des  Dames  ;  Mercure  de  France; 
yivÀf  Divers.  ) 
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SuLLA  Vanità  ,  ed  infufficienza  dtll'antka 
Fiiofofîa  ,  &c.  Dt  la  vanité,  6*  de  fin-' 
fuffifance  de  t ancienne  Philof)phie  Payen- 
ne  ,  comparée  avec  les  maximes  &  les 
préicpus  de  la  Morale  Chrétienne,  Ejfai 
hijlorique  &  cr  tique  de  M.  l'Abbé  Z). 
Gaétan  Sert  or  de  Florence,  In-Svo^ 
Rome,  1777. 

IVx.  l'Abbé  Sertor  n'eft  pas,  à  beaucoup 
près,  le  premier  qui  ait  traité  cette  matière; 
la  rupériorité  de  la  morale  de  l'Evangile  fur 
celle  des  Philofophes  Payens,  eft  un  des  ar- 
gumens  les  plus  forts  &  les  plus  convain- 
quons qu'on  puiiTe  préfenter  aux  gens  honnê- 
tes &  défintérefTés ,  en  faveur  de  la  Religion  ; 
c'cfl  aufTi  un  de  ceux  dont  fes  Apologifte^  fe 
font  le  plus  prévalus.  Un  efprlt  fubtil  &  nourri 
dans  la  difpute  ,  peut  s'aveugler  par  des  fo- 
phifmes,  fur  Tévidence  des  miracles,  des  pro- 
phéties,  &  des  autres  preuves  défait  quiéra- 
bliflent  la  divinité  du  Chriîtianifme  ;  mais  il 
femble  prefque  impofîîble  qu'un  cœur  droit  & 
vertueux  fe  refufe  à  l'afcendant  de  fa  morale. 
Le  commandement  d'aimer  Dieu  &  le  pro- 
chain,  eft  l'abrégé  de  cette  morale,  d'autant 
plus  fublime  qu'elle  eft  faite  pour  les  fimples 
auûî-bien  que  pour  les  favans  ,  avantage  pré- 
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deux  que  n*avoit  point  la  morale  des  Phîlo* 
fophes  Payens,  chez  qui  l'art  de  bien  vivre 
étoit  devenu  une  fcience  Tpéculative  &  un  ob- 
jet de  controverfes.  Nous  croyons  que  M. 
l'Abbé  Sertor  suroît  dû  fur-tout  infifter  fur 
cette  différence  û  effentielle,  &  qui  diftingue 
fi  bien  l'ouvrage  d'un  Légiflateur  fuprême  & 
impartial ,  des  fyftêmes  imparfaits  de  l'efprit 
humain.  Cela  auroit  peut-être  mieux  valu  que 
de  vouloir  prouver ,  comme  le  fait  notre  Au- 
teur ,  que  la  Philofophie  ancienne  n'étoit  qu'ab- 
furdité  &  inconféquence  ;  car  enfin  les  Philo- 
fophes  Payens  étoient  guidés  par  la  loi  natu- 
relle ,  dont  la  loi  révélée  n'eft  que  le  com- 
plément, comme  on  l'a  fi  bien  dit,  &  il  feroit 
étormant  que  ce  guide  donné  à  Ihomme  par 
Dieu  même,  n'eût  jamais  fervi  qu'à  les  éga* 
rer.  N'y  a-t  il  pas  de  l'humeur  &  une  préven- 
tion mal  fondée  dans  ce  tableau  que  M.  Ser- 
tor nous  fait  des  fefles  les  plus  renommées  ? 
vn  ^académicien  ,  dit- il  ,  étoit  un  Sage  endormi  , 
&  indifférent  à  feus  les  devoirs  de  la  vie.  Quoi  ! 
ee  divin  Platon  dont  les  écrits  refpirent  la 
vertu  &  le  patriotifme,  &  qui  fe  donna  tant 
d«  peines  inutiles  pour  faire  de  Denis  le  Jeune 
un  Roi  digne  du  Trône  que  fon  père  avoit 
ufurpé;  ce  refpeftable  Arcefilas  dont  l'amitié 
étoif  fi  généreufe  &  la  bienfaifance  û]  dif- 
crete  ;  cet  éloquent  Carneades  dont  l'Ambaf- 
iade  à  Rome  eft  fi  connue;  ce  grand  Cice- 
ron  qui  mérita  d'être  furnommé  le  père  de  la 
patrie  ;  tous  ces  hommes  juflement  célèbres  & 
tant  d'autres  qui  fortirent  de  la  même  école  „ 
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n'ont- ils  été  que  des  Sages  endormis  ?  &  s'ils 
avoient  été  inditFerens  à  tous  les  devoirs  de 
la  vie ,  loueroit-on  leur  éloquence  ,  leur  gé- 
nérofité  ,  leur  vigilance  ?  Un  Stoïcien  ,  pourfuit 
M.  l'Abbé  Sertor,  étoit  un  Sage  impojfible  :  oui, 
un  Stoïcien  parfait,  dans  toute  la  rigueur  du 
terme,  parce  que  la  nature,  par  fes  propres 
forces  ,  ne  peut  fe  maintenir  continuellement 
dans  un  état  de  fermeté  inaltérable ,  &  fi  le 
jufte  ,  même  fous  la  loi  de  grâce ,  tombe  fept 
fois  par  jour,  des  Sages  formés  par  la  loi  na- 
turelle ne  dévoient  pas  être  totalement  exempts 
de  chûtes  ni  de  foiblefTes.  Mais  enfin  ,  Zenon , 
Cleanthe  ,  Chryfippe  ,  Caton  ,  Epiftete ,  Sic.  ont 
été  alTez  fages  &  affez  vertueux  pour  faire  beau- 
coup d'honneur  à  leurSede,  &  il  y  a  peu  de 
gens  qui  approchent  davantage  de  la  perfec- 
tion du  Chriftianifme  que  ces  Philofophes  n'ont 
approché  de  la  perfeftion  du  Stoïcifme.  Cette 
comparaifon  ne  doit  fcandalifer  perf<")nne,  puif- 
que  dans  le  fonds,  la  Morale  Chrétienne  ne 
diffère  de  la  Morale  Stoïque ,  que  par  fa  fin 
&  fes  motifs.  £/n  Epicurien  ,  continue  l'Auteur , 
ét9it  un  Sage  infâme ,  &  contre  la  nature.  N'eft- 
ce  pas  là  abufer  étrangement  des  fermes?  Eh 
quoi  ?  parce  que  l'ufage  a  prévalu  d'appeller 
Epicuriens  tous  ces  voluptueux  fans  principes 
&c  fans  morale ,  que  le  luxe  &  la  'corruption 
des  mœurs  rendent  fi  communs  chez  les  peu- 
ples policés,  faut-il  pour  cela  regarder  l'école 
d'Epicure  comme  une  école  d'infamie  ?  Qui  ne 
fait  au  contraire  que  ce  Philofophe  étoit  fobre , 
tempérant ,    doux ,  honnête ,    défintéreffé ,  3c 
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que  fes  vrais  difciples  l'étoient  auffi  ?  Us  met- 
toient  le  fouverain  bien  dans  la  volupté;  mais 
qui  peut  ignorer,  que  la  volupté,  le  plaifir, 
ou  le  bonheur  (  car  tous  ces  mots  en  dernière 
analyfe  Te  réduifent  à  exprimer  le  fentiment 
agréable  de  l'exiftence  )  eft  le  feul  but  des 
aélions  de  l'homme  ?  La  religion  nous  enfei- 
gne  à  chercher  cette  volupté  dans  la  jouilTance 
de  Dieu  même  qui  eft  la  fource  de  tout  bien; 
mais  des  hommes  livrés  à  leurs  propres  lumiè- 
res ,  étoient-ils  fi  blâmables  de  la  placer  dans 
\\ihyi  honnête  &  modéré  des  plaifirs  qui  ne 
répugnent  point  à  la  vertu  ?  Si  nous  nous 
permettons  d'oppofer  nos  réflexions  aux  déci- 
îfions  un  peu  dures  de  M,  l'Abbé  Sertor,  c'eft 
que  nous  fommes  bien  éloignés  de  croire  qu'il 
foit  de  l'intérêt  de  la  Religion  de  calomnier 
tant  d'hommes  rerpe(5lables  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  ne  pas  la  connoître  ;  nous  avons  pour 
nous  l'autoriré  d'une  infinité  de  bons  Ecrivains 
dont  le  zèle  &  la  foi  n'ont  jamais  paru  fuf- 
peôs  ,  notamment  du  fage  Rollin  qui ,  foit  dans 
les  Hiftoires ,  foit  dans  fon  excellent  Traité 
des  études ,  ne  manque  jamais  l'occafion  de 
louer  la  morale  des  Philosophes  Payens  &  de 
propofer  leurs  vertus  pour  modèles  à  fes  Lec- 
teurs. 

Nous  ne  pouvons  qu'être  de  l'avis  de  xM. 
Sertor ,  lorfqu'il  développe  l'efprit  de  la  Mo- 
rale Chrétienne  ,  &  qu'il  fait  voir  qu*elle  efl 
la  plus  propre  à  remplir  les  vues  du  Créateur, 
non-feulement  dans  l'ordre  incompréhenfible 
de  fa   grâce,   mais  encore  dans  cet  ordre  de 
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chofes  pafTager  où  nous  vivons.  Ce  tableau  eft 
très  beau,  &  d'autant  plus  beau  qu'il  fe  rap- 
proche beaucoup  ,  au  jugement  des  Journalif- 
tes  de  Rome  ,  de  celui  que  M.  le  Baron  de 
Haller  a  tracé  dans  fon  bel  ouvrage  fur  Tir- 
réligion.  Si  on  doit  louer  M.  l'Abbé  Sertor 
du  difcernement  qu'il  a  montré  en  puifant  dans 
une  pareille  fource ,  on  pourroit  peut-être  le 
chicaner  Tur  l'efpece  de  myftere  qu'il  fait  d'un 
emprunt  auffi  louable ,  6l  ce  reproche  pour- 
roit s'étendre  fur  les  trois  quarts  de  fon  ou- 
vrage, où  il  copie  prefque  mot  à  mot  le  fa- 
vant  Allemand,  fans  jamais  en  faire  mention. 
Mais  nous  croyons  que  cette  omiffion  n'eil 
qu'un  pur  oubli  qu'il  aura  foin  de  réparer  dans 
une  nouvelle  édition  ;  car  l'ouvrage  eft  digne 
d'être  reimprimé  ,  à  beaucoup  d'égards,  &  fur- 
tout  pour  l'élégance  du  ftyle  dont  il  eft  écrit. 
Le  défaut  le  plus  eflentiel  que  nous  y  trou-, 
vions  ,  c'eft  cette  manie  d'injurier  tout  ce  que 
l'Antiquité  Payenne  a  produit  de  grands  Phi- 
lofophes.  Nous  ne  nous  accoutumons  point  à 
entendre  traiter  Socrate  &  Platon  d'infâmes 
débauchés  ;  Ariftippe  &  Epicure  d'hommes  dé« 
teftables  &  corrompus  ;  Ariftote  de  traître  & 
de  vil  courtifan  ;  Ciceron  d'inceftueux ,  &c. 
Ces  grands  hommes  n'ont  pas  été  oarfairs  fans 
doute,  mais  rien  ne  prouve  non  plus  qu'ils 
aient  été  les  plus  abominables  (k  les  derniers 
des  hommes.  Rien  de  moins  certain  que  les 
vices  dont  on  les  accufe ,  &  on  fait  qu'ils 
n'ont  pas  manqué  de  Défenfeurs  ni  d'Aoolo- 
giftes  parmi  les  Savans.  Perfonne  n'ignore  que 
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Boileau  fut  blâmé  généralement  pour  avoir 
appelle  Socrate,  dans  fa  Satyre  fur  l'équivoque, 
très- équivoque  ami  du  jeune  u4lcibiade  ;  &  que 
bien  loin  de  prouver  la  vérité  de  fon  impu- 
tation ,  ce  fameux  Poète  ne  chercha  qu'à  en 
excufer  la  témérité  par  une  raifon  plus  fpé- 
cieufe  que  folide.  Cet  exemple  &  tant  d'au- 
tres qu'on  pourroit  citer,  auroient  dû  enga- 
ger M.  l'Abbé  Sertor  à  traiter  avec  plus  de 
réferve  ,  des  hommes  que  tout  l'univers  admire 
depuis  une  longue  fuite  de  fiecles.  Parcendum 
ejî  caritati  hominum  ,  dit  Ciceron  ,  dont  notre 
Auteur  auroit  dû  fuivre  la  maxime  judicieufe» 
au  lieu  d'infulter  fa  mémoire. 

(  Eferneridi  di  Roma.) 


Cj4  t/ ses  célèbres  ,  curleufes  &  intérefan^ 
tes  de  toutes  les  Cours  Souveraines  du 
Royaume ,  avec  les  Jugemens  qin  les  ont 
décidées.  Tome  XXXII.  A  Paris,  ches 
Lacombe.  1777. 

LXXXlIIe.    Causk, 

Affaire  du   Sieur  de  Poilly^ 

V>E  Tolume ,  pour  ne  contenir  qu'une  Cau- 
fe,  n'en  fera  pas  moins  recherché  :  eXle  eft 
préfentée  par  les  Rédafteurs  ,  de  manière  à 
inijpirer  le  plus  vif  intérêt. 
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Elle  offre  une  vidime  immolée,  par  une  in- 
jufte  prédilection ,  à  l'intérêt  du  fils  aîné  ,  & 
cnfevelie  dans  le  Cloître  par  la  main  d'une 
mère.  Il  eu  peu  d'infortunés  dont  la  deftinéc 
ait  été  aufTi  long-tems  incertaine  &  flottante 
entre  l'efclavage  &  la  liberté.  Ce  n'eft  qu'au 
bout  de  trente-cinq  années  de  perfécutions ,  d'ef- 
pérances  toujours  renaiffantes  &  toujours  trom- 
pées, que  le  malheureux  Poilly  a  revu  enfin 
la  lumière  &  la  fociété  dans  un  état  ftable  & 
tranquille.  Il  a  vu  couler  les  deux  tiers  de  fa 
vie  dan^  les  peines  &.  l'incertitude  de  fon  fort; 
&  lorfqu'il  a  enfin  recouvré  fon  état  &  fa  li- 
berté ,  il  s'efl  trouvé  fans  reffources ,  obligé 
de  chercher  dans  fa  famille  les  débris  d'une  for- 
tune qu'il  croyoit  y  avoir  laiffée  dans  fon  ado- 
Icfcence. 

Aigri  par  des  injuftices  multipliées  ,  il  crut 
reconnoître  ,  dans  la  veuve  de  fon  aîné,  l'hé- 
ritière de  la  haine  de  fa  mère  ,  l'ufurpatrice  de 
fon  patrimoine ,  &  fit  tomber  fur  elle  tous  les 
reproches  &:  toute  l'amertume  de  fon  reflen- 
timent. 

L'enchaînement ,  la  variété  des  faits  rendent 
cette  Caufe  très-curieufe  ;  on  les  a  divifés  en 
trois  époques. 

La  première  comprend  la  minorité  du  Sieur 
de  Poilly  ,  fon  éducation  ,  fa  détention  à  St. 
ï-azare,  fon  entrée  aux  Cordeliers ,  &  lés  vœux 
forcés. 

La  féconde  ,  fa  réclamation,  les  perfécutions 
&  la  mort  de  fon  frère ,  celle  de  la  mère , 
l'Arrêt  du  Parlement  du  15  Juin  1744» 
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La  troifieme,  fa  retraite  à  Auxerre,  dent 
Lerrres-de  cachet ,  (a  prifon  à  la  Garde  ,  fon 
rétabîiflement  du  monde,  enfin  l'Arrêt  du  30 
Janvier  1777. 

Nicolas  de  Poilly  &  Geneviève  Durand  ont 
eu  trois  enfans  de  leur  mariage  ;  Anne  de 
Poilly  ,  mariée  en  1722  avec  le  Sieur  Dou- 
ceur, Marchand  à  Paris,  &  dotée  parles  père 
&  mère  ;  Sébaftien  de  Poilly  de  Chanterenne, 
Secrétaire  du  Roi  &  Confeiller  -  Maître  en  la 
Chambre  des  Comptes  de  Normandie  ,  &  Jean- 
Louis  de  Poilly. 

Celui  ci  n'étoit  âgé  que  de  douze  ans,  lorf- 
que  fon  père  mourut  en  1726  ;  le  Sieur  de 
Chanterenne  étoit  de  quatorze  ans  plus  âgé  que 
fon  frère.  Sa  mère  avoit  pour  lui  une  tendrefle 
aveugle.  Son  jeune  frère  fut  peint,  aux  yeux 
de  la  mère  ,  avec  les  couleurs  les  plus  odieu- 
ies.  Ses  actions  les  plus  indifférentes  étoient  in- 
terprétées d'une  manière  finiftre ,  &  Tes  fautes 
repréfentées  comme  des  crimes  qui  déceloient 
la  perverfité  de  Ton  caraélere  &  la  baflefle  de 
ion  cœur. 

Le  jeune  de  Poilly  fut  donc  exclus  de  la 
maifon  paternelle.  L'indifférence  de  fa  mère  fe 
changea  bientôt  en  antipathie  ;  elle  eut  l'adreffe 
de  repréfenter  les  premiers  fymptômes  d'une 
maladie  de  nerfs ,  d'une  manière  à  la  faire  dé- 
clarer épileptique  &  incurable.  Sur  Tatreftation 
furprife  à  un  Médecin  ,  la  mère  fit  entendre 
aux  familles  de  Poilly  &  Durand,  qu'elle  étoit 
forcée  de  i'enfeveîir  dans  un  Cloître ,  ou  de 
l'expatrier  par-delà  les  mers     parce  que  l'épi-  . 
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fepfie  ,  dont  il  éroit  attaqué,   porteroit   préju" 
dice  à  rétablilTement  de  Ton  fils  aîné. 

L'infortuné  de  Poilly  ,  qui  n'ofoit  fe  plain- 
dre de  Tes  foufFrances  à  fa  famille,  s'en  ouvrit 
au  Sieur  LambrofTe ,  (on  parrain ,  qui  fe  dév;lara 
hautement  fon  Prote6î:eur,  &  le   prit  chez  lui. 

La  Dame  de  Poiiiy ,  par  confidération  pour 
le  Sieur  Lambrofle  ,  ne  put  s'oppofer  à  J  ab- 
fence  de  fon  fils.  Educadon ,  nourriture  ,  en- 
tretien ,  ces  dettes  facrées  que  la  nature ,  or- 
dinairement fi  forte  dans  le  cœur  d'une  mère , 
s'emprelTe  d'acquitter  ,  tels  furent  les  bienfaits 
dont  cette  homme  généreux  fe  fit  un  plaifir  de 
combler  fon  filleul. 

Mais  la  Dame  de  Poilly  voulant  éloigner 
fon  fils,  tâcha  inutilement  de  le  faire  confentir 
à  un  voyage  au  Canada  ;  abattu,  réduit  au 
défefpoir,  il  réfolut  de  fe  féparer  ,  pour  jamais, 
d'une  faaiille  qui  le  rejettoit  de  fon  fein.  Il 
s'enrôla.  L'étourderie  de  cette  démarche  four- 
nir à  fes  acGu(ateurs  des  avanta2:es  dont  ils  fu- 
rent profiter.  Le  Sieur  Lambrofle  avant  dégagé 
fon  filleul,  le  mit  chez  le  célèbre  Cochin  où 
il  travailla  pendant  deux  ans.  Mais  comme  oa 
vit  qu'il  feroit  fans  cefTe  l'objet  de  la  perfécu- 
tion  de  fa  famille,  tant  qu'il  vivroit  près  d'eux, 
©n  lui  procwra  une  place  de  Secrétaire  chez 
le  Duc  de  Wirtemberg-Srutgard.  La  famille 
défapprouva  ce  pofle  honorable  &  lucratif.  Elle 
obtint  un  ordre  pour  faire  arrêter  le  jeune 
Poilly.  Cet  ordre  fut  exécuré  lé  4  Mars  i737f 
&  le  malheureux  jeune  homme  fut  traîné  dans 
î'ignominieufs  prifon  de  Saint-Lazare.   Là  ,  o^ 
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lui  propofa  encore  inutilement  le  voyage  att 
Canada  ,  &  enûa  on  ne  lui  laifTa  d'autre  efpoir 
de  fortir  de  fon  cachot  qu'en  promettant  de 
s'en'îevelir  dans  un  Cloître.  11  accepta  donc  le 
parti  du  Cloître  :  il  ne  s'agifToit  plus  que  de 
fortir  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  de  fon  ca- 
chot. Mais  la  Dame  de  Poilly  exigea  de  lui  que 
fon  facrifice  parût  volontaire.  Elle  exigea  qu'il 
lui  demanderoit,  par  écrit,  &  à  fes  proches 
parens ,  à  titre  de  grâce ,  la  permiflîon  d'en- 
trer en  Religion ,  &  qu'alors  il  pourroit  (oriir 
de  prifon. 

L'infortuné  écrivit  tout  ce  qu'on  exigea  de 
h.  foibleiTe.  Quel  eft  le  captif  qui  n'écrira  pas  , 
de  fon  cachot ,  qu'il  veut  vivre  dans  un  Cloître» 
fi  on  lui  promet  d'ouvrir  les  portes  de  fa 
prifon  ? 

C'eft  à  la  faveur  de  ces  Lettres  ,  dié^ées  par 
la  violence,  que  le  Sieur  de  Chanterenne  fait 
toutes  les  perquifitions  imaginables  pour  trouver 
un  Cloître ,  où  Ton  pût  enfin  dépofer  fon  frère 
comme  un  malheureux  ,  contre  lequel  on  in- 
ventoit  tous  les  jours  ,  de  nouvelles  perfécu- 
tions.  Combien  de  recherches  dans  tous  les 
Ordres  rentes,  pour  introduire  l'infortuné  Poil- 
ly! On  ne  réuiîît  pas.  L'emprefferaent ,  l'excès 
de  la  dot  faifoit  foupçonner  quelque  chofe  de 
{in'iûrQ.  Des  Ordres  rentes ,  on  eut  recours  aux 
Ordres  mendians  ,  qui  auroient  payé  d'un  pareil 
refus ,  fi  le  Père  Poiflbn  n'avoit  pas  exifté. 

Ce  Père  Poiflbn  ,  Provincial  ,  choifit  un 
homme  afHdé  pour  conduire  fon  profélyte  au 
Ëeu  du  facrifice.  11  en  fut ,  û  Ton  en  croit  le 
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Sieur  Poilly,  le  Mlniftre  pour  le  prix  de  vingt 
mille  livres.  »  Novice  fans  obéiflance  par  la 
w  difpenfe  de  la  règle  ,  on  lui  traça  pendant 
»  Tannée  du  Noviciat ,  un  plan  de  vie  flatteur 
99  &  indépendant.  Mendiant  fans  pauvreté,  on 
w  eut  grand  foin  de  lui  fournir  de  quoi  pour- 
»  voir  abondamment  à  toutes  fes  dépenfes.  Il 
»  donnoit  de  grands  &  fplendides  repas  aux 
i>  deux  fexes  chez  les  Traiteurs.  Religieux 
»  fans  vocation  ,  la  violence  le  conduifir ,  des 
»  prifons  à  T Autel.  Profeffion  admife  malgré 
»  une  oppofition  fubfiftante,  malgré  les  défen- 
»)  fes  de  l'autorité  légitime ,  &  malgré  le  refus 
»  unanime  de  la  Communauté.  « 

Après  rémiflîon  des  prétendus  vœux  de  Tin» 
fortuné  de  Poilly ,  la  Dame  de  Poilly  accu- 
mula, fur  la  tête  de  fon  fils  chéri,  les  richei^ 
fes,  les  diilinftions.  On  lui  acheta  une  charge 
de  Secrétaire  du  Roi;  ùx  mois  après  celle  de 
Maître-des-Comptes  en  la  Chambre  de  Nor- 
mandie ;  enfin  on  lui  fit  époufer  la  fille  de  M, 
de  Rolinde ,  Confeiller  au  Parlement  de  Paris» 

En  1741  ,  le  Père  PoiiTon  fiât  exilé  à  Tan- 
lay  ,  &  le  Sieur  de  Chanterenne  tomba  dans 
une  véritable  confomption  &  mourut.  Son  fils 
unique  le  fuivit  précipitamment  au  tombeau. 

»  Le  principe  de  la  féduâion  qui  avoit  animé 
»>  la  mère  contre  le  Sieur  Poilfy  ,  ne  fubfiftoit 
n  pJus ,  mais  cette  fédu6iion  avoit  acquis  aflez 
V  de  force  pour  fubfifter  par  elle-même  &  pour 
»>  n'avoir  befoin  que  de  quelqu'un  qui  fe  char- 
>>  geât  de  l'entretenir.  Ce  fut  la  veuve  du 
n.  Sieur  de  Chanterenne  ,  que  le  Sieur  de  poilly 
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•>  regarde  comme  l'héritière  de  l'averfion  de 
»  Ton  frère ,  &  comme  rinftrument  caché  6£ 
»  toujours  agiflant  de  fes  nouveaux  malheurs.  « 

Le  Sieur  de  Poilly  fongea  enfin  à  brifer  Tes 
fers.  A  la  nouvelle  de  i'a  réclamation  ,  on  ré- 
pandit dans  le  Public  les  calomnies  les  plus 
odieufes.  On  eut  recours  ,  afin  de  déconcerter 
les  mefures  du  réclamant ,  à  tous  les  moyens 
que  l'on  crut  propres  à  produire  cet  effet,  la 
Dame  de  Poiîly  dénonça  ion  fils  au  Miniftre, 
au  Magiftrat  :  deux  fois  il  eut  à  craindre  des 
chaînes  plus  ignominieufes  que  celles  de  Saint- 
Lazare.  Il  court  au-devant  du  danger  ;  il  juftifie 
l'honnêteté  de  fes  démarches  &.  la  pureté  de 
fa  conduite. 

Il  fallut  enfin  fe  réfoudre  à  paroître  en  juf- 
tice.  On"  forma ,  fous  le  nom  de  la  Dame  de 
Poilly ,  oppofition  à  une  première  Sentenc» 
de  î'Ofïicialité  de  Meaux ,  rendue  par  défaut, 
&  qui  avoit  autorisé  le  Sieur  de  Poilly  à  faire 
preuve  des  faits  de  violence  qu'il  articuloit.  La 
caufe  fut  plaidée  contradiéloi rement.  Seconde 
Sentence,  qui  ordonne  aux  Parties  la  preuve 
refpeftive  de  leurs  faits  ;  elle  fut  retardée  par 
l'appel  comme  d'abus.  Cetre  démarche  eft  le 
dermer  a61e  d'hoftilité  de  la  mère  contre  fon 
fils.  Bientôt  après,  la  Dame  de  Poilly  forme 
la  réfolution  de  tout  abandonner  ,  pour  fe  reti- 
rer dans  une  Communauté  hors  de  Paris.  Ren- 
due à  elle-même  dans  cette  folitude,  affranchie 
de  la  fédu6lion  qui  l'avoit  perpétuellement  en- 
vironnée ,  fes  yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière. 
Le  cri  de  la  nature  fe  fit  entendre  à  (on  cœur  ; 
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les  remords  &  le  chagrin  la  firent  tomber  dans 
un  état  de  langueur  ,  qui  lui  rappelloit  fans 
ceffe,  la  fituation  de  fon  fils.  Elle  demanda  à 
le  voir  ;  elle  fit  un  effort  pour  lui  écrire  : 
Je  me  meurs ,  mon  fils  ,  lui  marquoit-elle  ,  je  ferais 
bien  aife  de  vous  voir  ,  &  de  me  réconcilier  avant 
de  paraître  devant  Dieu. 

Ce  malheureux  fils  étoit  lui-même  malade. 
Un  Eccléliaftique  porta  fa  réponfe  à  fa  mère. 
Apr-s  avoit  témoigné  combien  elle  étoit  fâ- 
chée de  ne  pas  voir  fon  fiîs  ,  elle  déclara  quelle 
étoit  ré/olue  de  fe  dfjijler  de  fon  appel  comme 
d'abus. 

Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même ,  les  mal- 
heureufes  circonl^ances  qui  s'oppoferent  à  ce 
que  le  défiftement  de  la  Dame  de  Poilly  fût 
donné  pardevant  Notaires ,  dans  la  forme  ju- 
ridique qui  étoit  requife   pour  fa    validité. 

Après  la  mort  de  la  Dame  de  Poilly,  l'inf- 
tance  fut  reprife ,  le  24  Avril  1744.  Le  Par- 
lement ,  par  fon  Arrêt  du  1 5  Juin  de  ladite 
année,  fur  les  conclufions  de  l'Avocat  Géné- 
ral, déclara  quV/  y  avoit  abus  dans  la  Sentence 
de  l'Offi-cialité  de  Meaux  ,  &  condamna  le  Sieur 
de  Poilly ,  comme  Religieux ,  à  rentrer  dans 
le  Cloître^  pour  y  vivre  fous  fûbéiffance  des  SU", 
perieurs. 

Le  Sieur  de  Poilly  prétendit  qu'on  avoit 
foufîrait  ,  à  fon  fac  ,  les  preuves  littérales  , 
qui  avoient  déterminé  l'Official  à  permettre 
la  preuve  tefîimoniale. 

M.  le  Procureur  "Général,  &  un  vertueux 
Magiftiiat  y  il  l'on  en  croit  le  Sieur  de  Poilly  | 
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lui  marquèrent  leur  fuprife  (*) ,  lorfqu'il  leur 
Ht  voir  les  p'eces  décisives  en  fa  faveur ,  qui 
avoient  été  adroitement  rupprimées,  &  lui  di- 
rent ;  Fourvoyé!^- vous  au  Conjeil,  contre  un  Arrêt 
dont  la  fur^rïfc  efl  évidente.  Soye^  tranquille  ,  6» 
follicitei  fans   crainte. 

Ce  fut  donc  fous  la  proteftion  même  du  Mi- 
niftere  public  &  de  fes  Juges ,  qu'il  fe  pourvut  en 
cafiation  ,  contre  l'Arrêt  du  15  Juin  1744. 
Sa  Requête  fut  admife  ,  le  1 5  Février  1745» 
M.  l'Evéque  de  Meaux ,  &  MM.  les  Agens- 
Généraux  du  Clergé  fe  réunirent  à  la  caufe 
du  réclamant.  Le  Roi  fc  réferva  de  juger  la 
cafiation  en  perfonne  ,  &  remit  ce  jugement 
après  la  conclufion  de  la  paix. 

L'infortuné  de  Poilly  croyoit  toucher  au 
port  de  fa  liberté,  en  confidérant  le  puifîant 
crédit  des  Parties  intervenantes  dans  fa  demande 
au  Confeil;  mais  ce  n'étoit  qu'un  calme  trom- 
peur. 11  avoit  encore  à  lutter  ,  pendant  plus 
de  trente  années ,  contre  fa  mauvaife  for- 
tune. 

Il  choifit  le  Couvent  des  Cordeliers  d'Auxèrrê; 
cil  il  entre  en  qualité  de  penfionnaire  volon- 
taire ,  jufqu'au  tems  de  la  paix  ,  &  les  Reli- 
gieux le  reçoivent  comme  féculier,  jufqu'au 
tems  que  fa  préfence  feroit  néceffaire  à  Paris. 
Mais  à  force  d'intrigues  on  parvint ,  en  em- 
ployant le  menfonge   &   la  calomnie  ,    à  (ur- 


(*)  ^f.    de   Lamoignon  j   préfidcnt  i  Mortier ,   depuis 
Chancelier  de  France, 
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prendre  l'autorité.  Une  Lettre  de  cachet  réin- 
tégra le  malheureux  Poilly  dans  le  Cloître  ; 
où  il  eut  à  foufFrir  toutes  les  horreurs  d'une 
longue  captivité. 

En  1750  ,  une  nouvelle  Lettre  de  cachet 
adreffée  au  Supérieur  du  Couvent  des  Corde- 
liers  d'Auxerre,  ordonne  de  faire  conduire 
le  malheureux  Poilly ,  par  la  Maréchaufîee  ,  au 
Couvent  des  Cordeliers  de  Notre-Dame  de  la 
Garde,  Maifon  de  force  fituée  dans  le  milieu 
d'une  forêt ,  &  dans  cette  prifon  on  le  garde 
beaucoup  plus  étroitement  qu'à  Auxerre  ;  Tor- 
dre cft  exprès  de  ne  le  laiffer  parler  ni  écrire  à 
aucune  perfonne ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puifle  être.  Ceft  encore  dans  Touvrage 
même  qu'il  faut  voir  le  détail  de  tout  ce  que 
le  Frère  Poilly  eut  à  fouffrir  des  ordres  rigou- 
reux furpris    au  Miniftre. 

Enfin,  après  dix- neuf  ans  de  captivité,  le 
Minifîre  ,  détrompé  à  fon  égard  ,  fit  détacher 
fes  chaînes  &  lui  rendit  la  liberté  le  19  Avril 
1768. 

Son  premier  foin  fut  fa  fantê ,  ruinée  par 
une  fi  longue  fuite  de  fouffrances  &  de  pei- 
fécutions. 

Après  fon  rétablifTement ,  le  premier  ufàge 
qu'il  fit  de  cette  liberté  fi  chère  ,  &  qui  lui 
a  été  fi  fou  vent  ravie ,  a  été  de  rependre  le 
fil  de  fon  affaire  ,  que  fes  malheurs  avoient 
rompu. 

Aufîî-tôt  parurent  des  libelles  anonymes 
contre  lui.  Ce  ne  font  plus  des  faits  de  difH- 
fatlon»  ce   n'eft  plus  un   commerce  pa(ra§;er 
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avec  des  peribnnes  dj  fexe ,  qu'on  lui  repro- 
che. On  le  repréfente  comme  un  homme  (ans 
foi ,  fans  mœurs ,  fans  fentiaiens  ,  n'exiftant 
que  pour  lui  ,  &  croyant  que  tout  meurt 
avec  lui  ;  livré  au  libertinage  le  plus  effréné,  - 

en  tous  genres  , tenant  des  propos  féJitleux 

contre  le  Roi  &  fon  autorité  ,  lui  contenant 
(à  qualité  de  Légiflateur  fuprême. 

11  fe  pourvut ,  par  la  voie  de  la  plainte  ; 
en  Juftice  réglée-  Ses  ennemis  craignirent  qu'une 
procédure  régulière  ne  remontât  jufqu'à  4a 
fource  de  ces  calomnies ,  &  que  les  Auteurs 
ne  reçulTent  le  châtiment  qu'ils  mérifoienr. 

Pour  détourner  le  coup  ,  on  imagina  de  le 
rendre  fufpc6l ,  &  même  d'efTayer  de  le  con- 
vaincre du  crime  de  leze- Majefté.  »  On  lui 
» -imputa,  dans  des  Mémoires  anonymes  dont 
»  le  public  fut  inondé ,  les  produdions  les 
77  plus  fédirieufes  &  les  plus  artentatoires  à  l'au- 
t>  torité  légitime  du  Souverain.  Pour  donner 
»  quelques  crédit  à  l'accufation,  on  chirgeoit 
»  la  pofle  de  Paris  de  paquets  à  fon  adrefTe  , 
»  qui  renfermoient  tous  les  libelles  qui  paru- 
»  rem  à  l'occafion  de  la  révolt.tion  arrivée 
j)  dans  les  Tribunaux.  On  ne  craignit  pas  d'in- 
u  lérer ,  dans  un  de  ces  paquets  ,  un  billet , 
>>  conçu  en  ces  termes  :  Imprudent  de  Poïlly  fi 
n  quelqu'un  de  ceux  que  tu  peux  foupçonner  font 
»  décrétés  de  prife  de  corps ,  tu  périras  par  le  fer 
i>  ou  par  le  po'ifon. 

n  Dans  toutes  les  fociétés,  dans  les  cabi- 
w  nets  des  perfonnes  en  place  ,  on  diCoit  una- 
u  nimement  que  le   Frère  de  Poilly  étoit  un 
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D  monftre  dont  la  fociété  ne  pouvoit  être 
n  trop  tôt  purgée. 

»>  Sur  ce  cri  général ,  parvenu  au  Prince 
»  &  à  Tes  Miniitres  ,  le  Sieur  de  Poilly  fut 
»  enfermé  au  château  de  la  Baftille  le  4  Fé- 
»  vrier   1773. 

w  Mais  fon  innocence  fe  fit  entendre  au 
»  pied  du  Trône  ,  &  fa  liberté  lui  a  été  ren- 
»  due  le  I  er  Juillet   1773. 

»  Ne  pouvant  plus  employer  la  main  du 
w  Gouvernement  pour  lui  donner  des  chaînes,' 
n  on  fouleva  fes  créanciers. 

»>  Le  furlendemain  de  la  fortie  de  la  BaA 
i>  tille  ,  le  Sieur  de  Poilly  fut  averti  qu*il  al- 
»  loit  erre  arrêté  &  conduit  au  Fort  rÈvêque. 
»  11  fe  réfugia  dans  une  charr;bre  de  domef- 
p  tique  ,    à  un  cinquième  étage  ,  &c. 

Le  Gouvernement ,  touché  de  ce  que  le 
Sieur  de  Poilly  avoit  été,  pendant  37  ans, 
vidime  de  la  calomnie  &  de  la  haine  ,  l'a 
pris  fous  fa  protedion  ,  pour  mettre  fin  aux 
perfécutions  de  fes  ennemis ,  &  lui  a  accordé 
un  fauf-conduit. 

Enfin ,  par  un  Arrêt  du  Confeil  des  Dépê- 
ches,  du  25  Mars  177$  ,  Sa  Majefié  déclara 
qu'elle  entendoii  que  l'Arrêt  du  Parlementdu  i  5 
Juin  1744  ,  fût  regardé  comme  non  avenu  , 
&  renvoya  le  réclamant  devant  l'Official  de 
Meaux  ,  où,  par  Sentence  du  10  Août  de  la 
même  année  ,  vu  la  preuve  réfultant  des  enquê* 
fes' &  autres  puces  de  la  caufe  y  Us  vœux  prO" 
'nonces  par  le  Frère  de  Poilly  ,  en  la  Mai/on  des 
fordelicrs   de  Meaux  ^  le  '2^    Novembre    1738  , 
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furent  déclarés  nullement  6»  irrégulièrement  émis  ;  e/i 
Conféquence  il  fut  relevé  desdits  vaux  6-  des  obliga- 
tions y   attachées, 

La  Dame  de  Chanrerenne ,  qui  s'éroit  tou- 
jours flattée ,  difoit-on  ,  que  le  Sieur  de  Poilly 
arriveroit  aux  portes  de  la  mort  fans  avoir  pu 
obtenir  un  état,  fans  être  ni  citoyen  ni  Reli- 
gieux, fe  déclara  enfin  hautement  &  publique- 
ment fa  partie  adverfe ,  en  formant  une  tierce 
oppofition  à  cette  Sentence  j  &  par  une  féconde, 
du  5  Novembre  1774,  elle  a  été  déclarée  non- 
recevable. 

Muni  de  ces  deux  Sentences ,  le  Sieur  de 
Poilly  s'eft  préfenté  au  Châtelet,  &  a  demandé 
que  la  Dame  de  Chanterenne  eût  à  lui  remettre 
les  titres  de  famille ,  &  lui  reftituer  les  biens 
de  fa  mère  ,  avec  les  intérêts  de  30  années. 
.,  La  Caufe  fut  portée  à  l'audience  du  Parc 
civil;  &  par  Sentence  du  10  Mai  1776,  les 
droits  du  Sieur  de  Poilly  fur  la  fucceffion  de 
{a  mère  furent  reconnus,  &  en  conféquence 
la  Dame  de  Chanterenne  condamnée  à  lui 
en  remettre  les  titres  dans  l'efpace  d'un 
mois  ou  à  donner  mille  écus  au  défaut  des 
litres. 

Plufieurs  de  ces  titres  furent,  en  effet,  re- 
mis au  Sieur  de  Poilly.  Sa  partie  adverfe  préten- 
doit  que  c'étoient  les  plus  importans ,  les  leuls 
néceffaires  ,  &:  que ,  d'ailleurs  ,  cette  forruDe  , 
dont  il  fe  fuppoloit  dépouillé,  n'exifloir  que  dans 
it%  calculs  exagérés ,  &  n'étoit  qu'une  thimere. 

C'étoit  un  fait  important  a  érabiir  que  l'exif- 
tcnce  de  cette  fortunes  ie  ^ieur  de  Poiily  fU 
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tous  fes  efForts  pour  en  prouver  la  réalité.  En- 
fuite  il  piéienta  une  nouvelle  Requête  par  la- 
quelle il  demanda  une  providon  de  15000  li- 
vres. Sur  cette  Requête  eft  intervenue  une 
féconde  Sentence  ,  qui  appointa  fur  la  demande 
en  reftitution  de  titres ,  &  ordonna  un  délibéré 
fur  le  provifoire.  Le  Sieur  de  Poilly  en  inter- 
jetta  appel  au  Parlement,  &  demanda  l'évoca- 
tion du  principal. 

Deux  demandes  principales  partageoient  la 
défenfe  du  Sieur  de  Poilly;  la  reftîtution  des 
titres  de  fa  famille  ,  &  les  dommages  &  in- 
térêts qui  lui  font  dûs. 

»  Le  Sieur  de  Poilly ,  rendu  à  la  fociété  ; 
ï>  difoit  fon  DéfenCeur ,  a  des  droits  à  exercer  : 
M  le  tems  &  la  prefcrîption  ne  peuvent  rien 
»  contre  lui.  C'eft  un  mineur  qui  parvient  feu- 
»  ment  à  fa  majorité.  Des  liens  de  toute  ef- 
»  pece  enchaînoient  fes  facultés  ;  mais  la  loi  veiî- 
»  loit  à  la  coniervation  de  fes  droits.  11  peut 
»  donc  aujourd'hui  les  exercer  dans  toute  leur 
»  étendue  ;  il  peut  réclamer  toutes  les  fuccef- 
»  fions  ouvertes  à  fon  profit  pendant  la  durée 
»  de  fa  minorité.  Ces  fuccelTions  font  au  nom- 
»  bre  de  quatre  ;  celle  de  Nicolas  de  Poilly  fon 
»>  père ,  celle  de  Geneviève  Durand  fa  mère, 
»  celle  du  Sieur  de  Chanterenne  fon  frère  ; 
»  enfin  ,  celle  du  fils  de  ce  dernier ,  mort  en 
»  minorité. 

Quant  aux  dommages  &  intérêts,  on  les 
faifoit  réfulter  des  perféçutions  de  la  Dame 
de  Chanterenne  ,  noramment  des  Lettres  de 
cachet,  qu'elle  a  obtenue,  difoit- on ,  contre 
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le  Sieur  de  PoiUy.  »»  Elle  eft  la  vraie  perfécu- 
»  trice  du  Sieur  de  Poilly  !  Ce(ï  elle  qui , 
j>  depuis  û  long-tems ,  le  traîne  de  tribunaux 
»  en  tribunaux  ,  de  cachots  en  cachots  ;  qui 
»  depuis  plus  de  trente  années  ,  le  tient  (uC- 
»  pendu  entre  la  mort  &  le  défefpoir.  Le 
»  Sieur  de  Poilly  eft  donc  bien  fondé  à  lui 
»  demander  des  dommages-intérêts,  « 

La  Dame  de  Chaiittrenne  combattit  les 
deux  propofitions  du  Sieur  de  Poilly,  par  deux 
propofitions  contraires.  La  première,  qu'elle 
n'avoit,  dans  fes  mains,  aucune  portion  du 
patrimoine  de  la  famille  de  Poilly  ;  la  féconde, 
qu'elle  avoir  été  indifférente  ,  dans  tous  les 
tems ,  fur  le  fort  de  fon  adversaire  ;  elle  n'avoit 
jamais  effayé  de  le  repouffer  dans  le  Cloître. 

Cette  défenfe  eft  pleine  de  fageffe  &  de  fo' 
lidité.  On  y  préfenta  fous  un  jour  tout  dif- 
férent, les  faits  qui  concernoient  la  fortune 
du  Sieur  de  Poilly  père ,  &  on  s'attacha  à 
prouver  qu'il  étoit  mort  dans  l'indigence;  que 
le  Sieur  de  Chanterenne  n'avoit  rien  eu  du 
chef  de  fon  père  ;  &c.  Enfin  on  démontra 
que  la  Dame  de  Chenterenne  n'avoit  point  dé- 
pouillé la  famille  de  Ton  époux.  D^s-lors,  que 
lui  importoit  la  deftinée  du  Sieur  dt  Poilly; 
que  lui  importoit  qu'il  fut ,  ou  non  ,  enfeveli 
dans  fon  Cloître  ?  Auffi  prou  voit-on  qu'elle  ne 
prit  aucun  parti  dans  les  guerres  inteftines 
qui  agitèrent  la  famille  de  Poilly.  En  fe  juf- 
tifiant  ,  elle  fit  connoître  ,  d'après  des  Mé- 
moires authentiques,  les  persécuteurs  du  Sieur 
de  Puilly,  ceux  qui  écoient  la  caufe  de  tous 
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(es  maux  ;  mais  il  n'étuit  plus  polTibie  d'uvoir 
aucun  recours  contre  eux, 
'  Après  que  le  Défenfeur  de  la  Darrie  de 
Chanrerenne  eut  démontré  que  la  fortune  que 
le  Sieur  de  Poilly  avoir  exdgcree  éÈoit  nuLe  , 
&  que  les  auteurs  de  les  loufftances  étoient 
dans  fa  propre  famille  ,  il  dénonça  au  Minif- 
tere  puulic  !es  Mémoires  publiés  contre  la  Dame 
de  Ciianferenne  ,  comme  autant  de  libelles , 
&  en  demanda  vengeance  au  nom  de  l'hon- 
nêteté publique.  Il  y  avoit  dan»  fes  Mémoires 
un  mépris  infultant  ,  un  ton  de  reproche  & 
d'injure  ,  &  des  accufations  û  graves ,  qu'el- 
les formoieat  de§  crimes  atroces,  û  elles  eulTent 
été  vraies. 

Le  Parlement,  par  fon  Arrêt  du  30  Janvier 
1777,  a  débouté  le  Sieur  de  Poiily  de  toutes 
fes  demandes ,  &  l'a  condamné  aux  déperiî-  ;  a 
fupprimé  les  Mémoires  fignés  Ferry,  cocrme 
injurieux  &  calomnieux,  avec  défenfes  au  Sieur 
de  Poilly,  &  à  Me.  Ferry  ,  d'en  figner  à  l'avenir 
de  femblables,  fous  telles  peines  qu'il  appartien- 
dra; &  a  permis  à  la  Dame  de  Chanterenne 
de  faire  imprimer  ,  publier  &  aiïïcher  l'Arrêt, 


%*.,^^ 
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MÉLANGES. 


DIALOGUE 

Entre  Hy  p  erm  n  e  s  t  re   et 
Andromaq^ue. 

Andromaque. 

V^Uoi!  fille  de  Danaiis ,  vous  prétendez 
l'emporter  fur  moi? 

Hypermnestre. 

Oui ,  certainement ,  je  fais  que  vous  avez 
aimé  tendrement  votre  époux,  le  valeureux 
Heftor  ;  je  fais  auflî  que  vous  avez  fait  tout 
ce  que  la  tenclrefTe  maternelle  peut  infpirer  pour 
fauver  votre  cher  Aftyanax;  les  moyens  que 
vous  aviez  pris  pour  le  dérober  à  Ulyde  ne 
vous  réuiTirent  pas  ;  vous  vîtes  votre  fils  pré- 
cipité du  haut  d'une  tour,  par  les  ordres  de 
cet  adroit  Politique ,  qui  vouloit  anéantir  la 
dernière  efpérance  des  Troyens  ;  vous  verfâres 
des  larmes  ameres  fur  le  trifte  fort  de  ce  jeur>e 
&  un?que  rejetton  de  l'augufte  racedePriam; 
mais ,  quelle  horreur  !  Vous  vous  abaiiTâes 
/ulqu'à  entrer  dans  le  lit  de  Pyrrhus.  De  Pyr- 


NOVEMBRE,    1777.    195 

rhus,  l'aflafîîn  de  votre  beau- père  ,  le  fils  du 
meurtrier  de  votre  mari ,  &  vous  avez  ofé  ea 
HToir  un  fils  api  es  avoir  été  Tépo'jfe  d'Hector. 

Andromaque. 

Que  pouvois-je  faire  ?  J'étois  efclave  ,  & 
j'étois  échue  par  le  fort  à  Pyrrhus. 

Hypermnestre. 

Vous  pouviez  mourir  ;  &  alors  votre  gloire 
eût  été  fans  tache. 

Andromaque. 

Et  vous,  en  quoi  faîtes- vous  confifîer  la 
vôtre  ,  que  vous  prétendez  devoir  éclipfer  la 
mienne  ? 

Hypermnestre. 

A  m'étre  privée ,  dans  le  moment  îe  plus 
doux  ,  le  plus  cher  à  nion  cœur  ,  d'un  époux 
que  j'adoroi?  :  vous  favez  que  mon  barbare  père 
avoir  ordonné  à  mes  fœurs  &  à  moi ,  en  nous 
uniffant  aux  fils  d'Egyptus ,  notre  oncle  ,  de 
poignarder  nos  maris  ,  au  moment  ou  ils  en- 
treroient  dans  la  chambre  nuptiale.  Mes  fœurs 
obéirent.  Leurs  maris  furent  malîacrés  par  leurs 
mains.  Quoiqu'elles  les  euffent  acceptés  avec 
une  forte  de  joie  ,  &  qu'elles  parurent  même- 
les  aimer  ,  elles  crurent  devoir  obéir  à  la  loi 
de  la  barbarie ,  plutôt  qu'à  celle  de  l'amnur 
&  de  la  nature.  Je  fus  la  fji  le  qui  oiai  réflé- 
chir fur  un  forfait  auiîi  abominable.  A  peine 
Lyncée  fut-il  auprès  de  moi ,  à  peine  nie  mon- 
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troit-il  des  tranfports  que  mon  cœur  recevoit 
avidement ,  que  ,  fans  lui  laiffer  le  tems  de 
me  donner  des  marqués  de  la  tendreffe  qu'il 
avoit  pour  moi ,  je  lui  dis  en  l'embralTant  :  fuis, 
cher  époux,  fuis;  ta  perre  efl  jurée  ,  &  ma 
mort  eft  fûre  ,  puifque  je  te  fauve  ;  mon  père  ^ 
irrité  de  ma  défbbéilîanee ,  me  punira  peut-être 
du  fupplice  le  plus  affreux  ;  mais  je  ne  veux 
pas  être  la  complice  du  crime  de  mes  fœurs  & 
du  fien  ;  va ,  quel  que  foit  le  fort  qu'on  me 
prépare  ,  va  ,  fuis  ,  &  fou  viens-toi  de  ta  mal- 
heureufe  époufe.  Lyncée  héfitoit ,  j'en  étois 
aimée  ;  je  l'aimois  ;  il  vouloit  s'armer  ,  &  me 
défendre  ;  mais  je  le  forçai  de  partir.  Mon  père 
compta  les  viélimes  ;  il  en  manquoit  une  à  fa 
fureur ,  &  c'étoit  mon  époux.  Je  fus  l'objet 
de  fa  cruauté  ,  &  je  mourus  dans  une  trifle 
viduité,  dans  la  difgrace  ,  dans  l'exil ,  mais  fiere 
&  glorieufe  d'avoir  fait  mon  devoir,  d'avoir 
çonfulté  l'humanité  plutôt  que  la  tyrannie, 

Andromaque. 

Mais  quel  étoit  le  but  de  Danaiis  en  vou«» 
lant  faire  périr  tous  les  fils  de  fon  frère } 

Hypermnestre. 

Hélas  î  mon  père  croyoit  à  ces  oracles  trom- 
peurs qui  ont  tant  caufé  de  m.aux  fur  la  terre. 
On  lui  avoit  prédit  qu'un  de  fes  gendres  le 
détrôneroit  :  il  n'avoit  que  des  filles  ;  que 
fignifioit  cet  oracle  ,  quand  même  on  le  croi- 
roit  difté  par  les  Dieux  ,  fi  ce  n'efi  qu'un  de 
fes  gendres  lui  fuccéderoit  ?  Mais  Danaiis  ne 
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l'entendit  pas  ainfi  ;  il  étoit  jaloux  de  fon  au- 
torité ;  plus  un  defpote  avance  en  âge  ,  plus 
fa  défiance  s'accroît  ;  il  s'imagine  n'être  en- 
touré que  d'ennemis  ,  ou  que  d'avides  fuccef- 
feurs  ;  mon  père  vouloit  régner  jufqu'au  der- 
nier moment  de  fa  vie ,  &  voilà  la  rmCoa 
du  cruel  ordre  qu'il  nous  donnci ,  que  mes 
indignes  fœurs  exécutèrent ,  &  que  j'ofai  ab- 
horrer. Je  favois  ,  néanmoins ,  que  je  ril- 
quois  d'être  en  butte  à  toutes  les  cruautés  d'un 
tyran  trompé  dans  (es  fanguinaires  projets  ; 
mais  je  voulus  fauver  mon  époux  ,  quoique 
l'hyménée  ne  fut  pas  encore  accompli  ;  je  vou- 
lus montrer  qu'il  y  avoit  de  la  vertu  dans  la 
famille  de  Danaiis  ;  &  cela  me  llifTilbit.  Mon 
aflion  eu.  d'autant  plus  glorieufe  que,  de  tou- 
tes mes  fœurs ,  je  fuis  la  feule  qui  aie  été  ad- 
mife  dans  l' El  y  fée. 

A    N    D    R    O    M    A    Q    U    E. 

Mais  l'Oracle  s'eft  trouvé  véridique  ,  puif- 
qu'en  eiFet  Lyncée  détrôna  Danaiis. 

Hypermn  estre. 

Oui  ;  mais  Danaiis  eût  joui  paifiblement  de 
cette  autorité  qui  lui  étoit  fi  chère  ,  s'il  ne  fe 
fiit  pas  fouillé  des  énormes  forfaits  dont  mes 
fœurs  fe  rendirent  coupables.  C'eft  ainfi  qu'en 
voulant  éviter  des  malheurs  prédits  au  hafard 
par  les  prétendus  interprètes  des  Dieux  ,  on 
prend  précifément  les  moyens  les  plus  fûrs 
pour  en  procurer  l'accompliffemenr.  Vous  fa- 
vez  de   quels  défaftres  fut  fui  vie  la    crédulité 
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d'Hécube  envers  l'oracle  qu'elle  avolt  confuUé 
fur  Paris.  Ceft  un  rapport  fingiilier  entre  nous, 
nous  avons  été  toutes  deux  n-ialheureufes  ; 
mais,  je  vous  le  répète,  malgré  cette  con- 
formité ci  oracles  ,  il  n  y  a  point  de  comparai- 
fbn  à  faire  entre  nous. 

Andromaque, 

Je  me  rends  ;  je  conviens  que  ce  que  i*aî 
fait  pour  He6tor  eft  au-defTous  de  ce  que 
vous  avez  fait  pour  Lyrcée  ;  vivons  unies 
dans  ces  beaux  lieux  ,  rejoignons-nous  à  nos 
époux  ;  ce  n'eft  qu'après  la  mort  qu'on  jouit 
d'une  tranquillité  parfaite  ;  l'efclavage  m'a  for- 
cée à  plier  feus  le  joug  d'un  maître  ;  le  fen- 
îiment  de  l'honneur  vous  a  empêché  d'obéir  à 
votre  père.  Vous  avez  fauve  votre  époux  ;  je 
n'ai  fait  que  pleurer  le  mien  ;  mais  convenons 
l'une  &  l'autre  que  la  fatalité  eft  inévitable. 
(  Journal    Encyclopédique.  ) 


'Anecdote  Historique  fur  la  Cum" 
pagnle  des  (Euvres-Fortes. 


L  s'éleva  en  France,  vers  1661,  une  Se£le 
allez  finguiiere.  Elle  avoit  pris  le  nom  de 
Compagnie  des  (Euvres-Fortes; 
&  ces  prétendues  Œuvras- Fonts  confiftoient  à 
cendirer  fans  ménagement ,  les  adtions  de  tout 
le  monde ,  fans  m.éme  épargner  celles  des  Rois. 
Plufieurs   perfonnes  de   la  plus  grande  confi- 
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dération  ,  devinrent  les  viftimes  de  ce  zele  plus 
qu'indifcret.  Il  eiï  inutile  de  les  citer ,  non 
piUS  que  celles  qui  s'étoient  arrogées  un  droit 
û  étonnant  :  il  fuffit  de  favoir  que  parmi  elles, 
dans  les  Provinces  comme  à  Paris,  on  comp- 
toit  les  plus  grands  noms.  Le  Cardinal  Maza- 
rin  ,  deux  jours  avant  fa  mort ,  avertit  Louis 
XIV  de  la  naKTance  &  des  progrès  de  cette 
fa6lion  ,  &  lui  recommanda  de  la  détruire , 
en  lui  f^iifant  comprendre  que  la  Ligue  dévoie 
fon  origine  à  des  gens  de  ce  caraélere ,  & 
que  cette  nouvelle  cabale  étoit  un  refte  de 
la  Fronde  ,  qui  prenoit  une  autre  forme. 

Ce  ne  ne  fut  qu'en  1676  ,  que  le  Monarque 
reconnut  la  vérité  des  prelTentimens  du  C:ir- 
dinal ,  &  que  les  Œuvres -Fortes  de  la  Com- 
pagnie ,  devenant  de  jour  en  jour  plus  vigou- 
reufes ,  le  firent  penfer  férieufement  à  la  dif- 
(îper.  En  partant  pour  la  campagne  de  Flan- 
dres en  1 676  ,  il  ordonna  au  Procureur-Général 
du  Parlement  de  Paris  ,  de  lévir  contre  tous 
les  Membres  dei  la  Compagnie ,  &  de  les  dif- 
fiper,  menaçant,  s'il  les  trouvoit  à  fon  retour, 
de  les  envoyer  tous  en  Canada. 
»  Les  ordres  de  Louis  XIV  furent  exécutés 
On  s'empreiTa  aufll  de  les  fuivre  dans  la  Bour- 
gogne ,  où  la  Se<^e  avoir  fait  des  progrès.  Le 
premier  Juillet  1677,  M.  Sébaftien  Armand, 
Procureur-Syndic  ,  remontra  à  la  Chambre  du 
Confeil  de  la  Ville  de  Dijon  ;  »  Qu'il  s*élevoit 
»  une  Seâe  fous  le  nom  de  frères  des  Œuvres^ 
n  Fortes  ,  dont  l'emploi  &  les  a(^lons,  voilés 
»  du  prétexte  de  la  charité   chrétienne ,   ne 
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iy  poavoient  produire  autre  fruit  que  de  trou^ 
^  bler  l'Etat,  la  Religion  ,  la  paix  des  familles 
»  &  l'union  des  mariages;  que  les  iuquifitions 
"  qu'ils  faifoient  des  mœurs  &l  des  perionnes , 
»>  fur  de  faux  avis  ,  dont  ils  failoicnt  rapport 
"  dans  des  aflemblées  illicites,  ne  pouvoient 
»  procéder  que  d'un  mauvais  efprit  ;  que  les 
"  voies  qu'ils  tenoient  pour  corriger  les  pré- 
5)  tendus  vices ,  étoient  direfiement  oppofées 
î>  à  cette  même  charité  chrétienne ,  qui  con- 
»  damne  la  dilTamation  ,  &l  veut  que  la  cor- 
»  redion  foit  fecrette  entre  celui  qui  avertit 
»>  CL  celui  qui  pèche  ;  qu'enfin  il  étoit  de  la 
j)  dernière  importance  d'aller  au  devant  d'un 
ï)  ihus  û  dangereux  «. 

Sur  ces  repr.éfentations ,  intervint  la  délibé- 
ration fuivante. 

»  La  Chambre  du  Confeii  de  la  Ville  de 
»>  Dijon  a  fait  très-expreffes  inhibitions  &  dé- 
V  fenfes  à  toutes  perfonnes ,  de  quelque  qualité 
iy  qu'elles  foienr,  de  s'affembler  pour  parler, 
»  écrire  ni  cenfurer  les  mœurs  d'aucuns  ha- 
5)  bitans,  ni  leur  en  donner  avis,  de  vive 
3î  voix  ,  ni  par  écrit  ;  à  peine  qu'il  fera  pro- 
5)  cédé  contre  eux  extraordinairement  :  en- 
jj  joint  à  tous  les  habitans  de  veiller  foigneu- 
j>  fement ,  pour  découvrir  lefdites  aflemblées 
j)  &  ceux  qui  les  compofent ,  &  en  donner 
»  avis  'aux  Magillrats  pour  y  porter  le  re- 
«  mede  ;  &  afin  que  perfonne  n'en  puifle  ig- 
w  norer ,  la  préfente  délibération  fera  publiée 
n  aux  Prônes  des  Meffes  Paroiffiales  ,  &:  à 
«  fon   de   trompe  ,  par   les    carrefours ,  pour 
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»  enfuite  y  être   affichée  »>.    Signé  par   Ordon- 
nance ,  SiGAc/LT ,  Secrétaire. 

Cette  proflription  eut  Ton  effet  ;  la  Com- 
pagnie le  dilfipa  ,  &  \q^  Frères  des  (Euvres-Fortes 
n'oferent  plus  ni  parler  ni  écrire. 

(  Affiches  ,    Annonces  de  Bour» 
gogne  ;  Avis  Divers.  ) 


Lettre  à  M,  Rousseau  ^  Autmr  du 
Journal  Encyclopédique ,  fur  la  Langue 
parùculkre  à   Courtifou^ 

Monsieur, 

3  E  reviens  avec  plaifir  fur  ce  que  je  trouve 
dans  vos  Journaux  d'analogue  à  mon  goût,  & 
aux  objets  fur  lefquels  je  puis  donner  quelque 
éclaircilfement.  Tel  efl  le  langage  particulier 
des  habitans  de  Courtifou  ,  Village  de  Cham- 
pagne ,  au  voifinage  de  Châlons,  dont  fait 
Biention  la  Lettre  de  M.  Grofley  ,  inférée  dans 
le  Journal  Encyclopédique  du  1 5  Janvier  der- 
nier (*). 

11  y  a  7  à  8  ans  qu'un  OfHcier  d'infante- 
rie ,  qui  avoit  pafle  par  ce  Village,  me  fit 
part  de  ce  phénomène  ,  ou  langage  fingulier 
qu'il  y  trouva  ,  &  dont  il  ne  comprit  pas  ua 
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mot.  Comme  il  ne  put  m'en  rien  montrer  , 
j'écrivis  au  Curé  du  lieu  ,  en  le  priant  de  vou- 
loir bien  ra'envoyer  XOraiJon  Dominicale  ,  8c 
les  5  ou  6  premiers  verfets  de  la  Genefe  en 
cet  idiome  ;  je  lui  affurai  qu'au  moyen  de  ce- 
ki ,  je  lui  ferois  favoir  dans  peu  de  tems  quelle 
Langue  ,  ou  dialecte  écoit  l'idiome  de  fes  Pa- 
roiffiens.  Soit  que  ma  Lettre  ne  lui  parvînt 
pas,  foit  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  difpofé  à  y 
répondre,  n'ayant  pas  eu  ce  que  jedemandois, 
il  me  fut  impolFible  de  donner  en  retour  l'é- 
claircilTement  que  j'avois  offert. 

Je  reviens  donc  au  même  objet,  &  je  réi- 
tère ma  demande  &  mon  offre ,  par  l'entremife 
de  votre  Journal.  M.  Engel,  Savant  dlftingué 
de  Suiffe  ,  malgré  fon  âge  avancé  ,  &  fes  in- 
difpofitions ,  ayant  eu  la  complaifance  de  me 
faire  paffer  ,  par  l'entremife  de  M.  le  Cheva- 
lier de  Servieres ,  jeune  Savant  ^  dont  les  con- 
noiffances  rares  égaleront  en  peu  d'années  cel- 
les des  plus  vieux,  ces  mêmes  verlets  de  la  Ge- 
nefe ,  dans  deux  dialefles  finguliers  dont  il  avoit 
parlé  dans  fon  Effai  fur  cette  qiieflion  :  Com- 
ment l'Amérique  a  t  elle  été  peuplée,  &c., 
&  qui  étoient  la  Langue  Engadine  ^  &  celle  des 
Criions  ,  que  je  croyois  être  des  reÛes  de  l'an- 
cien Rhétien^  ou  Langue  des  Bridantes  du  Ti- 
re!, la  même  que  la  Gomérite ,  Britanienne  ou 
Bretonne  ,  j'ai  trouvé  que  l'un  étoit  de  l'Aile- 
mand  corrompu  ,  &:  l'autre  de  l'Italien  dans  le 
même  état  de  corruption  du  Latin. 

Le  premier  commence  par  ces  mots  :  Entçit 
lànjchetta  ha  déus  fcAttrm  ^   &C.,    c'eft-à-dir«  ^ 


NOVEMBRE,  1777.  20^ 

en  Celtique  pur  :  En  ténn  an  ^é  Ihentd  hà  dé  u^ 
lé  Ihé  al  ter  en ,  mots  qui  fignifient  :  Au  premier 
ceupt  (  c'eû-à  dire  ,  au  commencement,)  Dieu 
établit ,  Sic.  L'autre  Langue  porte  :  £n  il  principi 
cré  et  déiLsir  chel  ^  &e.,  c'eit-à-dire,  en  Celti- 
que :  En  prim  Ihéf  cré  et  dé  u^  al  i  ^é  Ihé  lé , 
avec  la  même  fignification  que  la  phrale  ci- 
deffus. 

Par  ce  procédé ,  qui ,  comme  on  le  voit,  eft 
bien  fimple  ,  j'ai  dépouillé  toutes  \^s  Langues 
connues,  &  j'ai  fur  ce  point  des  démonftrations 
complétées ,  &  capables  de  convaincre  les  Con- 
tradiéleurs  les  plus  obiHnés.  J'offre  de  faire  la 
même  expérience  fur  toutes  celles  dont  on  me 
préfentera  des  échantillons  3  je  l'ai  exécutée  fur 
le  Galibi  ,  fur  la  Langue  de  Taiti ,  fur  les  Chi- 
nois j  &  fur  plufieurs  autres  Langues. 

M.  !e  Curé  n'aura  pas  befoin  de  chercher  du 
fecours  chez  l'étranger  ,  ni  de  recourir  à  Vien- 
ne ,  à  Rerlin  ,  ou  à  Pétersbourg.  Je  fuis  Breton  , 
mais  François  en  même  tems.  Dans  une  DifTer- 
tation  qire  je  donnai  en  1762  ,  fur  les  Celtes, 
dont  j'ai  le  nom  ,  je  diîbis  »  que  cette  peupla- 
»  de ,  dans  les  montagnes  du  Véronefe  &  du 
»  Vicentin,  dont  a  parlé  M.  MaiFei  ,  &  dont 
»  M.  Pezzo  de  Vérone  travailloit  à  découvrir 
w  l'origine  ,  devoit  être  Celte  -  Gomérite  ^  ou 
M  Ciuibnque  «  ;  ce  qu'on  auroit  ,  par  leur  idio- 
me ,  vérifié  très  facilement.  C'eft  le  fervice  que 
rendit ,  fuivant  la  Lettre  de  M.  Grofley  ,  S. 
M.  Danoise ,  en  découvrant  que  c'étoit  du 
Cm)brique  ,  branche  du  Gothique,  ou  de  l'aar 
ciea  Irîanaois. 

I  6 
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Si  donc  MM.  les  Académiciens  de  Châlons 
défirent  cet  éclaircilTement ,  je  le  leur  promets 
auffi-tôt  qu'ils  m'auront  fait  palïer  les  échantil- 
lons de  ce  langage  dont  j'ai  parlé  ^  comme  de 
tout  autre  dont  on  voudroit  découvrir  l'attache  , 
&  connoître  les  rapports. 

Je  fuis,   &c. 

Le  Brigant  ,  Avocat  à  Tréguier, 
A   Trégu'ur,  le  20  Septembre  17 JJ, 

(  Journal  Encyclopédique,  ) 


Le   Village   désert. 

Poème  de  M,  Goldsmith  ,  traduit  de 
TAnolois,  par  M,  d'H*"", 


A 


i/BURN  !   Village  chéri  !  toi  qui  fus  Tor- 
nement  de  cette  plaii.e  riante  où   la   fanté   & 
l'abondance   encourageoient  l'induftrie ,   où   le 
Pnntcrr^s  rendoit  fon  premier  hommage ,  &  que 
l'Ere  ne  qaiitoit  qu'à  regret  ;  aimables  berceaux 
d'irtnocence  &  de  paix  ,  vous  fûtes  le  iéjour 
de  mon  enfonce    de  cet  âge  heureux  où  tous 
les     yciix    font    naître     le    plaifir.    Que    de 
fois  j  errai  fur  ces  gazons ,  contemplant  les  dif- 
férent objets  qui  m'entouroient ,  &  que  l'hum- 
ble félicité  embelliflbit  à  mes  yeux  ,  le  paifi- 
bie   hameau ,   la  ferme    cultivée ,    le    ruiffeau 
qui   ne  tariffoit  jamais,  le    moulin   qui  tour- 
ïîoit  fans  c^ffe  y  lEglife  vénérable  qui  cou- 
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ronnoit  le  coteau  voifin  ,  le  banc  de  pierre 
ombragé  par  l'aube  épine  ,  afyle  formé  pour  le 
babil  de  la  vieillelTe  &  les  fecrets  des  Amans  î 
Avec  qu'elle  joie  je  voyois  arriver  les  jours 
de  Fête  où  les  plaifirs  fuccc-loienr  aux  travaux  ! 
Alors  la  troupe  joyeule  du  Village  fe  livroit 
à  mille  jeux,  dont  les  vieiî'ards,  ipe6lateurs 
attentifs  ,  adjugeoient  les  prix.  Des  tours  de 
force  &  d'adreffe ,  les  rufes ,  les  efpiégieries 
fe  fuccédoient  fans  cefTe  &  prévenaient  i'en- 
nui.  Que  ces  jeux  avolent  de  charmes  pour 
moi!  Je  crois  voir  encore  le  Berger  qui  dans 
la  danle  aipiroit  à  la  gloire  de  fariguer  ia 
Compagne  :  &  l'autre  qui ,  fans  fe  douter  de 
fa  diigrace  ,  montroit  un  vifage  barbouillé  de 
noir  ,  tandis  qu'un  rire  étouffé  voltigeoit  au- 
tour du  cercle  :  la  beauté  timide  ,  qui  gliffoit 
furtivement  des  regards  d'amour  ;  la  Matrone 
févere ,  qui  d'un  coup-d'œil  réprimoit  ces  re- 
gards. Village  chéri  !  tels  furent  les  jeux  & 
les  plaillrs  qui  répandoient  leur  influence  fur 
tout  ce  qui  t'nabitoit.  Ces  jeux  &  ces  plaifirs 
fe  font  évanouis. 

Aiiburn ,  tu  n'as  plus  d'attraits  ;  la  main  de 
la-  tyrannie  fe  manifefte  dans  tes  berceaux;  la 
défolation  attrifte  ta  verdure  ;  un  feul  Seig- 
neur a  envahi  tout  ton  domaine  ,  &.  la  moi- 
tié de  tes  champs  eft  privée  de  culture  :  ton 
ruilTeau  limpide  ne  réfléchit  plus  les  rayons 
du  jour  ;  tes  eaux  couvertes  de  moulTe  s'ef- 
forcent en  vain  de  s'ouvrir  un  paffage  :  fur 
tes  rives ,  le  butor ,  oifeau  folitaire  ,  fait  en- 
tendre fes  lugubres  accens ,   ^   le  triile  va- 
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neau  fatigue  les  échos  de  fes  cris  monotonssi 
Tes  bocages  font  dévaftés  ,  l'herbe  croît  fur 
tes  murs  qui  s'écroulent,  &  tes  habitans  trem- 
blans  s'enfuient  loin  de  la  tyrannie  &  de  toi. 

Malheur  au  pays  où  la  richeffe  s'accumule 
&  les  hommes  dépériflent  !  Que  des  Princes 
ou  des  Seigneurs  vivent  ou  meurent  ;  un 
fouffle  les  a  faits ,  un  fouffle  peut  fes  faire 
encore;  mais  les  laboureurs  robuftes ,  qui 
font  l'honneur  de  leur  patrie ,  une  fois  dé- 
truits ,  ne  pourront  jamais  être  remplacés. 

Il  fut  un  tems  ,  avant  que  l'Angleterre  con- 
nût fes  mylheurs ,  où  le  quart  d'un  arpent 
de  terrein  nourrlffoit  fon  Cultivateur  ;  un  la- 
bour léger  lui  ofFroit  ur>e  fubfiiUnce  frugale , 
lui  fournllToit  ce  que  h  vie  exige  ,  &  rien  de 
plus  :  (qs  plus  fidèles  compagnes  étoient  l'in- 
nocence &  la  fanré  ;  ibn  feul  tréfor  étoit  l'ig- 
norance des  richefles. 

Mais  les  temps  (oui  changés;  le  commerce 
avec  fon  cortège  impitoyable  u(urpe  les  ter- 
res, &  dépoffede  les  Cultivateurs;  fur  ces 
plaines  ,  ja  is  parfemées  de  hameaux,  on  voit 
repofer  la  lourde  riche'Te  &.  la  pompe  fati- 
guante :  elles  font  accompagnées  de  tous  les 
befoins  attachés  à  l'opulenre ,  de  tous  les  tour- 
Diens  dont  la  fjlie  elï  tributaire  à  l'orgueil. 
Ces  jours  fortunér.  qui  s'écoulolent  dans  l'a- 
bondance ,  ces  piiifibles  defirs  qui  deniandoient 
fi  peu  d'elpace  ,  ces  jeux  i nnv  cens  ,  qui  em- 
belliffoient  le  féjour  tranquille  ,  ég^yoient 
tous  les  fronts,  &  prètoient  à  la  ver:lure  un 
éclat  nouveau  :  loin  de  nos  rivages  ingrats  ils 
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cherchent  un  afyle  plus  heureux  ,  &  la  gaité 
cha-np^tre  &  les  mœurs  rulHques  nous  aban- 
donnant. 

Lieux  chéris!  lieux  qui  m'irirplroient  le  bon- 
heur !  après  une  ajfence  de  tant  d'années  je 
reviens  enfin  vous  voir.  Quel  changement! 
Vos  champs  dèferts  m'annoncent  ie  pouvoir 
d'un  tyran  :  mes  pas  folitaires  ne  rencontrent 
que  (les  ronces  &  des  brouffailles  :  je  m'arrête 
là  où  s'élevoit  le  hameau  ,  ou  croifîbit  l'au- 
be-épine  ;  mon  ame  s'artt  iiïe  ,  mon  cœur  s'enfle,' 
&  le  (buvenir  du  plaifir  devient  une  peine. 

Pendant  toutes  mes  courfes  dans  ce  monde 
de  foucis  ,  pendant  toutes  mes  affiidlions  —  & 
le  Ciel  m'en  a  donné  ma  part  —  j'avois  tou- 
jours efpéré  de  finir  ma  carrière  dans  cet 
humble  féjour  ,  d'y  ménager  le  pe.i  qui  me 
refterolt  du  flambeau  de  la  vie ,  &  d'en  pro- 
long:.r  la  flamme  par  le  repos.  Je  m'étois  flat- 
té, car  l'orgueil  nous  accompagne  fans  cefle, 
de  montrer  ma  fcience  parmi  les  Bergers,  de 
les  attirer  les  foirs  autour  de  mon  foyer,  de 
leur  raconter  tout  ce  que  j'avois  fenti,  tout 
ce  que  j'avois  vu.  Comme  un  lièvre,  qui, 
pourfuivi  par  les  chiens  &  les  ChafTeurs,  cher- 
che à  regagner  le  lieu  d'où  il  étoit  parti,  j'a- 
vois êfpéré ,  après  tous  mes  malheurs,  de  re- 
venir ici  &  de  mourir  chez  moi.  Douce  (Soli- 
tude ,  propice  au  déclin  de  la  vie  1  afyle  loia 
des  foucis ,  ne  dois-je  donc  plus  vous  conr 
noître  ?  Heureux  celui  qui  dans  une  retraite 
pareille  à  celle  qui  m'eft  ravie ,  couronne 
ttne  vie  orageufe  par  le  calme  de  la  vieiileig 
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fs ,  abandonnant  un  monde  dont  les  appas 
font  trop  dangereux  ,  6l  fuyant  des  combats 
où  il  eft  fi  difficile  de  vaincre  !  Des  miféra- 
bles ,  nés  pour  travailler  &  gémir ,  ne  font 
pas  condamnés  par  lui  à  creulèr  les  mines  ^ 
ni  à  tenter  les  abîmes  des  mers;  l'entrée  de  fa 
demeure  n'eft  pas  gardée  par  un  mercenaire 
brutal ,  qui  repouffe  les  prières  de  l'indigen- 
ce :  ami  de  la  vertu,  &  protège  par  elle  ,  il 
"avance  fans  crainte  vers  le  terme  de  la  vie  : 
«ne  pente  infenlible  le  conduit  au  tombenu , 
&  la  réfignation  lui  en  applanit  la  route  ;  cha- 
que pas  qu'il  fait  ranime  fes  efpérances ,  & 
il  jouit  du  ciel  avant  d'avoir  quitté  la  terre. 
Combien  de  fois,  à  l'entrée  de  la  nuit,  j'ai 
écouté  du  haut  de  cette  colline  le  murmure 
villageois,  dont  les  fons  mêlés  s'adoucilloient 
en  montant  ;  les  accens  du  Berger  qui  répon- 
doit  au  chant  de  la  Laitière ,  les  mugiiTemens 
des  vaches  qui  appelloient  leurs  petitG  ,  le  gla- 
piffement  des  oies  fe  becquetant  fur  l'étang , 
les  cris  des  en  fans  folâtres  (ortant  de  l'école  , 
l'aboiement  du  chien  vigilant  qui  s'irritoit 
contre  le  fiffl-ement  des  airs ,  &  îe  gros  rire 
des  Laboureur*;  qui  an.ionçoit  l'ame  tranquille; 
tous  ces  fons ,  doucement  confus  ,  remontoient 
la  colline,  Sz  remplifToient  les  intervalles  du 
chant  du  roflîgnol.  Ces  fons  ne  fe  font  plus 
entejidre  ;  les  murmures  d'une  foule  heureufe 
ne  flottent  plus  dans  les  airs  ;  les  pas  de  l'in- 
dufr^e  ne  s'impriment  plus  fur  l'herbe,  &  le 
tableau  riant  de  la  nature  animée  a  difparu.  II 
îi'^n  refte  que  cette  pauvre  Veuve  ,  qui  fe 


NOVEMBRE,  1777.  109 
courbe  foiblement  fur  le  bord  de  ce  ruifleau; 
pour  prolonger  une  malheureufe  exigence  » 
elle  fe  voit  condamnée  dans  ia  vieiilefTe  à 
cueillir  le  creffon  dans  ces  eaux  bourbeufes, 
à  chercher  quelques  morceaux  de  bois  parmi 
les  épines ,  à  regagner  enfuite  fa  trifte  chau- 
mière &  à  pleurer  jufqu'au  matin.  De  tous 
Jes  habirans  de  la  plaine,  elle  feule  eft  demeu- 
rée ,  pour  raconter  leur  déplorable  liirtoire. 

Près  de  ces  arbres ,  où  étoit  un  jardin , 
qu'annoncent  encore  quelques  fleurs  qui  pouf- 
fent parmi  les  broiifTaiiles  ,  s'élevoit  la  fimple 
demeure  du  Prédicateur  du  Village.  Cétoit  un 
homme  cher  à  tour  le  canton  ,  &  puifTam- 
ment  riche  avec  quarante  livres  de  rente  ;  loia 
des  Villes,  il  couroit  fa  falnte  carrière,  fans 
changer  de  féjour,  fans  defirer  d'en  changer. 
Il  n'étoit  pas  verfé  dans  l'art  de  ramper  de- 
vant la  fortune  ,  employant  fa  dodrine  au 
caraé^ere  du  moment  ;  une  autre  ambition 
rempliffoit  fon  cœur;  fon  talent  étoit  d'enri- 
chir les  pauvres,  &  non  de  s'enrichir  lui-mê- 
me. Sa  maifon  étoit  connue  à  tous  ces  mal- 
heureux j  dont  la  vie  errante  dépend  de  la 
charité  d'autrui  ;  blâmant  leur  fainéantife  ,  il 
fouîageoir  leur  mifere  :  le  vieux  mendiant, 
dont  la  barbe  retomboit  fur  un  fein  ridé ,  re- 
paroiflbit  chez  lui ,  &  trouvoit  l'accueil  qu'on 
fait  à  un  ami  après  une  longue  abfence;  le 
prodigue  ruiné,  oubliant  fon  orgueil,  lui  de- 
mandoit  un  afyle  à  titre  de  parent,  &  fon 
titre  étoit  reconnu  ;  le  foldat  réformé  avoit 
une  place  au  coin  de  fon  feu ,  où  il  montroit 
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fes  blefTurcs ,  racontoit  (es  vi(^oires  ,  &  re- 
pcuffoit  l'ennemi  avec  (a  béq'iilie.  Se  plaifant 
avec  Te»»  convives,  &  fymparhifant  avec  eux, 
le  bon  Parteur  cubiioit  leurs  vices  en  faveur 
de  leurs  malheurs  :  peu  foiicieux  de  connoître 
leur  mérite  ou  leurs  défauts  ,  il  iuivoit  l'impul- 
fion  de  la  pitié  ,  fans  attendre  le  coniei!  de  la 
charité.  Ceft  ainfi  qu'il  metroit  fa  gloire  à 
foulager  l'infortune ,  &  fes  foiblefTes  mêmes 
penchoient  du  côté  de  la  vertu  ;  mais  quand 
les  devoirs  de  fon  miniftere  l'appelloient  j  inf- 
piré  par  une  plus  fainte  ardeur  ,  rien  ne  pou- 
voir ralentir  fes  veilles,  fes  larmes,  fes  priè- 
res ,  &  fa  (enfibilité  :  tel  qu'un  oifeau  ,  qui 
par  les  plus  tendres  carefTes  veut  engager  fes 
petits  à  étendre  leurs  ailes  naiffantes  ,  &  à 
s'élever  vers  les  cieux ,  de  même  il  employoit 
toute  fon  éloquence  touchante  pour  attirer 
l'ame  timide  vers  le  féjour  du  bonheur,  dont 
il  montroit  le  chemin. 

Près  du  lit ,  où  la  trifteffe ,  le  péché  ,  &  la 
douleur  efFray oient  tout  à  tour  le  malade  ago- 
nifant,  on  voyoit  le  P:ifleur  vénérable.  A  fa 
voix  le  défefpoir  &  la  crainte  fuy oient  loin 
de  Tame  agitée  ,  la  confolation  defcendolt  du 
ciel  ,  le  cœur  tremblant  s'ouvroit  à  lefpéran- 
ce  ,  &i  hs  derniers  accens  de  la  mort  raurr 
muroient  encore  les  louanges  de  l'Eternel. 

A  TEglife  ,  une  grâce  naïve  accompagnoit 
tous  (es  geftes ,  tous  fes  regards  ;  la  vérité  ac- 
quéroit  des  forces  nouvelles  en  forçant  de  fa 
bouche;  &  des  fots  qui  étoient  venus  peur 
rire  j  demeuroient  pour   pleurer.   Le  fer  vice 
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fini  ,  Ja  troupe  ruftiqiie  accouroit  avec  zeîe 
autour  de  lui;  les  enfans  même  employoient 
leurs  petites  rulbs  ,  &  le  tiroient  par  fa  robe 
pour  jouir  d'un  fourire  de  l'homme  de  bien  : 
ce  fourire  exprimoit  l'intérêt  d'un  père,  d'un 
père  qui  partageoit  leurs  plaifirs  &  leurs  peines, 
fa  tendreile  ,  ia  douleur ,  Ton  cœur  étoient  à 
eux  ,  mais  toutes  fes  penfées  férieufes  appar- 
tenoient  au  ciel.  C'eft  ainfi  qu'une  montagne 
s'élève  au-defTus  de  la  tempère  ;  les  nuages 
peuvent  fe  former  autour  d'elle ,  mais  fur  fon 
fommet  brillant  luit  un  foleil  érernel. 

Au  delà  de  cette  haie  de  genêt  fleuri  qui 
borde  encore  le  chemin ,  étoit  la  demeure 
bruyante  du  Maître-d'Ecole  du  Village.  C'étoit 
un  homme  févere  ,  &  fon  air  l'annonçoir.  Dès 
qu'il  paroifToit  le  marin  ,  les  écoliers  tremblans 
fa\  oient  lire  fur  fa  figure  les  défaftes  du  jour. 
Ils  favoient  contrefaire  un  rire  flatteur  quand 
il  difoit  quelque  bon  mot ,  car  il  en  difoit  par 
fois  ;  mais  quand  il  prenoit  un  air  menaçant, 
il  infpiroit  une  frayeur  réelle.  Cependdnt  il 
étoit  bon,  &  ia  févérité  ne  venoit  que  de  fon 
amour  pour  la  fcience.  Tout  le  Village  falfoit 
foi  de  fon  érudition  ;  car  il  favoit  lire  .  écrire 
&  chiffrer  ;  il  pofl'édoir  encore  l'art  de  mefurer 
les  terres,  de  prédire  les  marées  ;  le  bruit  cou»* 
rolt  même  qu'il  favoit  jauger.  Dans  la  difpu- 
te,  le  Curéreconnoiflbit&  redoutoit  fon  talent; 
car,  quoique  vaincu,  il  difputoit  toujours;  & 
toujours  des  mots  ronflans  ,  &  d'une  longueur 
crudité,  étonnoient  l'Auditoire  ruftique,  qui  ne 
concevoit  pas  comment  une  feule  tête  pouvoit 
cofltenir  tant  de  fcience. 
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Mais  fa  renommée   s'eft   évanouie.  Le  lieu 
même  où  il  a  triomphé  tant  de  fois  eft  oublié. 
Près  de  cette  épine ,  qui  a  remplacé  une  en- 
feigne  faite  pour  attirer  les  regards  des  pafTans , 
étoit  un   réduit  ,   oh  la   bonne  bière  moujfcufe  iaf- 
piroit  rallégreffe  &  les  propos  jo^'-eux  du  La- 
boureur. Là  aulH  fur  le  foir  s'afTembloient  les 
Politiques  du  Village  ,  &  ,  tout  en  buvant  à 
la  ronde,    chacun  débitoit  gravement  quelque 
nouvelle  ,  moins  neuve  peut-être  que  fa  boif- 
fbn.  Mon  imagination  fe  plaît  à  retracer  l'hum- 
ble magnificence  de  ce  riant    féjour;    le  mur 
blanchi  j  le  parquet  làblé  ,  la  pendule  luifante, 
le  meuble  artiftement  fait  pour  tromper  les  re- 
gards ,  paroiflant  une   armoire   le  jour  &  de- 
venant un    lit  la  nuit  ;   les   eftampes  à  la  fois 
utiles  &  agréables,    les  douze  bonnes  règles, 
le  noble  jeu  de  l'Oie  ;    le    foyer  égayé  pen- 
dant l'Eté  de  branches  de  tremble ,  de  fleurs , 
&  de  fenouil  ;    les  taffes  de  porcelaine ,  ran- 
gées par  ordre  fur  la   cheminée ,    &   fervant , 
quoique  calTées  ,  à  récréer  la  vue. 

Afyle  infortuné  !  votre  fplendeur  vaine  & 
pafîagere ,  qui  donnoit  à  chaque  convive  une 
idée  de  fa  propre  importance ,  n'a  pu  retarder 
votre  chute.  Le  Payfan  ne  fe  retirera  plus  le 
foir  chez  vous  pour  oublier  les  travaux  du 
jour  :  le  Fermier  n'y  débitera  plus  fa  nouvelle; 
le  Barbier  n'y  racontera  plus  fon  hiftoire;  le 
Bûcheron  n'y  dira  plus  fa  chanfon ,  &  le  noir 
Forgeron  ne  s'appuiera  plus  fur  fon  lourd  mar- 
teau pour  les  écouter  :  on  n'y  verra  plus  l'Hôte , 
foigneux  à  faire  circuler  une  liqueur  écumant-e , 
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5:  prefTant  la  nouvelle  Mariée  de  toucher  le 
vafe  de  fes  lèvres  pour  donner  i'exenipie  aux 
autres. 

Bonheur  fimple  l  dont  le  pauvre  jouit ,  dont 
le  riche  fe  moque,  &  que  1  orgueilleux  dédai- 
gne, un  leul  de  vos  charmes  naïfs  (ympathife 
plus  avec  mon  cœur  que  tout  le  vernis  de 
l'art  :  bonheur  vrai  1  où  la  nature  reprend  tout 
fon  elîor;  oui,  mon  ame  vous  adopte,  &  re- 
connoît  votre  ancien  empire  ;  vous  feul  pou- 
vez y  reg.-er  lans  bornes  &  lans  tontiainte, 
fans  trouble  &  lans  envie  !  Quelle  f.ittérence 
de  la  pompe  fatiguante  de  ces  féîes  noduruts , 
où  l'on  voit  la  richcfTe  traveftie  fous  miUe 
déguifemens ,  où  la  joie  fa6î-ice  efl  bientôt  lui- 
vie  par  l'ennui  ;  ou  ,  malgré  tous  les  arts  fé- 
di^leurs  inventés  par  le  luxe  ,  ^e  cœur  méfiant 
fe  demande  :  ejî-ce  là  du  plaifir  ? 

Amis  de  la  vérité  ,  Hommes  d'Etat  ,  qui 
voyez  augmenter  les  jouifTances  du  riche  & 
diminier  celles  du  pauvre,  c'efl:  à  tous  à  ju- 
ger de  la  diîiérence  d'un  pays  opulent  à  un 
pays  heureux.  La  mer  enflée  ,  s'enorgueillit  de 
porter  nos  vaifïeaux  chargés  d'or  ;  la  folie  les 
attend  fur  nos  rivages,  &  poulie  des  cris  de 
joie  en  les  voyant  aborder  ;  des  tréforx  au- 
delà  de  ce  que  Tavarice  m.ême  pourroit  délirer , 
viennent  nous  enrichir  ;  l'opulence  de  l'Univers 
fe  concer^tre  chez  nous.  —  Cependant,  comptez 
nos  gains  ;  qu'eft-ce  que  cette  richefTe  }  Un 
vain  nom  ,  qui  laifTe  nos  prcduâions  utiles 
telles  qu'elles  éîoient.  Comptez  enfuite  nos  per- 
tes j  voyez  rhoin me  riche  &  orgueilleux  oct 
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cup*^r  un  efpace  qiii  donnoit  du  pain  à  tant 
de  pauvres ,  &  qui  fuffit  à  peine  à  fes  eaux , 
à  Ton  parc,  à  fes  chev^aux  ,  Tes  équipages  & 
fes  chiens  :  le  feui  vêtement  qui  enveloppe  fa 
parefîe  a  confumé  les  moifTons  des  champs 
d  alentour  ;  Ion  Château ,  où  régnent  des  jeux 
triftes  &  foiitaires ,  ne  foufFt'e  le  voiiaiage 
d'aucun  hameau  ;  toutes  les  productions  utiles 
font  tranfportécs  au  bout  de  l'Univers ,  pour 
être  échangées  contre  tout  le  luxe  que  l'Uni- 
vers fournit  :  c'eft  ainfi  que  notre  pays ,  bril- 
lanr  d'un  éclat  ftérile ,  attend  fa  chute  inévitable. 

Une  jeune  Beauté,  fimple  &  fans  ornement, 
dédaigne  lesfecours  de  la  parure  ;  fûrede  plaire , 
elle  ne  veut  pas  que  Tart  partage  le  triomphe  de 
fes  yeux  ;  mais  q^iand  les  charmes  fe  flétriflent , 
car  les  charmes  de  la  beauté  ne  durent  pas  toujours, 
quand  le  tems  a^'ance  &l  les  a  nants  fe  retirent, 
alors  cherchant  les  hommages  qu'elle  avoir  rejet- 
tés,  elle  efpere  vainement  remplacer  les  rofes  du 
bel  âge ,  par  ie  fard  d'un  éclat  emprunté.  Tel 
e'I  le  fort  d'un  Pays  corrompu  par  le  luxe  : 
d'abord  on  y  voit  régner  la  belle  fimpHcité 
de  la  nature  ;  mais  quand  11  approche  de  (on 
dr-clin,  alors  les  hameaux  difparoiffent ,  les 
palais  s'élèvent,  &  le  pau\re  Laboureur  con- 
à\iit  fa  faniiiîe  éplorée  loin  de  ce  féjour  ma- 
gnifî  :ue  ,  de  ce  tombeau  fleviri. 

Mais  hélas!  où  trouvera  t  il  un  afyle  ?  Où 
pourra  t-il  évirer  le  voifmage  de  l'orgueil  op- 
pre{reur  ?  Voudra-t-il  faire  paître  fon  troupeau 
dans  que'q'Je  Commune  ?  Cette  trifte  relTource 
de  la  pauvreté  lui  fera  ûiterdite  ,  il  trouver^ 
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la  Commune  feparée  par  des  enclos,  &.  parta- 
gée entre  les  entans  de  la  fortune. 

Ira-til  à  la  Ville? ---Que  peur-il  efpérer? 
D'être  témoin  d'une    profiilion  dont  il  ne  doit 
pas  jouir  ;  de  voir  mille  Arts  funeftes  réunis 
pour  multiplier  le  luxe  &  dépeupler  la  terre  ; 
de  voir  l'homme  riche  tirer  Ion  p la ifir  du  tour- 
ment de  fon  femblable  :  ici  le  Courtifan  vêtu 
d'une  étoffe  tiffue  d'or  &  de  ("oie ,  éblouit  tous 
les  yeux  ;  là,  le  pâle  Tifferand  travaille  à  (on 
métier  nuifible  :  ici  la  magnificence  fait  parade 
de  toute  fa  pompe  ;  là  ,  la  noire  potence  at- 
trifte  le  chemin.  11  eft  minuit,  le  plaifir  ouvre 
fon  Temple  ;  une  troupe  brillante  y   accourt 
pour  célébrer  fes  fêtes  nofturnes  ;  le  bruit  des 
chars ,  l'éclat  des  flambeaux  annoncent  la  gran- 
deur tumultutufe.  Où  règne  un  fafte  û  éblouif- 
fant,  peut-il  exifter  de  la  mifere  ?  Non,  fans 
doute,   il  annonce  une  félicité  univerfelle!  Le 
crois  tu  férieufement  ?  Ah  !  jette  les  yeux  fur 
cette  infortunée  ,  couchée  fur  la  pierre  ,  fans 
pain  &.  fans  afyle.    Autrefois,  peut-être,  elle 
jouifToit  dans  fon  Village  d'une  heureufe  abon- 
dance ;  elle  verfoit  des  larmes  au  récit  de  Tin- 
nocence  trahie  ;  fes  regards  modeftes  &  doux , 
comme  la  prime-vere  qu'on  voit  poindre  fous 
répine,  embellifToient  le  hameau  ;  aujourd'hui, 
quelle  différence  !  plus  d'amis ,  plus  de  vertu , 
tout  e.l  perdu  pour  elle.    Couchée  près  de  la 
porte  de  fon  fédu£leur  ,  tranfie  de  froid  &  re- 
doutant l'orage  ,  fon  cœur  gémiffant  déplore  !e 
moment  fatal  où  l'ambition  &  le  defir  de  voir 
la  Ville  lui  firent  dédaigner  fon  rouet  &  fa  par 
mie  chumpêtre. 
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Cher  Auburn  !  ah  !  leroit-il  polîibje  que  tes 
Bergères  innocentes  foient  condamnées  à  par- 
tager fa  douleur?  Hélas!  peut-être  en  cet  inf- 
tant  même  ,  conduites  par  la  faim  &l  la  mife- 
re,  elles  demandent  du  pain  à  la  porte  de  l'hom- 
me  c-gueilîe'ix. 

Mai,^ ,  non  ,  Auburn  ;  un  autre  fort  eu  ré- 
fervè  a  tes  habitais  ;  ils  vont  cher. lier  des 
climats  él  >ignés  ,  que  iépare  de  noiJ>  ce  trifte 
abîme  qui  occupe  la  moitié  du  gobe.  J  à  ,  d'un 
pas  foible  &  languiffant  ,  ils  le  traîneront  dans 
ces  déferts  brûlans,  ou  Torageuie  Altawa  ré- 
pondra ^eule  par  fes  mugifîemens  à  leur  dou- 
leur. Qîîel  contrafte  leur  préîentcront  les  hor- 
reurs de  ce  rivage  affreux I  Un  Soleil  toujours 
fans  nuages ,  fui'pendu  fur  leurs  téres  ,  &  lan- 
çant fur  eux  les  traits  d'un  feu  dévorant ,  des 
forêts  impénétrables  où  jamais  aucun  doux  ra- 
mage ne  <e  fit  entendre  ,  &  dont  les  feuls  oi- 
feaux  no6turnes  occupent  les  branches  deffé- 
chées  ,  des  champs  fertiles  en  poifon  ,  qui  four- 
niffent  au  noir  fcorpion  un  fuc  venimeux  ;  où 
à  chaque  pas  le  Voyageur  craint  d'éveiller  la 
terreur  vengerefTe  d'un  ferpent  irrité  ;  où  des 
tigres  accroupis,  &  des  hommes  plus  féroces 
encore,  attendent  leur  malheureufe  proie  ;  où 
i'ouragan  deftruc^eur  fait  difparoitre  en  un  in(- 
tant  le  fruit  des  plus  longs  travaux.  Auburn  , 
quelle  difféienceî  hélas!  on  fe  rappellera  alors 
ton  ruiffeau  limpide,  tes  prairies  émaillées  de 
fleurs,  tes  bocages  mélodieux  qui  ne  cachoient 
Jamais  d'autres  larcins  que  ceux  d'un  innocent 
amour. 

CieJ  î 
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Ciel  !  qu'il  étoit  trifte  ce  jour  où  les  pau- 
vres exilés  s'arrachèrent  de  leur  fol  natal  ! 
Que  de  pleurs  !  que  de  fanglors  !  avec  quelle 
tendrefTe  ils  contemploient  leurs  toits  rufti- 
ques  ,  leur  difoient  un  adieu  éternel ,  s'en  fé- 
paroient  enfin,  puis  revenoient  fur  leurs  pas 
pour  les  revoir  &  pleurer  encore!  Peut  être, 
fe  difoient-ils,  trouverons-nous  un  afyle  fem- 
blable  au-delà  des  mers  ;  mais  comment  ofer 
tenter  les  dangers  de  ces  abîmes  !  Le  vieux 
&  refpeftable  père  de  famille  fut  le  premier 
à  marcher  vers  le  rivage  :  il  pleuroit ,  mais 
c'étoit  pour  eux;  foutenu  lui-même  par  le 
courage  de  la  vertu ,  il  bravoit  les  périls  ,  car 
le  nouveau -monde  où  il  defiroit  un  afyle 
étoit  au-delà  du  tombeau.  Sa  fille,  dont  la 
beauté  étoit  encore  embellie  par  fes  lar.nes , 
compagne  chérie  de  fa  vieillefîe,  marchoit  ea 
filence  auprès  de  lui,  &  quittoit  les  bras  d'un 
amant  pour  fuivre  un  père.  Des  plaintes  moins 
étouffées  annonçoient  la  douleur  de  la  mère; 
elle  pr^fToit  fes  enfans  contre  Ton  fein  palpitant, 
elle  les  couvroit  de  baifer  &  de  larmes,  & 
le  malheur  redoubloit  fa  tendrefle,  tandis  q:je 
fon  époux,  confervant  toute  la  fermeté  d\ine 
douleur  mâle  &  muette  ,  foutenoit  fa  foiblefîe 
&  ranimoit  fon  courage. 

Luxe  déreftable  !  objet  du  courroux  céMe; 
eft-ce  donc  par  de  pareils  facrifices  qu'il  faut 
acheter  tes  indignes  faveurs  !  mérites-tu  qiie 
la  paix  &  l'innocence  (oient  le  prix  de  tts 
plaifirs  trompeurs,  de  ton  vain  éclat  qii  pro- 
duit l'orgueil  &  la  foibieffe  ?  Fier  de  fa  gran- 
Jomc  XL  K  ^ 
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deur  impuifTante,  enivré  de  fa  richelTe  idéale; 

l'Etat  aveuglé  s'accrcît ,  sénerve,  &  s'écroule 
enfin  fous  le   poids  de  fa  maffe  éuorme. 

Tel  eft  le  malhour  qui  menace  ma  patrie. 
' — Que  dis-je  ?  la  défolation  a  déjà  confommé 
la  moitié  de  fon  ouvrage.  Dans  ce  moment 
même  les  vertus,  champêtres  nous  abandon- 
nent ;  elles  defcendent  vers  te  rivage  où  le 
\aiffeau  déploie  fes  voiles  qui  attendent  le 
premier  foufle  d'un  vent  propice.  Je  vois  la 
troupe  infortunée  fc  ranger  kir  la  plage  :  j'y 
vois  la  modefte  induftrie,  l'hcfpitaJiié  atten- 
tive ,  la  tendrelfe  conjugale  ,  la  piété  indul- 
gente ,  la  franche  loyauté  ,  Tamour  fidèle  ;  & 
toi,  divine  Poéfie  1  fille  célefle  î  qu'on  né- 
glige, qu'on  décrie;  toi,  qui  m'humilies  dans 
1-^  monde  3  qui  m'enorgueillis  dans  la  folitude, 
fonrce  de  tous   mes   plaifirs  ,    de  toutes  mes 

;  peines;  toi,  qui  m'as  trouvé  dans  la  pauvreté, 
qui  m'y  retiens  encore  ^  guide  des  arts,  pro- 
tedrice  des  vertus ,  toujours  la  première  à 
fuir  les  plaifirs  fenfuels  ,  les  cœurs  infenfibles, 
m  t'envoles  loin  de  nous  :  adieu,  adieu  pour 

.  jamais  1  Et ,  foit  que  ta  voix  s'élève  parmi  les 

.rochers  de  Torno,  foit  qu'elle  retenrifie  du  haut 
de  Pdtnbamarca ,  foit  que  tu  choififles  les  9r- 
deu  s    brûlantes    de  l'equinoxe  ,   ou    que    tu 

.;  pré  cres  les  neiges  éternelles  qui  enveloppent 

.le  Monde  Polaire,  puifi'ent  tes  accens  harmo- 
nJeuK  adoucir  les  rigueurs  des  climats  î  puif- 
fent-iis  enfeigncr  la  vérité  aux  foiblcs  mortels , 

,Ieur  apprendre  qu'un  Etat  foutenu  par  fes 
propres   forces  ,  quoique  très  pgu.vre  ,   peut 
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être  très-heureux  ;  que  Tempire  orgueilleux 
du  commerce  amené  la  décadence  ,  comme 
l'Océan  opiniâtre  enlevé  les  digues  amollies  ; 
tandis  qu'une  PuifTance  qui  dépend  d'elle-mê- 
me, brave  les  injures  du  tems,  comme  les  ro- 
chers immobiles  réfiilent  aux  efforts  des  flots 
&  des  vents. 

(^Journal  de  Le6iure.) 

',  i 

Lettre  fur  la  Re/iauratîon  du  Collège 
Royal ,  adnjjéi  à  MM.  Us  Auteurs  du 
Journal  des  5avans  ;  par  M,  DE  LA 
Lan D E  ^  di  l'Académie  des  Sciences* 

.1  jE  Collège  Royal  de  France ,  fondé  en  1530, 
à  Paris ,  par  François  I ,  eft  la  première  Ecole 
du  monde  pour  les  Hautes-Sciences,  les  Lan- 
gues favantes  &  toutes  les  parties  de  l'inrtruc- 
tion  la  plus  complette  ;  mais  depuis  longtems 
cet  étabiifîement  célèbre  tendoit  vers  Ta  chute , 
faute  d'attentions  &  de  fecours  ,  lorfque  Louis 
XV  ,  fur  les  repréfentations  de  M.  le  Duc  dg 
la  Vrilliere  ,  &  d'après  les  projets  de  iM.  l'Abbé 
Garnier ,  InCpefleur  du  Collège  Royal ,  donna 
des  Lettres-Patentes  à  ce  fujet ,  le  1 6  M^t 
1772  ,  &  elles  furent  enregiftrées  au  Parle- 
ment le  26  Mars  1773.  Le  Roi,  par  ces  Let* 
très  ,  réunît  plus  fpécialement  le  Collège  Royal 
à  rUniverfité  ,  renouvelîa  les  privilèges  des 
Profeiîeurs,   leur  afîîgna  une  aur^mentatien  d« 
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15  mille  livres  de  rente  fur  le  28e.  du  bail 
des  Poftes,  affefté  à  l'Univerfiré  ,  &  une  fomme 
de  I  20  mille  livres  fur  les  arrérages  alors  échus  , 
pour  être  employée  à  la  conftriKSiion  de  nou- 
velles claiïes  au  Collège  Royal. 

Par  un  Arrêt  du  Conieil ,  du  20  Juin  1773, 
le  Roi  ût ,  dans  plufieurs  chaires  du  Collège 
Royal  ,  les  changemens  qui  parurent  utiles  pour 
fuppléer  à  ce  qui  pouvoir  franquer  à  l'éduca- 
tion publique  ,  Si  ordonna  que  cette  Compa- 
gnie feroit  conipolee  à  l'avenir ,  de  la  manière 
fuivantë.  Un  Inlpeéleur  ,  chargé  de  veiller  à 
la  difcipline  ;  un  Profelieur  d'Hébreu  &  de  Sy- 
riaque ,  un  d'Arabe ,  un  de  Turc  &  de  1  erian  , 
deux  de  Grec,  dont  l'un  expliquera  les  Ecrits 
des  anciens  Philosophes  ;  un  d'Eloquence  Latine, 
un  de  Poèfie  ,  un  de  Littérature  Françoife, 
un  de  Géométrie ,  un  d'Affronomie  ,  v"  ^e 
Méchanique  ,  un  de  Phyfique  expérimentale  , 
un  d'Hidoire  -  Naturelle  ,  un  de  Chymie ,  un 
d'Anatoniie ,  un  de  Médecine-Pratique  ,  un  de 
Droit  Canon  ,  un  de  Droit  de  la  Nature  & 
des  Gens  ,  6c  un  d  Kiftoire.  Enfin  ,  en  iv6, 
on  a  créé  une  vingtième  chaire  pour  l'enfei- 
gnement  de  la  Morale. 

Les  120  mille  livres  accordées  au  Collège 
Royal  fur  les  fonds  de  l'Univerfité  ,  n'auroient 
pas  (uih,  à  beaucoup  près  ,  pour  le  grand  édi- 
fice que  ion  y  a  conilruit  ;  mais  le  Roi  y 
fuppléa  ,  &  il  en  fit  un  monument  digne  d'être 
confacré  à  la  gloire  des  Lettres.  Le  bâtiment 
fit  commencé  au  mois  de  Mars  1773  ■•  ^^^  ^^^ 
p.aas  &  fous  la  conduite  de  M.  Challegrin, 
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Àrchite6ie  du  Roi ,  premier  Architecte  &  Inten- 
dant des  bâtimens  de  Munfieur  ^  Architecte  de 
S.  A.  E.  l'Eiefleur  de  Cologiie. 

Cet  édifice,  qui  a  été  habité  dès  1775  ,  eft 
d'un  ftyle  tout  entier  dorique  ,  depuis  la  plin- 
the du  foubairement  décoré  de  refends,  jufqua 
la  corniche  qui  le  couronne  ;  il  porte  un  ca- 
raftere  bien  convenable  à  ion  objet,  n'étant  ni 
trop  fimple  ni  trop  taftueux  ;  b  cour  eft  obIc>n- 
gue  &  d'une  belle  proportion;  une  porte  coëf- 
fée  d'un  fronton  triangulaire  ,  &  ayant  de  cha- 
que côté  une  grille,  en  ferme  l'entrée,  & 
lailTe  voir  renfemble  total  du  fond  &  des  aîl^ 
du  bâtiment.  Entre  les  arcades  de  l'ancienne  aîle, 
on  voit  le  bufte  de  Louis  XIII  ,  qui  en  pofa 
la  première  pierre  au  mois  de  Juillet  16 10; 
entre  les  arcades  de  la  nouvelle  aile  ,  eil  le 
bufte  de  Louis  XV  ,  Reftaurateur  du  Collège. 

M.  le  Duc  de  la  Vrilliere ,  Miniftre  &  Se» 
crétaire  d'Etat,  pofa  au  nom  du  Roi,  la  pre- 
mière pierre  de  cette  nouvelle  aîle,  le  22 
Mars  1774.  On  frappa  à  ce  fujet  une  mé- 
daille ;  elle  a  été  exécutée  par  M.  Lothior  , 
Graveur  du  Roi. 

Sur  l'axe  de  la  porte  d'entrée  ,  au  fond  de 
la  cour  ,  fe  préfente  le  veftibule  qui  conduit 
à  la  falle  des  aftes ,  &  répond  à  la  Chapelle 
qui  eft  un  fimple  autel  niché. 'Ce  veftibule , 
décoré  de  pilal^res  doriques,  efb  d'un  heureux 
effet. 

Mais  la  falle  des  aCtes  eft  le  morceau  le 
plus  curieux  ;  c'eil  une  pièce  de  6j  pieds 
ians  fa  longueur  totale  ,  dont  dix  font  employés 
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au  périftile  qui  en  forme  l'entrée  ;  les  57  pieds 
reftans   font  la  longueur  proprement   dite   de 
la  falle  ,  qui  a  28  pieds  de  large.  Elle  eft  corn- 
pofée  de  18  coîcnnes  ioniques  portées  fur  un 
frylobate;  îa  corniche  archirravée  de  cet  Ordre 
ionique  le  rend  pins    riche  ;  quatre   colonnes 
tiennent  le  périftile  ;  douze  autres    compofent 
chacune   des   deux   longs -pans  ,    foutenus    de 
deux  corps  lifTes  ,  oii  font  adaptées  des  portes 
avec   couronnement    &  bas- reliefs  ;   les    deux 
dernières  colonnes  forment  un  encadrement  au 
fond  de  la  falle  ,  où  doit  être  placée  la  ftatue 
en  pied   de   Louis  XVI ,  Bienfaiteur  du  Col- 
lège. Dans  chaque  entre-colonnement  des  cô- 
tés ,  doivent  être  les  buftes  de  nos  Rois  ,  de- 
puis le  fondateur ,  François  Premier ,  jufqu'à 
Louis  XV.  M.  le  Comte  ,  Sculpteur  du  Roi , 
eft    chargé  de   cette  ftatue ,  qui   eft  la   pre- 
mière qu'on   ait  érigée   à  la   gloire    de  Louis 
XVL  MM.  le  Moine  ,  Gouais ,  Haudon  ,  Clo- 
dion ,   tous  Sculpteurs  du  Roi ,  travaiilent  aux 
buftes  de  la  falle.  M.  Durer,  Sculpteur   d'un 
mérite  diftingiié ,  outre  deux  buftes  qu'il  doit 
faire  ,  a   exécuté    ceux  de  Louis   XIII    &  de 
Louis  XV ,  qui  font  fur  les  ailes  du  bâtiment 
en  dehors  ;    &  les  deux  tympans  du  fronton 
de    la   porte   d'entrée,   dent  l'un  préfente  les 
Armes    de    France  ,    &   Taiitre ,    la  Science 
couronnée  par  le  Génie  des  Arts. 

Sur  l'un  des  côtes  de  cette  belle  falle  ,  eft 
une  tribune  aux  harangues.  Une  vouffure  or- 
rée  de  caiiTons ,  furmontant  l'ordre,  porte  une 
lanterne  décorée  de  pilaftres  compofites  ,  qui 
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éclaire  toute  la  falle  ;  ce  qui  produit  un  effet, 
pour  ain^i  dire  ,  myftérieux  <k.  analogue  à  la' 
deftination  fcrieufe  de  cet  édifice.  Nous  parle- 
rons bientôt  de  peintures  dont  le  plafond  eft 
enrichi.  L'on  prétend  que  c'eft  dans  ce  genre 
qu'étoient  conftruites  les  falles,  d'Athènes  ,  où 
l&s  Philorophes  donnoient  leurs  leçons.  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  la  judefle  du  goût  de  M.' 
Chalîegrin  ,  pour  l'ordonnance  &  pour  le  ca- 
raftere  Je  ce  monument ,  pour  le  mérite  de 
l'exécution  ,  &  l'harmonie  qui  règne  dans  tous 
fés  profils  &  dans  la  divifiotî  de  tout  fon  œu- 
vre. 

On  a  conftruit  ,  au  Colle2:e  Royal ,  un 
obfervatoire  grand  &  commode,  à  l'ufage  du 
ProfcfTeur  d'Aftronomic ,  dans  lequel  j'ai  fait 
pratiquer  toutes  les  difpofitions  nécefTaires  à 
rAftronomie  moderne ,  même  la  place  d'ua 
grand  quart  de  cercle  mural ,  que  j'efpere  y 
voir  placer  quelque  jour.  On  y  a  conflruit 
aufîi  un  amphithéâtre  pour  l'ufage  du  Profef- 
ft^ur  d'Anatomie  &  du  ProfefTeur  de  Chymie; 
on  compte  même  y  ajout:^r  bientôt  un  labora- 
toire de  Chymie  qui  fera  adofTé  à  l'amphi- 
théâtre ,  pour  que  les  auditeurs  puifTent  voir 
faire  les  opérations  fur  les  fourneaux. 

Les  peintures  de  la  grande  falle  des  aétes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  viennent  d'être  fi- 
nies au  commencement  de  1777  ,  par  M  Ta-' 
ravel  l'aîné  ,  de  l'Académie  Royale  de  Pein- 
ture &  de  Sculpture  ,  qui  ,  à  l'âge  de  42 
ans ,  &  revenu  de  Rome  depuis  douze  ,  s'eft 
déjà  fait  çonnoître  avantageuiement  par  divers 
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ouvrages  exécutés  pour  Je  Roi ,  &  par  dsux 
beaux  plafonds  dans  ia  maifon  de  M.  Dor- 
cet ,  rue  de  Varenne. 

Ce  plafond  a  36  piods  fur  11.  Le  fujet 
pr: fe/îte  ,  fous  une  tiv's- belle  allégorie  ,  la 
g.'oire  des  Princes  proreftjurs  des  Sciences , 
des  Belles-Lertres  &  des  Arrs. 
.La  gloire  des  Princes  eft  répréfenrée  fous 
rembléme  d'une  femme  couronnée  &  de  figure 
majeftueufe  ;  el!e  montre  d'une  main  le  mé- 
daillon de  François  1 ,  fondateur  du  Collège 
Royal ,  attaché  à  une  grande  pyramide  ,  fym- 
boie  de  rimmortailté  ;  elle  tient  de  l'autre  main  , 
des  couronnes  de  lauriers  &  de  rofes  ,  qui 
expriment  la  gloire  &  les  agrémens  de  la  Lit- 
léiature. 

A  cette  pyramide  font  auiîi  fufpendus  les 
médaillons  d'Henri  IV  &  des  autres  Rois  qui , 
à  l'exemple  de  François  I ,  ont  contribué  à 
la  perfediion  du  Collège  Royal  ou  au  progrès 
des  Sciences. 

Le  grouppe  du  fécond  plan  repréfente  l'Hif- 
toire  appuyée  fur  le  Temps ,  fe  dilpofant  à 
confacrer,  par  fa  plume,  la  gloire  des  Prin- 
ces Si  celle  des  Sciences.  L^s  grandes  ailes 
qu'elle  porie ,  annoncent  qu'elle  répand  au 
loin  &  avec  -rapidité  les  événemens  glorieux 
dont  QÏle  Cil  dépofitaire  ;  elle  regarde  derrière 
elle  pour  annoncer  que  fes  regards  font  tour- 
nés fpécialement  vers  la  poûérité. 

On  voit  aulfi ,  dans  ce  plafond ,  l'Eloquence 
qui  fubjugue  &  qui  terralfe  l'ignorance ,  l'er- 
reur ,  les^  préjugés ,  l'envie  &  U  raillerie.  Sa 
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jeunefTe  ,  fa  force  &  Ton  air  menaçant  expri- 
nient  les  qualiés  que  rloir  avoir  i'éloquv^nce 
pour  (ubjuguer  &.  entraîner  l'Univors  ;  elle 
tient  un  livre  ouvert ,  fyinbole  de  l'étude  ;  une 
horloge  qui  annonce  l'or  ^re  ,  la  préciri.-)a  &.  la 
mefure  qui  font  néceiriires  pour  produire  ces 
grands  eiîets.  On  y  voir  aufli  'a  foadrs  pour 
annoncer  le  pouvoir  d'une  coqaence  qui  fou- 
droie les  Vices  &.  l'igno^-ance. 

Plus  loin  on  app^rçjit ,  dar:s  un  lointain 
obfcur ,  l'Ignorance  avec  f;s  oreilles  d'ane  ; 
l'Erreur  6c  !e  Préjugé  ,  le  bandeau  fur  les  yeux» 
&  les  ailes  au  point  ;  l'Envie,  hciiiTée  de  vi- 
pères ,   &  id  Rai.lerie  ,  au  rire  moqueur. 

Quand  on  ei't  au  f  jiid  de  la  falle ,  on  voit 
du  côté  de  la  porte  d'entrée,  dans  le  même 
p'afond  ,  une  figure  qui  repréfente  la  bonne 
Renommée  ,  cari^térifée  par  la  trompette  ,  la 
branche  d'oiiviir  6.  le  cœur  d'or  lur  la  poifi- 
ne;  elle  tient  le  médaillon  de  Louis  XVI  ,  qae 
les  Génies  de  la  France  6l  des  Arts  entourent 
de  guirlandes  pour  l'attacher,  à  fon  tour,  à 
la  pyramide  de  l'Immortalité.  La  décoration 
des  angles  de  la  vouffure  ,  qui  ne  (ont  encore 
qu'ébauchés,  mais  que  M.  T?xrjval  eipere  finir 
cette  année  ,  repré'enteront  les  vçrtus  qui 
conlliruent  les  giands  hommes  en  tour  genre. 
Rois  &  Philofophes,  grouppées  deux  à  dejx, 
&  accolant  une  table  ovab  où  feront  les  de- 
vifes  analogues  aux  deux  Vertus  qui  occupe- 
ront chaque  angle  de  la  faîie. 

A  gauche  dans  le  fond ,  la  Force  &  la  Raifon. 

A  droite ,  la  Jullice  &  la  Clémence, 
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Du  côré  de  la  porte  à  droite  en  entrant^ 
U  Tempérance  &  l'Egalité. 

A  gauche  »  la  Prudence  &  la  Vip:ilance. 

Les  ProfefTeurs  Royaux  ont  fait  frapper  des 
jetons  où  l'on  voit  d'un  côté  la  figure  du  Roi 
Louis  XVI ,  &  de  l'autre ,  les  Armoiries  du 
Collège  Royal;  ce  font  trois  fleurs-de-lys  avec 
lin  Livre  ouvert ,  fur  lequel  on  lit  cette  devi- 
fe  ,  docet  omnia.  Elle  exprime  très-bien  le  ca- 
raftere  de  cet  établifîement ,  où  font  réunis 
tous  les  genres  d'enfeignement 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  en  détail 
cette  célèbre  fondation  ,  &  jiiger  de  l'utilité 
dont  elle  a  été  jufqu  a  préfent ,  pourront  con- 
Uilter  l'Ouvrage  intitulé  :  Mémoire  hijîorique  & 
littéraire  fur  le  Collège  Royal  de  France  ;  par  M. 
TAbbé  Cl.  P.  Goujet ,  Chanoine  de  Saint  Jac- 
ques ITLcpita]  à  Paris  ,  AfTocié  des  Académies 
de  Mari'eille  ,  d'Angers ,  de  Rouen ,  &  l'un 
des  Honoraires  de  la  Société  àQS  Sciences , 
Arts  &  Beîles- Lettres  d'Auxerre.  A  Paris,  chez 
Auguflin-Martin  Lottin  î'aîné,  Imprimeur  Li- 
braire ,  rue  St.  Jacques  près  St.  Yves  ,  au  Coq, 
ty^S ,   3  vol.  in- 12. 

On  trouve  dans  ce  Livre,  l'origine  de  'a 
révolution  littéraire  qui  a  occafioimé  la  fon- 
dation du  Collep.e  Royal.  L'éiude  ùqs  Langues 
iàvantes,  cultivée  autrefois  avec  tant  de  (oin, 
dit  M.  Goujet,  fi  utile  à  la  Religion,  &  fi 
nécefîaire  pour  le  progrès  des  Sciences  &  des 
Belles  Lettres,  n'étoit  plus,  depuis  long-tems, 
que  le  parta2;e  d'un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes privikgiés ,   lorfque  le  Pape   Ciémen:  Y 
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convoqua ,  en  i^oS ,  le  Concile  générai  dé 
Vienne  ,  qui  fe  "tint  en  ijii  &  1J12  ,  auquel 
il  préfida ,  &  ou  fe  trouvèrent  plus  de  _joo 
Evéques  ,  outre  les  moindres  Prélats,  Abbés 
ou  Prieurs.  Zélé  pour  le  renouvellemeni  des 
bonnes  études ,  ce  Concile  ordonna  qu'à  Ro- 
me,  &  dans  les  Univerutés  de  Paris,  d'Ox- 
îord ,  de  Boulogne  &  de  Salamanque  ,  on  éta- 
JDiiroit  des  Maîtres  pour  ea.eigner  THébreu , 
TArabe  &  le  Chaldéen ,  deux  Maîtres  pour 
chacune,  qui  ferol^nt  ilipendiéà  &  entretenus, 
à  Rome  par  le  Pape ,  à  Pa.  is  par  le  Roi  de 
France  ,  &.  dans  les  autres  Villes  ,  par  les  Pré- 
lats ,  les  Monafteres  Si  les  Chapitres.  C'eft 
donc  au  décret  du  Concile  de  Vienne  que  re- 
monte le  motif  du  premier  établilïement  du 
Collège  Royîî;  &  c'eft  auifi  par  cette  confi- 
dération  qu'en  le  réiiniiTant  à  i'Univerfité,  au- 
quel il  avoit  appartenu  a^,5  le  principe  ,  le 
Miniftere  a  cru  devoir  le  faire  participer  aux 
bienfairs  répaiidus  fur  cet  illufî.re  Corps. 

François  I  ne  borna  pas  les  exercices  de  fon 
Collège  aux  trois  Langues  qu'on  vient  de  nom- 
mer ;  il  y  joignit  les  Mathématiques  ,  la  Mé- 
decine &  la  Piiiblbphie.  Dès  1530,  Martin 
Poblacion  ,  E^pagiiol ,  &,  peu  d'années  aptès^ 
Or  once  Fine,  Dauphinois,  furent  pourvus  cha- 
cun d'une  chaire  de  Mathématiques  ;  '&  le  pre- 
mier eut,  au  bout  de  quelques  tems ,  pour 
fuccefleur  Pai'cai  du  Hamel.  Guillaui-  e  Poflel  , 
né  en  15 10  à  Doleric ,  Viiiage  du  Diocefe 
d'Avrairhe  ,  que  ion  érudition  av?it  déjà  fait 
fut  aufîi  invité  par  trançois  I, 
K  6 


2t28  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

par  la  PrincefTe  Marguerite  de  Valois  fa  fœur  J 
&.  par  Pierre  du  Chailel ,   à  enfeigner  pareil- 
lement Jes  Mathématiques  &  les  Langues  étran- 
gères dont  on  prétend  qu'il  favoir  jiifqu'à  12, 
C'eft  Poftel  lui-même  qui  nous  apprend  ceire 
circonfîance  ,    dans  un  Ouvrage  in-Svo.  impri- 
mé  Tans  date  &  intitulé  :  Quatuor  Librorum  de 
erbis  terrez  concoidïâ  primus  ;   il  Te  qualifie  dans 
ce  Livre  ,  Mathématicarum  Prop[for  Rsgius.   Vi- 
dus-Vidius  eut  la  chaire  de  Médecine,  &  Fran- 
çois Vicomercaro,  Milanois  ,  eut  celle  de  Phi- 
lolophie.  Mats  ,  de  tous  ces  Profeffeurs  ,  Oron^ 
ce  Fine  eft  celui  qui  a  eu  le  plus  de  réputa- 
tion dans  les   Maihématiques  ;    c'eft  même  le 
feul  Afironome  qu'il  y  eût  en  France  dans  ce 
tems-Ià.     Ses  fucceiTeurs    au    Collège    Royal 
n'ont  point  dégénéré  de  fa  réputation  ;  il  luffit 
de  citer  Morin ,  Sfadius  ,   Boulanger,    GaiTea- 
di^  Roberval  ,   la  Hire ,    de   Lille,    &   M.   le 
Monnicr    aduellement    vivant    qui  ,    quoique 
chargé   de    la  chai/e   de  Philofophie  ,    n'a  pas 
îflilTé  d'étendre ,  par  fes  leçons  ,    les    progrès 
de  rAitionomie.    Nous  avons  eu  occafion  de 
remarquer  combien  la  France  avoir  eu  d'obli- 
gation au  Collège  Royal,  lorfque  M.  Veron, 
après   y  avoir  puifé  la  connoifîànce  des  loa- 
girudes  &  la  manière  de  les  obierver  en  mer  , 
avoir    eu   le   bonheur  d'en  introduire   &  d'en 
répandre   l'uiage   dans  h   marine  du  Roi,    au 
point  que  ces  obfervafions  font  fuivies  a6luel- 
îement  psr  la  plupart  de  nos  jeunes  Officiers, 
ce  qui  a  formé  une  efpece  de  révolution  pour 
U  progrès  de  la  navigation. 
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En  général  ,   il    y  a   peu  de  Savans  ou   de 

Littérateurs  en  France  qui  n'aient   profité  du 

Collège    Royal  ,    &    l'on   y    compte    peu   de 

Profelieurs   qui  n'aient  été  des  gens  célèbres*' 

(^Journal  des    Savans.^ 


RÉFLEXIONS  envoyées  au  lomn'A  de 
Politique  OC   de  Littérature;  par  M,  le 
'     Ch,  de  C... 

I  i  A  difîîpation  ne  peut  caufer  de  vrais  plab^ 
firs  ,  &  elle   empêche  qu'on  en  puiffe  goûter. 

Le  fenriment  leul  donne  un  prix  à  ce  que 
Ton  dit  :  ce  q.â  felt  que  les  fots  font  toujours 
ennuyeux ,  c'efî  qu'ils  ne  Tentent  jamais. 

Dans  l'elprit  le  fublime  eft  fort  près  du  ri- 
dicule ;  mais  il  s'en  éloigne  à  meiure  qu'il  ap- 
proche du  cœur. 

La  délicateli'e  du  goût ,  la  jui^efle  de  refprît, 
la  fenfibilité  de  lame  ,  font  les  fources  où  i'oa 
puife  l'amour  de  la  (blitude. 

A  travers  la  foumiffion  que  l'on  montre  aux 
femmes ,  il  faut  leur  lailTer  entrevoir  une  fer- 
meté capable  de  les  conduire. 

Rien  de  û  honteux  pour  l'humanité  que  îe 
ridicule  atraché  au  malheur  d'être  trompé. 

Que  de  maux  de  moins  dans  la  vie  û  Ton 
île  fuivoit  que  fon  Tentiment!  Tel  alloit  quitter 
fa  maîtrelîe  par  laifitude,  qui  eil  déiefpéré  qu'oo 
dife  qu'il  en  eft  quitté» 
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Dégagé  (les  embarras  des  brigues  .,  libre  des 
projets  de  l'ambition  ,  au  deffus  de  la  puérilité 
des  inrrigues,  un  Philolbphe  n'a  pas  befoin  de 
ÇQXt2.  mépriiable  étude  du  monde ,  qui  n'eft 
que  i  art  de  mettre  en  défaut  les  fourberies  des 
autres  pour  faire   valoir  les  Tiennes. 

Celui  qui  n'a  Jamais  fenti  de  paffions  vio- 
lenres,  devroits'abiienir  d'en  parler  :  il  eftbien 
éloigné  de  eorxevoir  ce  q  l'elles  peuvent  faire 
entr--  prendre. 

Quelquefois  on  aigrit ,  fouvent  on  déplaît  y 
jamais  on  ne  periuade  dans  là  dKpure. 

Malheur  à  î'ame  qui  n  a  pas  la  force  d'exé* 
coûter  ce  que  l'eiprit  projette. 
Avoir  lu  une  Hii^oire,c'e(l:  les  avoir  toutes  lues. 

11  eft  pour  l'âme  des  ir.omens  de  crKe  où 
la  ra'^fcn  ne  pe.it  rien  contre  l'imprefiion  vic- 
torieufe  des  objets. 

Avec  une  ame  bien  réglée,  fi  l'on  n'a  pas 
par-tout  autant  de  plailirs  ,  on  a  toujours  à  peu- 
près  ia  même  mefure  de  bonheur. 

Chez  les  hommes  refprit  gâte  le  cœur;  chez 
les  femmes,  c'ei't  le  contraire. 

Sur  le  Tiiéatre  du  mo/ide  comme  à  celui 
de  la  Comédie ,  ce  ne  font  pas  ceux  qui  repré- 
ientent  qui  s'an'uient  le  plus* 

Li  marque  la  plus  (lire  &  l'effet  le  plus  doux 
dfe  l'Aniour ,  c'eit  le  calme  délicieux  que  nous 
fait  éprouver  la  préfeace  de  l'objet  aimé. 

Ce  mouvement  iecrer  qui  fait  que  nous  n'a- 
vons que  nous  pour  objet,  devroit  être  à  lui- 
même  fon  con're  poifon  :  penfons  qu'il  eft  le 
même  chez  t<^us  les  nommes. 

{^Journal  de  Politique  &  de  Littérature.) 
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Protêt  de  psfer  Us  Membres  de  VEtat* 
Tiré  des  Œuvres  mêlées  du  Comte  de 
Chesterfield,  Traduit  de  Û Andois. 


B 


Ernier  nous  inftruit  d'une  coutume  très- 
extraordinaire  ,  qui  s'obfervc  encor  aujourd'hui 
dans  l'Empire  du  Mogol.  On  pefe  tous  les  ans 
Sa  Majeflé  Impériale  le  jour  de  Ta  naiflance, 
&  fi  Ton  voit  qu  elle  a  fait  une  acquiiition  con- 
fidér^bie  de  graille,  depuis  Tannée  précédente, 
c'eil  un  Tu  jet  de  réjouiiTances  publiques  dans 
toute  rétendue  de  Tes  domaines.  Ce  grand  jour' 
eft  auffî  marqué  par  des  préfens  que  les  Sujets^ 
du  Mogol  font  obligés  de  faire  à  leur  Souve- 
rain, &  qui  ne  montent  guère  à  moins  de  trente 
millions. 

Il  femb'e  qu'il  en  e/1:  de  cette  coutume  com- 
me de  beaucoup  dV.utres  qui  exiftent  en  divers 
Pays  ,  &  qu'on  obferve  fan^  autre  raifon  que 
leur  ancienneté.  Mais  elle  doit  avoir  eu  dans 
fon  origine  un  but  utile  qu'on  aura  nég'igé  ou 
toralement  oublié  dans  la  fuite  ;  car  il  cil  im*- 
poflible  d'imaginer  que  les  bons  '-k.  loyaux  Su- 
jets de  Sa  MajeO.é  Mogole  trouvent  un  fi  grand 
fujet  de  joie  dans  cet  accroiffement  de  niarériali- 
té,  dont  l'effet  le  plus  nature!  eft  de  rendre  leur 
Souverain  moins  propre  aux  fouéî^ions  du  Gou- 
vernement ;  &  comme  toutes  les  Nations  Orien- 
tales ont  toujours  aimé  à  envelopper  les  pré^ 
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ceptes  de  Religion ,  de  Morale  &  de  Politi- 
que fous  des  hiéroglyphes ,  des  types  &  deS 
emblèmes ,  il  eii  plus  naturel  de  croire  que 
la  coutume  dont  parle  Bernier  ,  étoit  originai- 
rement allégorique,  &  qu'elle  avoit  pour  objet 
de  défigner  l'accroi^rement  politique  du  poids 
de  Sa  Majefté  Mogole  ,  quant  au  crédit  &  à 
la  puifTance  ,  ce  qui  devoit  réellement  exciter 
une  grande  joie  parmi  les  fidèles  Sujets. 

Mais  ,  pour  porter  plus  loin  mes  conjeé^u- 
res,  ieroit-il  impoifible  que  cet  Empire  main- 
tenant abfolu  ,  eùr  été  d'abord  une  Monarchie 
limitée ,  où  il  y  auroit  eu  une  balance  égale 
qu'il  auroit  fallu  fouvent  examiner  pour  en 
maintenir  l'équilibre?  Dans  ce  cas  il  çiï  très- 
probable  qu'on  auroit  pefé  le  Prince  avec  quel- 
ques contrepoids,  ou,  en  termes  plus  chairs, 
qu'on  auroit  exa.rîiné  les  prérogatives  du  Prince 
dans  leur  rapport  aux  droits  Lk  aux  Privilè- 
ges des  Sujets.  Ce  qui  me  confirme  encore 
davantage  dans  mon  fentiment,  c'eit  le  choix 
du  jour  confacré  à  cette  opération.  On  pre- 
noit  l'aniivenai^e  de  la  naifTince  de  Sa  Vla- 
jefté  ,  jour  où  l'on  pou  voit  luppolèr  qu'elle 
étoit  de  bonne  hu-meur ,  car  les  préfjns  qu'elle 
recevoir  dévoient  1  y  meure ,  quand  e'ie  n'y  au- 
roit pas  été  difooiée  d'elle  même.  La  réunion 
de  ces  ci'-conftances  paroilloit  ians  doute  né- 
cefTaire  pour  préparer  duucement  le  Prince  à 
une  cérémonie  ,  qui  (ans  de  p^^renies  précau- 
tions, lui  dm  nt  été  très  dé/igrcabie. 

Ce    (eroit   mal    combattre    ma    conjeélure  , 
^ue  de  m 'objecter  la  forme  aQuelle  dv;ce  Gou- 
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vernemetit  ;  puifque  la  moindre  connoifiance 
de  l'Hlftoire  fuftit  pour  nous  convaincre ,  que 
les  Gouvernemens  abfbîus  ,  que  nous  voyons 
aujourd'hui ,  ont  été  autrefois  des  Erars  libres , 
&  que  la  PuiiTance  des  Defpotes  s'eit  élevée  in- 
fenfiblement  fur  les  ruines  de  la  liberté. 

Tel  a  été  probablement  le  cas  de  rinc-of- 
tan  :  les  Nobles  &  les  Repréfentans  du  Peu- 
ple de  ces  Contrées  ,  auront  cru  qu'il  n'étoir  ni' 
honnête  ni  prudent  à  eux ,  de  pefer  tout  jùfte 
autant  que  Sa  Majefté  ;  pour  lui  laiiTer  un  peu' 
de  prépondérance,  ils  auront  un  peu  al.'égé 
leur  baffin  ,  &  à  force  de  fe  rendre  légers ,  ils 
en  feront  venus  au  point  de  laiffer  la  balance 
pôncher  confidérablement  du  coté  du  Roi. 

La  prépondérance  plaifoit  probablement  à 
Sa  Majefté,  un  périt  avantage  lui  en  faifoit 
défirer  un  plus  conlidérabîe  ,  &  ces  grands  pré- 
fens  qu'elle  recevoit  chaque  année,  groiTilTant 
fa  lifte  civile,  la  mertoient  en  état  de  corrom- 
pre ceux  qui  chargeoient  la  balance  du  côté 
des  Nobles  &  du  Peuple ,  Jufqirà  ce  qu'enfin 
tous  les  poids  fe  foient  trouvés  fur  le  b'flîn 
Royal  fans  aucun  contrepoids.  Par  cette  gra- 
dation infenfibie  ,  une  couti'.me  établie  pour  la 
fjreté  de  ;a  conilirution ,  efl:  devenue  mwq.  fim« 
pie  cérémonie  ,  vme  curiofiré  qu'on  montre 
tous  les  ans  à  des  dupes  ,  en  échange  de  'eur 
liberté  ;  en  cor  leur  en  coûte- t-il  leur  argent 
pour  la  voir. 

Je  pourrois ,  à  l'exemple  des  plus  fameiDC 
Critiques,  foutenir  ma  conjecture  par  des  au- 
torités innombrables ,  anciennes  &  modernes  ^ 
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&  prouver  fans  contradidion ,  par  l'Hilloire- 
Naturelle  de  la  graifle ,  qu'il  eft  iinpolTible 
qu'un  Souverain  defire  cet  accroiffement  con- 
fidérable  d'embonpoint,  ou  qu'un  bon  Sujet  s'en 
réjouifTe.  Mais  je  me  bornerai  à  un  petit  nom- 
bre de  preuves. 

-  La  graiffe  &.  la  {Cupidité  font  regardées  com- 
me des  compagnes  fi  inféparables ,  que  ces  deux 
mots  font  fynoaimes.  La  p inguis  Minerva  des 
Anciens ,  nous  fait  voir  qu'ils  étoient  peifiiadés 
que  la  Déefîe  même  des  Arts  &  de  la  Sao;effe, 
il  elle  étoit  devenue  trop  graffe  ,  feroit  deve- 
nue ftupide  ;  or  ,  ce  qui  feroit  vrai  d'un  Oieu 
ou  d'une  DéefTe  ,  ne  le  feroit-il  pas  d'un  Roi 
ou  d'une  Reine? 

Horace ,  par  Pingue  Jngentum,  entend  un  efprit 
lourd  &  épais  :  l'air  que  les  Bœoîiens  refpi- 
roienr,  avoit  auffi  la  même  épithete,  à  caule  de, 
leur  ftupidité. ... 

D'après  cela  ,  il  feroif  non-ieuîement  injuf^e^ 
mais  même  indécent ,  de  fuppofer  qu'un  Sou- 
vera'n  pût  defirer  de  voir  s*engourd:r  fous  une 
maffe  de  chair  ,  ces  facultés  auxquelles  fa  pro- 
pre gloire  ôi  le  bonheur  de  (es  Sujets  font  at- 
tachéç.  Car  l'agilité  même  du  corps  e(t  très- 
néceflaire  dans  un  Prince  ;  un  Monarque  lé- 
ger, difpos  &  aéiif,  peut  vifiter  plus  fouvent 
ti  plus  vite  les  parties  les  plus  éloignées  de, 
fes  Etats,  où  le  bien  public  exige  fa  préfen-; 
ce  ;  fes  opérations  militaires  ne  reçoivent  pas 
mijins  de  luftre  ni  d'avantage  de  l'agilité  de  fa 
perfonne.  Ce  font  des  confidcrarions  affez  im- 

portaûtes  ,   fans  parlex   de    l'embarras  que  a 
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promineuce   de  V Abdomen  doit  lui  cauf^jr  dans 
les  opérations  du  ierrail. 

Ayant  ainfi  prouvé  que  la  coutume  de  pe- 
fer  le  Grand- Mogol,  doit  avoir  été  autrefois 
emblématique,  je  crois  devoir  examiner,  fi,  dans 
la  fuire  ,  nous  ne  ferions  pas  bien  d  adopter  cette 
coutume ,  pour  l'avantage  de  notre  conftitu- 
tion. 

11  me  fembîe  que  la  nature  même  de  notre 
conftitution ,  nous  indique  cette  manière  de  la 
conferver.  Les  trois  parties  confiltuantes  du 
pouvoir  légiflatif  &  fuprénrie ,  forment  une 
efpece  de  Tnlanx  politique  ,  dont  chaque  baiTm 
a  fon  poids  fixé  dans  une  jufte  proportion.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  de  prendre  ua 
jour  dans  l'année,  pour  voir  fi  la  balance  eil 
en  bon  état  ?        , 

Cette  méthode  de  pefer  les  Etats  &  les  Em- 
pires^  eft  très -ancienne;  &  on  en  trouve  des 
traces  dans  Homère  ,  qui  nous  apprend  que  Ju- 
piter lui-même  pefa  les  deôins  de  la  Grèce  & 
de  Troye  ;  mais  ni  Eufthate ,  ni  aucun  autre 
Commentateur ,  n'a  pu  nous  dire  dans  quelle; 
efpece  de  balance. 

J'avoue  que  le  tems  où  nous  vivons  eft  il 
heureux,  ceux  qui  comp^fent  notr^î  corps  lé- 
giflatif fi  intègres  &  fi  fages,  &  les  balTns  de 
notre  balance  fi  également  chargés  ,  que  toute 
précaut'on  pour  maintenir  Téquilibre  ,  paroît, 
entiéremefir  inutile  ;  mais  l'homme  fage  s'oc- 
cupe de  l'avenir,  il  prévoit  les  dangers  futurs, 
&  il  fuffit  qu'un  mal  (oit  polTible ,  quoiqii'éloi-, 
^né  ,  pour  qu  il  y  cher<:he  un  remède. 


1^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Comme  je  ne  crains  rien  pour  ce  fiecle-cî,' 
je  ne  propofe  mon  projet  que  pour  l'année  de 
grâce  iSoo.  On  a  tout  lieu  de  préfumer  qu'a- 
lors il  ne  reftera  plus  perfonne  de  tous  ceux 
qui  comporent  maintenant  norre  corps  légifla- 
tif,  &  par  coniéquent  il  eft  irnpofrible  de  fa- 
voir  ce  qui  arrivera  fous  ceux  qui  les  rempla- 
ceront. Qui  fait  fi  il  ne  faidra  pas  les  pefer 
très-fouvent  &  avec  la  plus  grande  exadtitude  ? 
heureufement  c'qû  une  opération  très- facile 
ici ,  puifque  nous  avons  entre  les  mains ,  la 
balance  de  l'Europe  ;  nous  avons  tenu  der- 
nièrement cette  balance  avec  autant  de  gloire 
que  d'avantage  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
refte  encore  long-tems  en  notre  poUelIion  ;  ainfi 
la  légiflation  pourra  chaque  année  ,  l'emprunter 
du  miniftere  pour  une  couple  de  jours. 

Quand  on  procédera  à  cette  opération  ,  il 
faudra  défendre  abfolument  tout  échange  de 
préfens  entre  les  parties  intéreflees  ,  parce  qu'il 
pourroit  en  réfulter  un  lucroît  confidérable  de 
pefanteur  dans  un  des  côtés  de  la  baisnce  ,  & 
qu'il  arriveroir  ici,  ce  qui  eft  probablement  ar- 
rivé dans  rindoftan.  Si  jamais ,  par  polirelle  ou 
par  tout  aîirre  motif,  on  jettoit  des  grains  Se 
des  drachmes  dans  le  bafîin  Royal  .  ce  côté 
deviendroit  à  la  fin  fi  prépondérant,  qu'il  fe- 
roit  très- difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoiTible  , 
de  redrefîer  la  balance.  11  pourroit  encore  ar- 
river quelque  chofe  de  très  ridicule  ;  ce  feroit 
qu*on  chargeât  le  bqfîin  Royal  &  le  b^iTin  du. 
Peuple,  des  dépouilles  de  celui  du  milieu,  de 
manière  que  celui-ci  reftât  toujours  fuipeudu^ 
fiuoiqu'entiérement  vuide. 
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Ce  que  j'ai  dit  jurqu'ici  ne  concerne  que  la 
pefanteur  métaphorique ,  &  j'ai  eu  pour  but  d'en- 
gager ia  poftérité  à  veiller  avec  le  plus  grand 
foin   au    maintien  de  notre  heureufe  conftitu- 
tion    &   fur-tout  à    empêcher  qu'on    falfe    la 
moindre  innovation  dans    aucune   de  Tes  par- 
ties. Mais  je  ne  fais  û  il  ne  feroit    pas   très- 
utile  ,    pour  parvenir  à    cette   bonne  fin  ,  de 
pefer  réellement  piufieurs  individus;  &  je  fuis 
engagé  à    le   croire    par  une    expérience    du 
même  genre ,  qui  s'eil:  faite  ,  avec  un  grand 
fuccès  ,  il  y   a  quelques  années  ,   &  dont  j'ai 
été  informé.  On  allure   que   dans   une  grande 
falle  d'un  Château  qui  appartient  à  un  perfon- 
nage  trèf-d'iHngué,    il  y  a  une  très-belle  paire 
de  balances    à    l'ufage    des   hommes  ,    où    le 
maître  de    la  mailon  &  la    troupe  nombreufe 
de  fes  hôtes  ,  le  pefent  to  js  les   ans  ;    &   on 
ajoute  que  d'une  année  à  l'autre,  il  fe  trouve 
une  grande  augmentation  dans  les  poids.  Cette 
découverte  eft  fuiceptible  d'être  perfectionnée; 
&  on  pourroit  fe  fervir  très-avantageufement 
de  balances  communes,  ou  Romaines,  le  pre- 
m  er    Ôi  le  dernier  jour  de  chaque  fefîion  du 
Parlement;   mai?,  à  mon  avis,  la  babnce  com- 
mune feroit  la  plus  convenable  des  deux  ^  parce 
qu'il  fembieroit  ridicule    de  voir  les  gens  du 
premier  rang  dans  l'EgUfe  &  dans  l'Etat,  fuf- 
pendus  au  bout  d'une  iiomaine. 

Il  eft  toujours  certain  que  ,  quelque  moyen 
qu'on  employât  pour  connoître  la  pefanteur 
intriafeqvie  des  Individus  qui  compofent  notre 
corps  lé^illatif ,  &  pour  la   dillinguer  de  celle 
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qu'iU  pourroient  acquérir  par  des  caufcs  étran- 
gères ^  rien  ne  feroit  plus  utile  pour  maintenir 
un  jufte  équilibre  entre  les  membres  de  notre 
coniUturion. 

Je  dois  convenir  qu'il  s'offre  à  mon  efprit,' 
fur  'ce  fujet ,  un  grand  nombre  de  difficultés  ; 
mais  comme  je  luis  infatigable  dans  mes  tra- 
vaux pour  le  bien  public ,  je  roulerai  mon  pro- 
jet dans  ma  rête,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  un 
moyen  pour  en  remire  l'exécution  pratiqua- 
ble.  Dèi  que  je  l'auiai  trouvé,  j'en  ferai  part 
au  public  pour  rinlbuâ:ion  de  la  poftérité. 
(  Univerfal  Magai^ine.  ) 


3^^  ^ 

^Mr 
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POESIES  FUGITIVES. 


Au  Ruisseau  de  D ame-Marie- 
LE  s- L  Y  s. 


R 


■  UissEAU  paifible  &  pur,   frais  &  char-; 
mant  ruiffeau  , 
Honneur  foit  à  la  Nymple  antique. 
Qui  fous  fa  voûî.e  humble  6c  ruilique. 
Epanche  mollement  les  trélors  de   ton  eau. 
Va  de  tes  flots  d'argent,  non  loin  de;  ton  berceau, 

Arrofer   l'agrefte   bocage , 
Ou  vient  le  Rolhgnol  te  chanter  fes  amours; 
Coule,  à  Ton  doux  ramage  en  murmurant  tou- 
jours. 
Le  long  du  modefte   hermitage  , 
Où ,  confiant  dans  fes  mœurs  comme  toi  dans 

ton  cours  , 
Mon   foîitaire   ami  content  de  vivre  en  fage , 
Sur  tes  bords  peu  connus  aime  à  cacher  fes  jours. 

Jadis  dans  leur  marche  pompeufe  , 
Il  entendit  gronder  le  Danube  &  le  Rhin  ; 
Il  vit  tomber,  bondir  au  oied  de  l'Appeanin, 
^L'Eridan  defcendu  de  fa  roche  écumeufe. 
'O  !  qu'il  aime  bien  mieux  fur  cette  rive  heureuf?; 
Voir  le  foir,  à  pas  lents,  revenir  un  troupeau; 
Le  jour,  y  voir  jouer  les  enfans  du  hameau; 
Y  rendre  le  faîut  à  l'habitant  champêtre; 
"^  Y  caufer  doucement  avec  ce  bon  Curé 
-  (^ui  très- chréùen  ,  très-peu  lettré. 
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N'afpirant    point  du  tout  à  l'être  , 
Saintement    occupé  de  fes  devoirs  touchans ,' 
Pour  prix  de  fes  vertus,  n*a  jamais  fu  peut-être 
Qu'on  fit  de  méchans  vers,  &  qu'il  fût  des  mé- 

chans ! 
Au  hameau  ,  cher  de  Leyre ,  heureux  qui  loin 

du   monde  , 
Entre  fa  femme  &   fes  enfans , 
Dans  le  fein  de  la  paix  voit  s'écouler  fes  ans. 
Comme  ^e  ruiffeau  pur  y  voit  couler  fon  onde  1 
Du  pied  de  la  cabane  elle  va  fans  fierté , 
Traverfant  un  fcjour  du  filence  habité  , 
De  ces  chailes  dtferts  humble  Ik  fidèle  Amante, 
y  confacrer  fes  flots,  &  baigner  dans  fa  pente 

Le  Lys  de   la  virginité. 
Avec  moi,  cher  ami,  fuis  fa  route  tranquille. 
Quand  libre,  &  ferpentant  fous  la  feuille  mobile 
De  ces  longs  peupliers  qui  tremblent  dans  les  airs, 
Eîle  va  s'égarer  dans  des  prés  toujours  verds  ; 
Appellant  fur  fes  pas  la  douce  rêverie, 

Les  rom.is  de  la  Bjrgerie, 
Et  le  plaifir  plu-;  doux  d'y  foupirer  des  vers. 
Mais  celle  de  la  voir,  quand  fur  la  triile  arène 
Elle  va  pour  jamais  fe  perdre  dans  la  Seine, 
Arrivant  à  fa  fin  comme  nous  au  tombeau. 
A  la  mélancolie  enclin  dès  le  bercea-i  , 
Sans  cefTo  avec  tes  mœurs  ce  monde  incompatible 
N*a  que  trop  afHigé  ton  cœur  noble  &  fenfible. 
Occupe  tes  reg^tds  d'un  plus  riant,  tableau  ; 
Parcours,  Viigiîe  on  main,  ce  charmant  payfa^^e; 
Entends  fur  Jts  cailloux  gazouilk^r  ton  rullfeau; 
\ois  ces  champs ,  vois  ces  prés,  vois  ce  ruiKque 

cnibrage  ; 
Regarde  tes  ei:fa;;s,  &  fourîs  Meurs  jeux; 
"Vois  leur  mère  emprtffée  à  pré'-  enir  tes  voeux  ; 
parfagelTe,  en  un  mot,  s'il  fe  peut,  lois  moyiçv 

fa^e; 

Jufques 
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Jufque  dans  la  vertu  l'excès  eft  dangereux. 
Nous  aimons  les  Bergers  ;  ami,  vivons  comme 

eux  : 
Le  bonheur  ne  veut  point  de  fentiment  extrême-. 
Goûte  enfin  fa  douceur;  pour  la  goûter  moi-même, 
J'ai  bel'oin  de  te  voir  heureux. 

Par  M.  Ducis  ,  Secrétaire  ordinaire  de 
Monsieur  j  Jjfocié  à  r  Académie  de 
Lyon. 


COUPLETS 

Chantés  par  Mlle.   Jenny  ^V*^^  (*) 
SurValr  :  je  fuis  Lindor,  «Sic.  du  Barbier  de  Sévlîle, 

Je  touche  à  peine  au  printems  de  mon  âge; 
Mon  cœur  déjà  forme   mille   denrs  ; 
J'aime   à  voler  de  plaifirs  en  plaifirs  : 
J'ai  tous  les  goûts  d'un  papillon  volage. 


Sous  les  pompons  d'une  A«5lrice  naïve, 
le  me  fuis  vue  applaudir  quelquefois  ; 
Je  connois  l'art  de  varier  ma  voix, 
Lorfqu'il  faut  être  ,  ou  folâtre  ,  ou  plaintive. 


(*)  Cette  jolie  enfant  n'a  que  f«pt  ans.  Elle  chante, 
tlle  danfe  ,  elle  converfe  avec  grâce.  Elle  a  joué  rians 
Zcmire  6c  A:[pr  &  le  Tableau  parlant ,  fur  un  Théâ- 
tre de  Société  ,  av*c  une  vérité  ô{-  une  précifiôn  oui 
lui  ont  valu  tous  les  applaudifTen'.ens.  Ce  il  la  fHgne 
élevé  de  fa  naere  ,  qui  fait  rornement  de  la  Ville  Qii 
«lia  eft  fixée. 

Tome  XL  h 
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FiERE  en  fecret  du  fuccès  de  la  fcene  , 
Il  faut  iv.e  voir  dans  un  bal  voltiger  ; 
Là  ,  vingt  rivaux  brûlent  de  m'enga^er  , 
Tous  dans  leur  niain  voudi  oient  tenir  la  mienne 


Maman  inflruit  mon  enfance  ingénue  : 
C'eft  daiiS  fcs  bras  que  lent  nés  mes  tjlcns; 
Quand  je  parois  ,  je  me  f«is  mille  amms. 
Je  n'en  ai  plus  ,  hélas  1  quand  on  Ta  vue. 


Par  vrcs  appas  ,]e  rends  maman  plus  belle > 
Par    mon  caquet  ,  j'aioute  à  ion  efprir. 
Telle  ,  au  printems  ,  une  fleur  s'embellit 
D'un  verd  bouton  qui  croit  à  côté  d'elle. 


Qu'importe  donc  que  mon  favoîr  étonne? 
De  mes  efforts  le  prix  eft  fi  léger  l 
Je   ne   reçois  qu'un  frivole    bailer  ; 
C'eft  pour  maman  qu'on  treffeune  couronne  (*). 

De  tous  les  cœurs  elle  reçoit  l'hommage; 
Quoique  le  mien  en  foit  un  p^u  jaloux  , 
Puiflé-je  encor  d'un  deftin  aufli  doux  , 
La, voir  jouir,  lorfque  j'aurai  fon  âge! 

Par  M,  Roman  de  N'fmes^^ 


(*)  Madame  W***.  joua  le  rôle  de  Ztnùre  avec  tnnt 
•e  iupériorité  »  qu'elle  fut  couroonwc  de  fleurs  fur  le 
Théatie, 
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A  UNE  JOLIE  DÉVOTE 

(lui    VOULOn  ME   CONVERTIR, 

KJ  Uûi  !  m  AToudrois  me  convertir  ? 
A  tes  vœux  pui^-je  être   docile  ? 
Tu  défends  le  moindre  defir  , 
Et  tes  yeux  en  font  naître  mille. 
Tu  voudrois  que  de  mon  péché 
J'evifTe  une  douleur  bien  amere  , 
Et  je  ne  puis  être  fâché 
Que  de  ne  t'en  voir  jamais  faire. 
Lor'que  tu  me  prêches  la  foi  , 
Mon  cœur  veut  te  donner  la  Tienne. 
La  j^race  eût  triomphé  de  moi  , 
Mais  réfiilerai-je  à  la  tienne? 
De  Dieu  tu  me  peins  la  grandeur  ," 
Et  c'elt ,  en  fi  jv^li  langage  , 
Que  j'oublie  auffi-iot  i  Auteur  , 
Pour  ne  fonger  qu'à  fon  ouvrage. 
Tu  veux  en  vain  guider  rres  pas 
Dans  une  nuit  aufh  profonde  : 
Qui  t'entend  ,  ou  voit  tes  appas  , 
Thémire  ,  eft  trop  bien  ici-bas  , 
Pour  s'occuper  de  l'autre  monde. 

Par  M.  Hermite  de  Maillane. 
La. 


^44  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX', 


V AMOUR   ET    LES    OISELEURS  y 

IDYLLE. 

xTlMour,  Amour  ,  jamais  tu  ne  repofes  ; 
Et  rieri  n'échappe  à  tes  pièges  flatteurs. 

Un  jour  (  c'étoit  dans    la  faifon  des  rofes  ) 
Climene  &  Moi  ,  novices  Oifeleurs  , 
Nous  préparions  des  pièces  fur  les  fleurs. 
Le  doux  Printems  ,  un  Dieu  plus  doux  encore 
Nous  raffembloient  au  réveil  de  l'Aurore. 
Tous  deux  aiTis  fur  la  mouiTe  &  le  thym. 
Nous  rcfpirions   l'efpoir  &  le  butin  ; 
Et  ,  près  de  nous  les  réfeaux  &  la  cage 
Du  peuple  ailé  méditoient  l'efciavage. 
Le  Miroir  brille,  /i-lors  un  jeune  Oifeau 
Se  détacha  des  fommets  du  bocage  ; 
11  balançoit  fon  vol  fur  le  réfcau  ; 
Puis  en  jouant  ,   l'effleuroit  d'un  coup  d'aile  ; 
Puis  carefToit  le  Miroir  infidèle  , 
AulTi  léger  que  l'éclat  voltigeant , 
Que  réfléchit  la  glace  au  front  d'argent. 
L'azur  des'  Cieux  coloroit  fon  plumage  ; 
Nos  coeurs  fembloient  répéter  fon  ramage  > 
Le  voir  ,  le  prendre  eft  un  même  defir  ; 
Nous  nous  taifons  ,  nous  palpi:ons  de  joie*; 
L^e  piège  court  envelopper  fa  proie  ; 
Le  filet  tombe  :  en  vain  l'oifeau  veut  fuir; 
Il  fe  débat.  Je  fouris  ,  &  Climene  , 
Sous  le  filet  que  je  fouleve  à  peine  , 
Etend  déjà  fa  main  pour  le  faifir  ; 
Elle  y  touchait  :  foudain  l'oifeau  rapide  ; 
C'étoit  l'Amour  1....  s'envole  avoc  nos  cris; 
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Et  du  filet  difperfant  les  débris  , 
11  tient  encor  dans  le  réfeau  perfide 
Les  Oifeleurs  ,  qui  penfoient  l'avoir  pris. 

Par  M.  Le  Brun. 


VERS 

'A  M,  SE  Voltaire  ^  qui  avolt  envoyé  à 
r Auteur  une  Montre  d'or  à  répétition 
&  à  quantième ,  ornk  de  fon  Portrait  y 
de  fa  Manufacture  de  Ferney, 

Paris  y  //  Août  lyj?' 

J  E  la  reçois  cette  machine  , 
Oïl  dans  trois  orbes  difFérens  , 
Une  triple  aiguille  chemine; 
Et  dans  fa  courfe  détermine 
Les  jours  ,  les  heures,  les  inllails 
Qui  s'échappent  à  la  fourdine. 

Jadis,  chez  nos  premiers  parens, 

Cette  œuvre  eût  palTé  pour  divine* 

Le  luxe  a  créé  les  talens  : 

Et  le  plus  beau  des  inilrumens 

Qui  foit  de  Paris  à  la  Chine, 

Me  coûte  moins  d«  fix  cents  francs» 

I\Tais,  hélas!  lorfque  j'examine 
Le  numéro  de  ces  cadrans  , 
J'en  reçois  la  leçon  chagrine 
De  la  perte  de  mon  printems. 
Et  je  prévois  les  foins   cuifans 
Que  lavieilUfTe  nous   deftine. 
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Vains  jouets  des  amufcmens , 
Q\!aiid  le  néant  nous  avoifine  ! 
Les  jeux  ,  les  plaifirs  féduifans  , 
D'une  main  légcre  &  badine  , 
Viennent  nous  bercer  en  tous  fens. 
Et  nous   tiennent  Tous  leur  courtine 
Endormis  fur  l'aîle  du  tems  ; 
Tandis  que  la  faulx  aiTairme  , 
Cueille  la  fleur  de  no>  b."aux  ans. 
Et  ne  nous  laille  que  l'épine. 

Mais  dans  l'ovale  du  revers  , 
Qu'avec  plaiilr  je  vois  un  (âge, 
AjJ.ès  trois  fois  vingt-feot  hivers," 
Reprenant  Ion  premier  courage  , 
Cueillir  des  lauriers  toujours  verds> 
Et  dont  on  verra  d'âge  en  âge  , 
Le  nom,  la  profe  &  les  beaux  vers. 
Par  une  gloire  fans  nuage. 
Durer  autant  que   l'Univers  1 

Ah!  que  l'afpe^l  de  cette  image  , 
A  qui  tous  le*  coeurs  font  ouverts  ^ 
M'apprend  ,  en  fublime  langage  , 
Le  prix  du  tems  &  fon  ufage , 
Notre  folie  ôc  nos  travers  l 

Tandis  que  ce  rayon  agile  ^ 
Autour  de  fon  axe  emporté  , 
Préfente  une  image  mobile 
De  l'immobile  éternité  : 
Loin  du  tourbillon  enchanté  ^ 
Que  nous  oifre  un  monde  frivole  ; 
Le  grand  homme  vît  écarté. 
Par  fes  écrits  il  nous  confole 
Des  ma-lheurs  de  rHumanlté. 
Jadis  ,  quittant  le  Capitolp  , 
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Marc-Aurele  Teût  vifité  ; 
Apôtre  de  la  vérité  , 
Chaque  minute  qui  s'envole. 
L'élevé  à  l'immortalité. 

Par  M,  le  Marquis    DE  ViLLETTE. 


RÉPONSE   DE   M.   DE    FOLTAIRE, 

Ferney  ,  le  27  Au^ujle   ijjj. 


M 


On  Dieu  ,  que  vos  rime  en  ïne 
M'ont  fait  palTer  de  doux  momens  l 
Je  reconnois  les  agrémens 
.Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amufans 
.Qui  faifoient  les  doux  paiTe-tems 
De  ma  nièce  6c  de  ma  voifme. 

Je  fuis  foncier  ,  car  je  devine 
Ce  que  feront  les  jeunes  gens. 
Je  m'apperçus  bien  dès  ce  tems  , 
Q^s  votre  mufe  libertine 
Seroit  Philofophe  à  trente  ans. 
Alcibiade  en  fon  printems  , 
Etoit  Socrate  à  la  fourdine. 

Plus  je  relis  &  j'examine 

Vos  vers  fenlés  &  très-plaifans; 

Plus  j'y  vois  un  fonds  de  do6irine 

Tout  propre  à  Meilleurs  les  Savans  l 

Non  pas  à  Me^fîieurs  les  pédans 

De  qui  la  fcience  chagrîne 

J^û  l'éteignoir  des  fentimens. 
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Adieu  :  réuniffoz  îone^-tems 
La  gaieté  ,  la  grâce  ii  fine 
De  vos  folâtres  enjoiiemens  , 
Avec  ces  grands  traits  de  bon-fens^ 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 
'J€  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  iafîe  oublier  les  abfens  ; 
C'ed:  pourquoi  je  me  -détermine 
A  vous  ennuyer  de  mes  ens  , 
.Entrehcés  avec 'des  i/^^^ 


LE    JEU  NE    A  M  AN  T. 

V^Ue  l'amour  me  plaît  à  quinze  an-,  î 
Qu'il  ed  fimple  dans  fon  langage  l 
Quit  eft  vrai  dans  les  fentimens ,     "■->. 
Daiis* fon  trouble ,  dans  Ton  hammage^l 

Un  foupÎT  feint,  un  faux  aveu , 
Ne  fortit  jamais  de  fa  bouche; 
Elle  btijle  ce  qu'elle  touche  , 
Et  fon  cœur  ,  comme  elle ,  eft  de  feuJ 

Les  vains  attraits  d'une  plus  belle 
Peuvent  l'éblouir  un  inftant. 
Un  inftant  il  eft  infidèle  , 
Mais  jamais  il  n'efl  inconftant. 

Far  Madame  la  Marquife  d'AntR.EMQNT; 
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ACADÉMIES. 
S  ÉA  N  C  ES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

L 

Académie  Françoife. 

J_j 'Académie  a  tenu  le  25  d'Aom ,  félon  Ton 
ufage  ,  (a  Séance  publique.  Te  marin  ,  après  la 
Meffe  ,  ie  Pantgy  riqiis^  de  St  Louis  a  été  pro- 
noncé par  xM.  i'Albé  cl'Efpagnac.  Ce  jeune  & 
iTiodefî:e  Orareur,  intimidé  d'abord  a  Taiped  de 
rAuditoire  devant  lequel  il  ai  (oit  parler  ,  a  paru 
fuccomber  à  l'effet  d'une  louable  timidiré.  Aiais 
après  avoir  recouvré  Tufage  lie  fa  voix  ,  ila 
prononcé  ,  avec  la  chaleur  iju'infpiroit  Ton  fu- 
Jet,  un  difcours  qui  a  mérité  le  luffrage  unani- 
Tù^  des  Auoiteurs. 

A  trois  heures  &  demie,  après-midi,  TAca- 
déinie  s'eft  alîemblée  de  nouveau  ;  &  M.  de  St. 
Xambert,,  faiiant  les  londtions  de  Directeur,  a 
annoncé  que  le  Prix  d'Eloquence ,  dont  ie  (ujet 

L  5 


250   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

écoir  VElogs  du  Chancelier  de  l'Hôpital,  avoft 
élé  décerné  au  Difcours  de  M.  l'Àbbé  Rémi; 
Avocat  au  Parlement.  (*)  M.  l'Abbé  Taibert, 
Vicaire-Généraî  du  Diocefe  de  Tarbes,  &  déjà 
couronné  par  plufieurs  Académies  ,  a  obtenu 
le  premier  Accejjit.  L'Auteur  du  Difcours  qui 
a  mérité  le  fécond  ,  ne  s'eli  point  fait  connoî- 
tre.  L'Académie  a  aufiî  donné  des  éloges  au 
Difcours  de  M.  Doigni  du  Ponceau  ,  &  à  celui 
tle  M.  de  Hoc  ;  elle  a  diftingué  en  outre  un 
Ouvrage  très-confidérable  ,  qui  avoit  d'abord 
éré  envoyé  au  concours,  &  que  fa  longueur 
n'a  pas  permis  qu'on  l'y  laifsàr  :  elle  a  employé 
les  expreffions  les  plus  flatteufes  pour  inviter 
TAuteur  à  le  rendre  public. 

M.  d'Alembert ,  Secrétaire  Perpétuel  de  TA- 
cadémie  ,  a  fait  leâure  du  Difcours  couronné, 
qui  a  reçu  de  judes  appiaudiffemens  ;  enfuîte 
M.  de  la  Harpe  a  lu  une  Tradu^lion  libre, 
ea  vers  ,  du  premier  Chant  d^  la  Pharfale  de 
Lucain  ;  &  M.  d'Alembert  a  terminé  la  Séan- 
ce ,  par  la  lefturc  d'un  Eloge  de  l'Abbé  de 
Choifi,  qui  fut  entendu  avec  le  mêm.e  plaifir 
qu'ont  toujours  fait  dans  les  AfTemblées  publi- 
ques les  morceaux  de  ce  genre,  fi  heureufa- 
Kient  traité  par  cet  Ecrivain  Philofophe. 

L'Académie   propofe  pour  fujet  du  Prix  de 

(*)  M.  l'Abbé  Rémi ,  eft  ua  des  Jurifconfultes  qui 
travaillent  au  Répertoire  univcrfU  &  raifonné  de  Jurif" 
prudence  :  il  a  mis  dans  cet  Ouvrage  nombre  d'articles 
intéreffans,  où  régnent  la    clarté,  U  mé.tUg^le ,  la  pp«.^ 
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Tannée  prochaine  (*)  la  Tradu6lion  ,  en  vers 
Alexandrins ,  c^u  commencement  du  feizieme 
Livre  de  l'Iliade,  depuis  le  premier  Vers  juf- 
qu'au  1 67e. ,  c'eil  l'endroit  où  Achille  donne 
fes  armes  à  Patrocb  pour  aller  combattre  les 
Troyens. 

Toutes  perfonnes ,  excepté  les  Quarante  dé 
l'Académie ,  feront  reçues  à  compofer  pour  ce 
Prix. 

Les  Auteurs  mettront  leur  nom  dans  un  bil- 
let cacheté  ,  attaché  à  la  Pièce  de  Poéfie  qu'ils 
enverront ,  &  fur  ce  billet  fera  écrite  la  (Qn- 
tence  qu'ils  auront  mife  à  la  tête  de  leur  Ou- 
vrage. 

Ceux  qui  prétendent  au  Prix  font  avertis  que 
s'ils  le  font  connoîrre  avant  le  jugement ,  ou 
s'ils  font  connus  ,  (oit  par  l'indifcrétion  de  leurs 
amis ,  foit  par  des  Ie6îures  faites  de  ns  les  mai- 
fons  particulières,  leurs  Pièces  ne  feront  point 
admifes  au   concours. 

Les  Ouvrages  feront  envoyés  avant  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  Juillet  prochain  ,  &  ne 
pourront  être  remis  qu'au  fieur  de  Monville, 
Imprimeur  de  l'Académie  Françoife ,  rue  Saint 
Severin ,  aux  Armes  de  Dombes.  Si  le  port 
n'en  eft  point  affranchi,  ils  ne  feront  point 
retirés. 

L'Académie  voulant  donner  aux  Auteurs  le 
tems  de  faire  les  recherches  néceffaires ,  pro- 


(*)  Ce  Prix,  ainfi  que  celui  d'Eloquence,  eft  formé 
des  fondations  réunies  de  MM.  de  Balzac  ,  de  Cler- 
laont-TgBnerre  ,  Evêquc  de  Noyon ,  &  Gaudron. 

L  6 
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poi'e  dès-à  préfenr  ,  pour  Sujet  du  Prix  d'EIo* 
quence  qu'elle  donnera  le  jour  de  Saint  Louis 
1779,  l'E!<-^ge  de  Suger,  Abbé  de  Saint  De- 
nis, Minière  &  Récent  du  R.oyaumc  fous  le 
Règne  de  Louis  Vil ,  dit  le  Jeune. 

{JûurrM  de  Paris  ;  Journal  de  l^oliùquc  &  d^ 
JuiUîrature^ 

II. 

ACADEMIE  Royale  des  Sciences  de  Paris, 

.  En  annonçant  pour  la  Séance  publique  de 
Pâques  1778,  la  proclamation  d'un  prix  ex- 
traordinaire /ur  le  faîpêtre  ,  &  en  exigeant  que 
les  Mémoires  lui  fufîent  adrefles  avant  le  pre- 
mier Avril  1777,  l'Académie  n'avoit  conmlté 
que  fon  empreiTement  à  répor.dre  aux  vues 
bienfcilTanics  du  Roi,  ti  au  defir  qu'il  a  de 
délivrer ,  le  plutôt  polîible  ,  T^s  fujets  de  la 
gêne  de  la  fouille  que  les  falpétriers  ont  droit 
tie  fi'ire  chez  les  paiticuliers  ,  Si  des  abus  aux- 
quel-;  e.He  peut  donner  lieu. 

L'examen  des  Mciî-;circs  qui  lui  ont  été 
adreirés  pour  le  concours ,  n'a  pas  tardé  à  lui 
faire  appercevoir  que  le  délai  accordé  aux 
concurrens  étoit  beaucoup  trop  court ,  relati- 
f  emenr  à  l'importance  de  l'objet ,  &  à  la  na- 
ture des  expériences  qi:'il  exigeoit  ;  il  eft  ar? 
rivé  delà  que,  dans  le  grand  nombre  à^s  Mé- 
moires qui  ont  été  admis  au  concours  ,  quoi- 
qu'il s'en  foit  trouvé  plufieurs  qui  paroilîent 
avoir  été  rédigés  par  de  très- habiles  Chymife 
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f5.s,  il  n'y  en  a  aucun  cependant  qui  contiens 
Rs  rien  d'aiiez  nei.;f,  qui  prér^nre  des  «expé- 
riences ailez  décifives  &  aiiez  conipietcei,  en- 
fin qui  renterme  des  applications  allez  heu- 
reu(es  à  la  pratique ,  pour  avoir  des  droits  au 
Priv. 

Dans  ces  circonftances ,  l'Académie  Te  voit 
forcée  de  difîeier  la  proclamation  du  Prix,  & 
elle  croir  devoir  en  reculer  aifez  loin  i'épo-» 
que ,  pour  n'être  plus  dans  le  cas  d'accorder 
de  nouveaux  délais. 

II  auroit  été  à  defirer  fans  doute  qu'en  faî- 
fant  teue  annonce  au  Fui  lie,  il  lui  eût  été 
poiîi::>le  d'aider  les  concurrens  des  co:inoiiTjii^ 
ces  acquiles  depiàs  la  publication  de  (on  Pro»- 
gramme,  en  1775  ;  mais  ,  comme  la  pi  us  grande 
partie  des  notions  qu'elle  pourroit  donner  à 
cet  ég:rd  ,  ne  pourroient  qu'être  puiiées  dans 
les  iViémoires  mêmes  admis  au  concours ,  ou 
au  moins  qu'elles  ne  pourroient  manquer  d'a- 
voir des  relarions  très -prochaines  avec  les  ex- 
périences contenues  dans  ces  Mémoire^,  elle 
a  reioe^lé  le  droit  de  propriété  des  Auteurs , 
&  elle  s'impoie  en  coniequence  le  filence  le 
plus  abiolu  iur  cet  objet ,  jufqu'après  la  pro- 
clamation du  Prix. 

L'Académie  fe  borne  donc  à  annoncer  pour 
le  préfent,  que  le  Prix  qui  devoir  être  pro*- 
clamé  à  la  Séance  publique  de  Pâques  1778, 
fera  différé  jufqu'à  celie  de  la  St.  Martin  1782-; 
&  elle  propofe  de  nouveau,  pour  cette  épo- 
que ,  w  de  trouver  les  moyens  les  plus  prompts 
»  &L    les  pli*    teonouiiques    de   procurer  (» 
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>»  France  une  produdion  &  une  récolte  àe 
»  falpêtre  plus  abondantes  que  celles  qu'on 
w  obtient  pré  lentement ,  &  fur-tout  qui  puif- 
w  fent  difpenfer  des  recherches  que  les  Salpê- 
»  triers  ont  le  droit  de  faire  dans  les  maifons 
»  des  particuliers.  <( 

L'Académie  prévient  de  nouveau  qu'elle  fe 
propofe  ,  conformément  aux  intentions  du  P.oi, 
de  répéter  généralement  toutes  les  expériences 
qui  lui  feront  indiquées  par  les  Concurrens; 
elle  exige  donc,  de  ceux  qui  lui  enverront 
des  Mémoîies,  de  décrire  leurs  procédés  avec 
afîcz  de  clarté  &  de  précifion  pour  qu'elle 
puiiTe  les  vérifier  fans  aucune  incertitude;  elle 
déclare  auffi  que  le  Prix  fera  adjugé  à  celui 
qui  aura  indiqué  le  procédé  le  plus  avantageux 
pour  la  promptitude ,  l'économie  &  l'abon- 
dance du  produit ,  indépendamment  de  toute 
autre  confidération  ;  &  que  quand  même  il 
ne  réûilteroit  de  ce  procédé  qu'une  applica- 
tion heureufe  des  obfervations  &  des  pratiques 
déjà  connues,  il  fera  préféré  aux  plus  belles 
découvertes  dont  on  ne  pourroit  pas  tirer  la 
même  utilité. 

Le  Roi ,  fur  les  repréfentations  qui  lui  ont 
été  faites  par  l'Académie  ,  a  bien  voulu  dou- 
.  bler  l'objet  du  Prix  ,  ainfi  il  fera  de  huit  mille 
livres  au  lieu  de  quatre ,  &  la  fomme  à  répar- 
tir en  accejjlt  fera  de  quatre  mille  livres  au  lieu 
de  deux.  Cette  dernière  fomme  fera  diftribuée 
en  un  ou  plufieurs  accejjlt ,  fuivant  le  nom- 
bre des  Mémoires  qui  paroitront  avoir  droit 
à  des  récompenfes ,  &:  fuivaiit  l'objet  des  dé- 
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penfes  uti'es  qui  auront  été  faites  par  les  Con- 
currens  relativement  au  Prix. 

Comme  la  vérification  que  l'Académie  doit 
faire  de  toutes  les  expériences  indiquées  par 
les  Coucurrens  ,  exi^iera  nécéflairement  un 
tems  affez  confidèrable  ,  les  Mémoires  ne  fe- 
ront admis ,  pour  le  concours ,  que  jufqu'au 
premier  Janvier  1781  ;  mais  l'Académie  rece- 
vra, jufqu'an  premier  Avril  1782,  les  fup- 
plémens  &  édairciflemens  que  voudront  en- 
voyer les  Auteurs  des  Mémoires  qui  lui  fe- 
ront parvenus  dans  le  tems  prefcrit ,  avec  cette 
condition  cependant  que  toutes  les  expérien- 
ces comprifes  dans  ces  fupplémens  ,  feront  re- 
gardées comme  non  avenues ,  li  elles  (ont  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  répétées  avant  l'é- 
poque fixée  pour  la  proclamation  du  Prix , 
c'eft  à- dire  ,  avant  la  Séance  publique  de  la 
St.  Martin  1782. 

Les  Savans  &:  les  Artifles  de  toutes  les 
Nations,  font  invités  à  concourir  au  Prix,  & 
mê^iie  les  AfTociés-Etrangers  de  l'Académie  ; 
les  feuls  Académiciens  Regnicoles  en  font 
exclus. 

Les  Mémoires  feront  écrits  lifiblement  ea 
François  ou  en  Latin. 

Les  Auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  S 
leurs  ouvrages ,  mais  feulement  une  fentence 
ou  devife;  ils  pourront,  s'ils  le  veulent,  at- 
tacher à  leur  Mémoire  un  billet  féparé  &  ca- 
cheté par  eux  ,  qui  contiendra ,  avec  la  mê- 
me fentence  ou  devife  ,  leurs  noms ,  leurs  qua- 
lités 6c  leur  adreffe.  Ce  billet  ne  fera  ouvert 
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fans  le  confentement  de  l'Aureur  ,  qu'au  casf 
que  la  Pièce  ait  remporté  Je  prix  ou  un  des 
accejit. 

Les  ouvrages  deftinés  pour  le  concoiîrs ,  fe- 
ront adrcffés  à  I*aris,  au  S^crevaire  perpétuel 
de  J'Academie  ;  &  fi  c'eft  par  la  polie ,  avec 
une  (]oub:e  enveloppe,  à  l'adrelTe  de  M.  Ame- 
lot ,  Secrétaire  d'Etat,  ayant  le  Département 
de  l'Académie.  D.Jis  le  cas  où  les  Aiiteurs 
préféreroient  de  faire  remettre  direftement 
leur  ouvrage  entre  les  mains  du  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  ,  ce  dernier  en  donne- 
ra {on  récépliré,  où  feront  marqués  la  fen- 
tence  de  l'ouvrage  &  Ton  numéro  ,  'elon  l'or- 
dre ou  le  tems  dans  lequel  il  aura  été  reçu. 

S'il  y  a  un  récépiife  du  Secrétaire  pour  la 
pie' e  qiii  aurr  rcmpor'^é  ie  Prix  ,  le  T.'éforier 
de  TAcaiémie  délivrera  la  lomme  du  Prix  à 
ceitii  qui  lui  rapportera  ce  récépiffé  ;  il  n*y 
aura  à  cela  nulle  antre  formalité. 

S'il  n'y  a  pas  récép'iTé  du  Secrétaire ,  le 
Trcforier  r-i  dé'ivr^ra  le  prix  qu'à  l'Auteur 
mê'rjc  qui  fe  fera  connoître,  ou  au  porteur 
d'une  procUiTition  de  fa  part. 

L  Aca'-édiie  ,  en  terminant  ce  Programme, 
croit  devoir  indiquer  au  Public  quelqu^-s  ob- 
fervat  ons  peu  connues  fur  l'exiftence  du  fal- 
pérre  naturel  en  France.  M.  Perronet ,  premier 
Ingé'iieur  des  ponts  &  chaufTées ,  prétenta, 
en  1767,  dans  une  Je  fes  Séances,  deux  échan- 
tillons d'une  pierre  calcaire  poreufe ,  prove- 
■  fiante  de   la  carrière    d'Augne  en    Touraine. 
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Ces  pierres,  confervées  dans  un  tiroir ,  s'étoient 
naturellement  couvertes  d'efflorefcences  falpê- 
trées  ;  &  M.  Cadet ,  qui  en  a  fait  Texamen 
par  ordre  de  l'Académie,  a  reconnu  qu'indé- 
pendamment de  la  petite  portion  de  falpétre 
à  bafe  d'aikali  fixe  végétal  qu'elles  contenoienr, 
on  y  trouvoit  encore ,  par  iixiviatlon  ô:  par  éva- 
poration  ,  du  nitre  à  baie  de  terre  calcaire  & 
du  nitre  à  bafe  -de  terre,  du  fel  ,fedlit^  ou 
d'epfom.  Depuis  cette  époque ,  M.  le  Duc  da 
la  Rochefoucalt  a  fait  une  autre  découverte 
importante  fur  i'exiftence  du  falpétre  naturel 
p,lus  décifive  que  celle  de  M.  Perronet,  qui 
a  été  annoncée  depuis  plus  d'un  an  ,  par  M;, 
Bucquet ,  dans  fes  leçons  de  Chymie  publiques 
&  particulières.  Il  réfulte ,  des  obfervatioos 
de  M.  le  Duc  de  la^  Rochefoucault,  &  de 
celles  qui  ont  été  faites  depuis  par  iMM.  Clouet 
&  .'avoifier,  Régiifeurs  des  poudres  &  fal- 
pérres  ,  i*'.  que  les  montagnes  de  craie  des 
environs  de  la  Rotheguyon,  MoulTeau ,  &.C., 
contiennent  du  falpétre  dans  la  proporrioa. 
d'une  &  deux  livres  par  quintal  de  terre 
dans  le  voifinage  des  furfaces  CNpofees  à. 
l'air  ;  2*^.  :  qu'il  ne  paroît  pas  exiiler  en 
quantité  lénfible  ,  dctns  les  parties  de  la 
montagne  qui  font  abrolument  intérieures  , 
&  qui  n'ont  point  de  communicbtion  avec 
l'air  j  3^.  que  ce;  falpétre  ^£t  à  bafe  calcaire 
dans  tous  les  lieux  éloignés  des  ha'oiratlons  ,. 
tandis  qu'il  el^  à  bafe  d'alkrJi  végétal ,  &  fe 
montre  en  cfîlorefcer.ccs  cryrtallincs  à  la  ^ur*. 
fete    de  la   craie  dans  le  voifinage  des   Ueui 
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MM.  Cîoiiet  *5w  Lavoifier  ont  conftaté  i'exir- 
tence  de  (ëR-sbL.b!es  montagnes  dans  difFerenres 
parties  de  la  France  ,  notamment  aux  environs 
de  Dreux   en  Noravmdie ,  à  St-Ai'ertain  près 
Tours ,   dans    plufieurs    endroits    d'un    coteau 
fort    étendiî    qui  règne    depuis    Tours  jiifqn'à 
Saumur ,  à<c.  Uiic  pierre  ten:^re  &   poreule  , 
une  expofition  f-^vorable ,  des  rochers  dilporés 
en  faillie  qui  forment  un  abri   contre   les   in- 
jures  de  l'air  ,  font  les  circonftances  les  plus 
avantageufes  à    la   formation  de    ce    falpêtre , 
&  il  n'eft  pas  lare  ,  lorfqu'on  réunit  toutes  ces 
circonflances  ,  &  fur- tout  dans  le  voifinage  des 
habitations   creufées  dans  la  craie  ou   dans  le 
roc ,  de  trouver  des  terres  qui ,  traitées  avec 
de  l'alkali  fixe  en  quantité  fulBfante  ,   donnent 
Jufqu'à  trois  livres  de  falpêtre  par  quintal-.       ' 
-    Ces  nitrieres  naturelles  ont  échappé  jufqu'à-' 
ce  jour   aux   recherches   des  Salpêtriers ,  par 
la  raifon  que   le  falpêtre  y   eft  prefque   ton-. 
jours   à    bafe  teneufe  ,    qu'il    faut   le   traiter 
avec  de  Talkali    pour  le  transformer  en   vrai 
falpêtre;  qu'ils    en  ignorent   la    méthode,   & 
qu'ils    croient  trouver   mieux    leur  compte   à 
traiter   celui  qui   fe   forme   dans    les  endroits 
habités  &  qui  y   efl   tout   naturellement ,  au 
moins  pour  une  portion  afTez  confidérable  ,  à 
hafe  daikali  fixe.  On  fent  aflez  de  quelle  im- 
portance  cet  objet    peut   être    pour  les  Con- 
currens  ;    en    effet  ,   il   eft   probable ,  d'après 
les  relations  des  Voyageurs ,  que   le  falpêtre 
qui  vient  en  fi  grande  abondance   de  l'Inde  , 
f€  forme   narurelloment   dans   les    terres  :  A 
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feroit  donc  poffible  que  la  France  renfermât 
les  mêmes  rkheiTes  dans  fon  fein. 

M.  le  Duc  de  la  Rocliefoucault  a  encore 
eonftaté  que  les  craies  des  environs  de  la  Ro- 
cheguyon  ,  quelque  dépouillées  qu'elles  aient 
été  par  le  lavage  du  faloétre  qu'elles  conte- 
tenoient  ,  éioient  fufceptibles  de  fe  falpêtrer 
de  nouveau  d'elles-mêmes  Tans  addition  ,  & 
par  la  fimple  expofition  à  l'air  dans  un  liea. 
abrité. 

L'Académie ,  en  annonçant  ces  découvertes 
aux  Concurrens ,  invite  M.  le  Duc  de  la  Ro- 
chefoucault  ,  MM.  Clouet  &  Lavoifier  ,  à 
publier  inceiîamment  le  travail  qu'ils  ont  an- 
noncé fur  cet  objet.  Elle  renvoie  pour  le  fur- 
plus  à  fon  Programme  de  1775  ,  &  aux  dif- 
férens  Outrages  qui  ont  été  publiés  depuis  fur 
cet  objet.  (  *  ) 

(  Journal  des   Savans.  ) 

I   I   I. 

Société   Royale  de  Médecine  àt  Paris. 

Les  Mémoires  envoyés  pour  concourir  au 
Prix  propofé  par  la  Société  ,  fur  le  traitement 
Jes  fièvres  exanthématiques ,  étant  en  très-grand 
aombre,  &  l'examen  de  plufi.urs  de  ces  Mé- 
moires exigeant  beaucoup  de  tems  &  d'attention , 
cette  Compagnie  croit  devoir  prévenir  le  Pu- 

(*  )  Voyez  le  Journal  pour  le  mois  à'Oclobrc  ij7^  m 
page  262  ;  &  celui  pour  U  pîoU  û!Q(l9brfi ,  ftAaéfi? 
*77^>  page  40Q, 
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t>lte  qu'elle  ne  peut  en  faire  la  didribution  à 
l'époque  qui  avoit  été  indiquée.  Ce  premier 
Prix ,  ainfi  que  le  fécond  ,  qui  concerne  les 
maladies  épizootiques  ,  feront  diftribués  le  der- 
nier mardi  du  mois  de  Janvier  1778  :  en  même 
tems ,  on  indiquera  de  nouveaux  fujets  pour. 
le  concours  fuivant. 

La  Société  s'afTemble  les  mardi  &  vendredi 
<de  chaque  femaine ,  depuis  4  heures  jufqu'à  6 
&  deaiie.  Elle  s'occupe  de  tout  ce  qui  peut- 
être  relatif  aux  progrès  de  la  Médecine,  à 
la  fanté  des  hommes  &  à  la  confervation  des 
beftiaux.  Elle  fe  fait  un  devoir  de  répondre  à 
toutes  les  queftions  qui  lui  font  propofées ,  & 
elle  avertit  MM.  les  Doyens  des  Facultés  & 
Collèges  de  Médecine  de  Province,  ainfi  que 
tous  ceux  qui  font  en  correfpondance  avec  elle, 
d'adrelTer  leurs  Lettres  ou  Mémoires  à  M.  dC/ 
Lafîbne  ,  premier  Médecin  du  Roi  &  de  la  Reine, 
en  fur  vi  van  ce ,  Préfident  perpétuel  de  la  So- 
ciété Royale  ,  ou  à  M.  Vicq  d'Azyr  ,  Secré- 
taire perpétuel  &  premier  Correfpondant  de 
la  même  Société  ,  fous  l'enveloppe  de  M.  Nec- 
ker,  Direfteur-général  des  Finances  ,  par  lequel 
€ette  Compagnie  reçoit  les  ordres  de  S.  M. 

La  Société  perfuadée  qu'il  éroit  important 
qu'un  de  fes  Membres  répétât  fous  les  yeux  & 
fous  ceux  de  plufieurs  Médecins  &  Phyficiens, 
les  expériences  dEleftricité  tentées  dans  la  vue- 
de  remédier  à  certaines  maladies  dont  on  an- 
nonce depuis  quelques  années  ,  &  fur-tout  dans 
ce  momenr,  la  guérifon  par  ce  moyen  ,  a  chargé 
de  ce  fgia  M.  Mauduit  de  laVarenne^  un  df^ 
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;fes  AfTociés.  La  Compagnie  a  en  mêaic-tem^ 
préfenté  far  cet  objet  un  Mémoire  à  M.  Nec- 
.ker ,  qui  Ta  mis  fous  les  yeux  du  Roi.  S.  M. 
en  a  approuvé  le  motif,  &  a  fait  délivrer  à 
M.  Mauduit  une  fomme  deftinée  aux  frais  né- 
ceffaires  du  traitement.  Les  malades  n'auront 
en  conféquence  aucune  efpece  de  débourfés  à 
faire.  Lorfqu'il  fe  préfentera  quelqu'un  à  traiter , 
M.  Mauduit  aiiemblera  plufieurs  de  fes  Con- 
frères qui  conftateront  l'état  du  malade.  11  en 
fera  drelTé  un  Procès-Verbal  que  les  Confultans 
&  le  malade  figneront,  &  qui  fera  mis  en  tête 
.d'un  Journal  deftiné  pour  chaque  malade  en 
particulier ,  &  fur  lequel  M.  Mauduit  écrira , 
jour  pour  jour ,  le  tems  ,  la  manière  dont  11 
.aura  é!e6lrifé  y  les  fymptômes  que  le  malade 
aura  éprouvés ,  la  force  de  l'Eleâricité  mefu- 
rée  avec  î'?.le£lromcïre  de  M.  Lane.  Ce  Journal 
fera  figné  de  tems  à  autre  par  les  AiTii^ans  & 
le  malade. 

A  la  fin  du  traitement ,  M.  Mauduit  con- 
voquera les  Médecins  qui  auront  d'abord  conf- 
taré  l'état  du  malade;  ils  le  vérifieront  de 'nou- 
veau ,  Ô:  il  en  fera  dreffé  un  Procès-Verbal , 
figné  comme  le  premier.  M.  Mauduit  invite 
les  Médecins  &  Phyficiens  qui  fe  font  appli- 
qués à  l'Eleâricité  ,  de  lui  communiquer  leurs 
obfervations ,  &  de  lui  faire  part  de  leurs  lu- 
mières &  de  leurs  confeils.  En  cas  de  fuccès , 
il  aura  foin  d'en  foire  hommage  à  leurs  Au- 
teurs. Toutes  l«s  opérations  feront  faites  d'une 
manière  authentique.  Il  les  invite  aulTi  à  fe 
trouver  à  fes  expériences,  mais  il  prévient  quai 
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ne  pourra  admettre  que  les  perlonnes  de  TArf  ; 
par  égard  pour  les  malades  &  faute  de  local. 
Dans  la  Séance  tenue  ?e  mardi  20  A.)ûr , 
la  Socifc.é  a  mis  aa  no'nbre  de  Tes  AlToviés 
regnicoles ,  M.  Thouvenel  ,  Dofteur  en  Mé- 
decine ,  de  la  Faculté  de  Montpellier. 

(  Ga;^ette  de  Santé.) 

I  V. 

'ACADÉMIE  Royale  cT Architecture  dû 
Paris. 

L'Académ.ie  avoit  propofé  pour  fujet  du  grand 
Prix  de  cette  année  un  Château  d'eau  ;  le  grand 
Prix  a  été  adjugé  le  premier  Septembre  ,  d'une 
voix  unanime ,  à  M.  Deleine ,  &  le  fécond 
à  M.  wifors. 

{^Journal  de  Paris.) 


Société  libre  d'Emulation ,  &:c. 

Quatrième    Sujet   de    Prix. 

La  Société  demande  :  quelle  efl  la  forme  la 
plus  avantûgciifi  pour  la  conjlrvBîon  des  four^ 
naux  .  des  alnmàics  ,  (r  de  tous  les  injlrumens 
^ui  fervent  à  la  difUlaVon  des  vins  dans  les 
grandes  brûleries  ?  Les  Mcrnoires  doivent  être 
envc/è£  au  concoins  ,  avant  le  premier  Juin 
1773.  ^-  remiî  fratic  de  porta  C3rte  époque, 
à  m.  C^minet  fils ,  Directeur  du  Uurejiu-G^ 
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néral  de  correfpondance ,  rue  des  L)eux-Por- 
tcs  Saint-Sauveur.  (  Le  terme  eft  de  rigueur.  ) 
Les  Auteurs  donneront  leur  nom  ,  &  indiquè- 
rent leur  demeure  dans  un  billet  cacheté  ,  ÔC 
ne  fe  feront  point  connoître.  Le  premier  Prix 
de  1200  livres,  61  le  fécond  de  6o3  livres, 
feront  ciftribués  dans  la  Séance  publique  du 
mois  de   Septembre  de  la  même  année. 

La  Fiance  ne  jouit  pas  du  priviiege  unique 
d'avoir  des  prodLi6tions  uniques,  comme  le  gé- 
rcfiier,le  canelier  ,  &c.  mais  elle  en  elt  avan- 
tageufement  déd^^mmaj^ée.  1  eus  les  Royau- 
mes voifms  de  cette  Monarcnie  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  récoltes  ;  cependan*^ ,  fon  fol , 
la  température  donnent  à  fes  produ6lions  un 
tel  degré  de  bonté,  que  leur  qualité  les  fait 
préférer  à  celles  des  autres  Pays.  Tel  ed  foa 
lel  nullement  cauftique  comme  celui  d?s  Pays 
mé;idion£ux  ,  ni  infipide  ou  terreux  comme 
cciui  du  Nord  ;  telle  efl  l'huile  de  Provence 
dont  la  perfeftion  l'emporte  lur  toutes  les  hui- 
les connu  :s  ;  tels  font  fes  vins  les  plus  falu- 
taires  pour  la  boiffcn  ordinaire  ;  telles  font 
encore  fes  eaux-de-vie  les  pltts  douces ,  les 
.  plus  agréables  &  les  plus  faines  dp  l'Europe. 

Il  elt  important  de  ne  pas  prendre  le  chitnge 
.fur  tant    d'avantages    réunis  ;    le   François    les 
doit  en  partie  bien  moins  à  fa  manière  de  tra- 
vailler ,  qu'aux  combinaifons  de  fon  fol  &.  de 
la  température  de   fon  climat. 

Malgré  la  perfeétion  des  eaux-de-vie  de  Fran- 
ce ,  celles  de  quelques  Royaumes  voiims  ,  en- 
trent,  malgré  leur  peu  de  quaiité  ,  en  concur- 
t^TiCe  avec  elles,  à  caufe  du  bas  prix  dans  liur 
^vente.  Ces  confidérations  ont  engagé  la  So- 
ciété à  examiner  fi  on  ne  parviendroit  pas  à 
donner  les  eâux-de-vie  de  France  à  un  prix 
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égal ,  ou  prefque  égal ,  par  la  diminution  des 
frais  dans  leur  difllllation  ,  ou  en  retirant  une 
plus  grande  quantité  d'efprit  ardent  d'une  malTe 
de  vin  donnée. 

Pour  fixer  plus   méthodiquement    le   travail 
de    ceux   qui   fe   propofent    de    concourir ,    Sc 
'fur-tout  pour  éviter  des  écarts  du  fujet  ou  des 
répétitions  inutiles  de  ce  que  l'on  fait  déjà  ,  la 
Société  croit  utile  de  détailler  Ton  Programme. 
La  dirtillation  des  vins,  eft  une  des   opéra- 
tions les  plus  anciennement  connues ,  puifque 
Gébert ,  Auteur  du  plus  ancien  Traité  de  Chy- 
ïnie  qui  foit  parvenu   jufqu'à  nous  ,  parle   des 
trois  manières  de   diftiller  ,  &  pour   lefquelles 
nous   n'avons    pas   encore    des   mots   François 
qui  les  défignent  fans  périphrafe.   L'une  eft  ap- 
pellée  diftillation  per  afcenfum ,  Tautre  per  def^ 
cenfum ,  &  la  troifieme  per  latiis.  Ce  n'eft  pas 
\q  cas  ici  de  les  détailler  ,  ni  de  parler  de  cer- 
taines petites    manipulatio;is   qui   ibnt  plus   du 
feffort  des  laboratoires  de   Chymie  ,  que   des 
grandes   brûleries  ,  parce  que  c'eft  en  travail- 
lant  fur   de  grandes   maffes  de    vin  qu'on   re- 
tire   cette  quantité   d'eau-devie  ,  qui  conftitue 
le  véritable  bénéfice  du  brûleur.    Il  fera   donc 
inutile  de  remonter  à  ces  procédés  en   petit  , 
par  lefquels  les  anciens  Chymiftes  i'maginoient 
'retirer  plus  d'efprit  ardent  ^  en  tentant  de  con- 
denfer    le  phlegrriè   réduit    en  vapeurs  ,   avant 
qu'elles    fuffent  parvenues  dans  le    chapiteau  , 
'efpérant  qu'elles  retomberoient  dans  l'alambic, 
"&   que   l'efprit-de-vin  s'éleveroit  feul.  De-la  , 
"commencèrent    ces    alambics  à    cols  allongés, 
'depuis  5   jufqu'à  20  pieds  ;  ces  autres  cols  dif- 
"pôfés  en  zig-zag,    auffi  '  inutiles    pour    multi- 
^plier  l'efpkce'  ;  ces  .éponges ,;  ces  étoffes  grof- 
^fexcsv  ces"'mits'-dtpaiiV 'placé'es   far  le   vin 

dans 


NOVEMBRE,  17^7.     i^y 

clans  la  chaudière  pour  retenir  le  phlegme ,  6c 
tant  d'autres  petits  moyens  auxquels  le  fuccès 
n'a  pas  mieux  répondu. 

Pour  que  Telprit  ardent  monte  en  vapeurs, 
il  eft  certain  qu'il  faut  que  le  col  loit  aulFi  échauffé 
dans  le  haut  que  dans  le  bas  ,  &  il  ne  par- 
vient jamais  à  ce  point  dans  les  grands  alam- 
bics ,  fans  qu'une  partie  du  phlegme  ne  monte 
avec  l'efprit  ardent.  En  effet ,  fi  on  envelopjie 
avec  des  linges  mouillés  &  froids,  la  partie 
înoyenne  de  ces  cols  allongés  ,  ou  telle  autre 
partie  dans  leur  longueur  ,  la  diftillation  ceffe 
entièrement,  &  ne  recommence  que  lorfqu'après 
l'enlèvement  des  linges  mouillés  ,  le  tuyau  ou 
col  s'eft  réchauffé  au  point  qu'il  devoit  l'être, 
A  ce  degré  de  chaleur,  il  eft  impofTible  qu'une 
portion  du  phlegme  ne  monte  pas  avec  l'ef- 
prit ardent,  puifque  le  degré  de  l'ébullition 
eft  celui  de  l'eau-bouillante  ;  d'ailleurs  ,  Taf- 
cenfion  de  l'efprit  ardent  fert  encore  de  véhi- 
cule au  phlegme,  c'efl-à-dire,  qu'il  lui  donne 
des  ailes  pour  monter.  Sans  recourir  à  ces  tâ- 
tonnemens  ,  à  ces  petits  &c  inutiles  expédiens, 
il  vaut  donc  bien  mieux  couper  après  la  pre- 
mière eau-de-vie ,  ou  rectifier  les  produits  par 
différentes  chauffes,  ou  enfin  ,  avoir  des  four- 
neaux d'une  conflrufîion  nouvelle. 

On  ne  parlera  pas  ici  des  différens  inftru- 
mens  en  ufage  dans  les  grandes  brûleries ,  ni 
de  la  forme  a£luelle  de  leurs  alambics  ;  ces 
objets  doivent  déjà  être  connus  par  ceux  qui 
délireront  concourir  pour  les  Prix  ,  &  fécon- 
der les  vues  de  la  Société.  En  effet  ,  fi  on 
parcourt  les  brûleries  du  Pays  d'Aunis,  de 
rAngoumois ,  de  la  Saintonge ,  du  Langue- 
doc ,  de  la  Provence  ,  &c.  on  y  trouve  peu 
de  différences.  Toutes  font  modelées  &  difpg- 
Tome  XL  M 
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fées  les  unes  comme  les  autres  ,  parce  qu'il 
cft  plus  naturel  d'imiter  que  d'imaginer  ;  eu 
du  moins,  il  eft  probable  que  ie  pian  en  a 
été  adopté  fans  examiner  s'i.'  pcuvoit  y  en 
avoir  un  meilleur.  La  pcile^ion  marche  len- 
tement à  la  fuite  du  tems,  de  lintéjêt  &  de 
l'expérience.  Les  hcmmies  tiennent  à  l'habitu- 
de ,  ou  pour  n'avoir  pas  la  peine  j  ou  pour 
ne  favoir  pas  réfléchir. 

C'eft  aux  Gens  de  l'Art ,  aux  vrais  Prati- 
ciens ,  que  la  Société  propofe  plufieurs  points 
isnportans  à  examiner.  E  le  dédaigne  toute  théo- 
rie ,  m.ême  la  plus  ingénieufe  n  elle  eft  dé- 
nuée de  faits  ,  &.  fi  elle  n'a  pour  bafe  des  ex- 
périences ,  parce  que  fon  feul  &  vnique  but 
eft  l'utilité  pratique.  Ceux  qui  ne  conncifient 
pas  ce  qui  a  été  écrit  fur  la  diftillation  des 
vins ,  ôc  fur  les  inftrumens  néceffaires  à  cette 
opération  ,  peuvent  confulter  le  Diétionnaire 
Encyclopédique,  aux  mots  Dïjîillation  ^  Eaux' 
ie-v'ie.  L'Art  du  DiflillateuT  des  Eaux-fortes , 
approuvé  par  l'Académie  ,  &  publié  par  M, 
de  Machy.  La  colleélion  des  trois  Mémoires 
couronnés  en  1767,  par  la  Société  d'Agricul- 
ture de  LimiCges.  On  trouve  cet  ouvrage  in- 
titulé de  la  Fermentation  des  vins ,  à  Lyon  , 
chez  les  Frères  Perifle  ,  &  à  Paris  ,  chez  Bail^ 
\y  ,  Libraire  ,  quai  des  Auguftins. 

La  Société  réduit  à  quelques  articles  princi- 
paux,  les  objets  à  difcuter.  Les  alambics  ,  les 
fourneaux  ,  les  matières  combuftibles,  &  les 
inftrumens  acceflbires  dans  la  diftillation. 

1°.  Des  alambics.  Elle  demande,  la  forme 
des  alambics  aBuels  efi-elle  la  meilleure  &  la 
plus  avantageufe  '''  Si  on  jugeoit  par  ce  qui 
exifte  généralement,  le  fait  feroit  décidé  ;  mais 
4es  expériences  établies  fur  une  faine  théorie  9^ 
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ont  prouvé  qu'il  étoit  permis  de  douter.  On 
fait;  &  il  eft  démontré,  que  la  diftillation  fe 
fait  par  évaporation  ;  que  l'évaporation  ne  s'exé- 
cute que  par  la  iurface  des  liqueurs  ;  que  les 
vapeurs  fe  lèvent  par  couches ,  &  ne  partent 
point  du  fond  des  vaiflTeaux ,  d'où  l'on  de- 
vroit  naturellement  conclure  que  plus  un  alam- 
bic aura  de  furface  intérieure ,  plus  il  y  aura 
d'évaporation. 

Si  un  alambic,  au  lieu  d'avoir ,  depuis  le  col- 
let jufqu'à  la  baie,  deux  ou  trois  pieds  de  pro- 
fondeur ,  n'avoit  qu'un  pied ,  ôt  quatre  pieds 
de  largeur  au  lieu  de  deux  y  ne  monteroit-il 
pas  une  plus  gfande  quantité  de  vapeurs  à 
la  fois  ?  L'évaporation  ne  feroit-elle  pas  du 
double  de  celle  d!i  premier  ?  Ne  peut-on  pas 
encore  efpérer  que  s'il  eût  fallu  ûx  heures 
pour  la  première  diftlUation  ,  qu'il  n'en  faudra 
que  trois ,  &  même  deux  pour  la  féconde  ? 
Plus  la  chaudière  préfentera  de  furface  à  l'ac- 
tion du  feu  ou  de  la  flamme  ,  plus  promptement 
elle  doit  bouillir,  puilqu'elle  aura  moins  de  hau- 
teur. Ne  feroit-ce  donc  pas  encore  une  grande 
économie  de  bois ,  ou  de  telle  autre  matière 
combuftible  ? 

Les  eaux-de-vie ,  au  moment  de  la  dîftilla- 
tion,  ont  toujours  un  petit  goût  de  feu  ,  dont 
elles  perdent  une  par  ie  ,  il  efl  vrai  ,  que^ue 
t(?ms  après.  Ce  goût  de  feu  qu'il  faut  biea 
diftinguer  de  celui  à'empireume  ou  de  brûlé,  dc 
dont  on  connoît  peu  l'origine  ,  ne  feroit-il 
pais  produit  par  une  trop  longue  ébullition  da 
vin  pendant  laquelle  fon  huile  eiTentielle  réa- 
gk  fur  le  vin  ,  &  fe  combine  avec  l'efprit  ar- 
dçnt?  Seroit-ce  le  pWogidique  combiné  avec 
la  liqueur  dillillée  ?  ou  bien  ,  eft-ce  le  goût 
propre  à^ cette  liqueu-r  lorfque  l'air  principe  oa  > 

M  2  ■    • 


si53    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

atmofphérique  en  a  été  féparé  ?  Quoi  qu'il  en' 
foit  ,  n'eft-il  pas  probable  que  ce  goût  de  feu 
feroit  moins  fenfible  fi  l'évaporation  étoit  moins  • 
longue  ?  Ne  feroit-il  pas  à  préfumer  que  l'a- 
cide du  Tin  &  de  fon  tartre  n'auroit  pas  le 
tems  de  fe  combiner  avec  l'efprit  ardent , 
comme  dans  la  première  diftillation  ;  combi- 
naifon  réelle ,  quoique  le  réfidu  de  la  diftiila- 
tion  contienne  beaucoup   d'acidité. 

De  la  rapidité  de  l'évaporation  ,  ne  réful- 
teroit-il  pas  qu'on  retireroit  une  plus  grande 
quantité  d'eau-de-vie  première  ?  Ce  qui  dimi- 
nueroit  le  nombre  des  chauffes  qu'on  donne 
aujourd'hui,  ou  pour  combiner  l'es  différens  pro- 
duits ,  ou  pour  en  retirer  tc^t  refprit  ardent. 
Si  à  la  partie  fupérieure  de  l'alambic  on  mé- 
îiageoit  une  petite  ouverture  par  où  on  intro- 
duisît le  bec  d'un  foufHet  à  deux  âmes ,  garni 
d*un  robinet  qui  fermât  exa6^ement  ou  ouvrît 
à  volonté ,  fi  pendant  la  diftillation  on  faifoit 
agir  continuellement  ce  foufflet,  ou  par  le  bras  " 
d'un  homme  ,  ou  par  l'aftion  du  vent  ou  de 
î'eau ,  &  fi  fon  bec  étoit  recourbé  contre  la 
Irqueur  en  évaporation ,  n'eft-il  pas  probable 
que  ce  courant  d'air  frais  accéléreroit  de  beau- 
coup l'évaporation ,  diminueroit  les  frais  du 
feu  ,  &  épargneroit  le  tems  ?  On  fent  que  (t 
on  cefîbit  de  tenir  le  foufHet  en  mouvement  »' 
il  faudroit  en  fermer  le  pifton  ou  robinet ,  de 
peur  que  l'efprit  ardent  ne  s'échappât  par  le 
foufflet.  ^  ^  ' 

Cette  expérience  a  été  tentée  fur  un  alam* 
bic  de  foixante  pintes  feulement  ,  &  elle  a. 
très-bien  réuiTi.  Réuflîroit-elle  de  même  fur 
une  chaudière  de  trente  à  quarante  vdtes  ? 
Il  y  a  lieu  de  l'efpérer  fi  tous  les  inftrumens  - 
foot  en  proportion.  En  effet ,  l'expérience  jour^V 
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iJaliere  démontre  aux  Artiftes  ,  les  grands  ef- 
fets d'un  courant  d'air  frais  ,  d'un  air  foufHé 
pour  accélérer  les  vaporifations. 

2^.   Des  fourneaux.  Il  eft  confiant   que  leur 
forme   dépend  efTentiellement  de   celle  de  l'a- 
lambic.   La  maçonnerie  doit  donc  être  en  pro- 
portion de  leur   hauteur    &  de  leur    diamètre. 
L'état  aduel  des  fourneaux  n'eft  que  d'un  pied 
au  deffus  du  fol    de  la  brûlerie;  plus   d'épaif- 
feur ,    par  exemple ,    celle  d'un   pied  &    demi 
eu    de    deux   pieds    n'empêcheroit-elle   pas  la 
perte ,    ou    plutôt    la    trop   facile   communica- 
tion  de  la  chaleur    de  l'âtre   au    iol  de  l'atie- 
lier  ?  Ce  que  l'on  dit  de  l'âtre,  ne  peut-il  pas 
s'appliquer    à    la    maçonnerie    qui    entoure   la 
chaudière  }  Vingt  pouces  d'épaîfTeur  au  lieu  de 
douze  ou  de  quinze,  ne  procureroient-ils  pas 
quelques  avantages?   Il   eft  vrai  qu'il    faudroit 
plus  de  bois  lorfque  l'on  chaufFeroit  cette  maffe 
pour  la  première  fois  ;  mais   comme  on  n'in- 
terrompt   plus   les    diilillations   une  fois   com- 
mencées ,    la    maffe  échauffée    confervant  plus 
de  chaleur  contre  la  chaudière  ,  ne  dédomma- 
geroit-elle  pas  amplement  de  la  première  avan- 
ce en   bois  ? 

Le  point  le  plus  efTentiel ,  (la  forme   de  la 
chaudière  une  fois  admife  )  efl  de  prefcrire  les 
proportions  qui  doivent    exifler ,  foit  pour    la 
grandeur,    la   hauteur,    le  diamètre  du   four- 
neau ,  foit  entre  la  porte  ou  trape ,  le  fourneau 
proprement  dit  ,    &    le  tuyau    qui  conduit  la 
fumée  dans  la   cheminée.  C'eft  ici  où   la   So- 
ciété demande   des  dimenfions  &  des  propor- 
tions exaftes   de  toutes  les  parties  qui  entrent 
dans   la  compofition   du   fourneau  ,   fuivant   la 
forme  particulière  de  la  chaudière  que  chacua 
efl  libre   d'adopter  ,    &   qu'il   jugera  la  meiU 
leurs,  Si  3 
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On  a  déjà  propofé  un  fourneau  paraboîiqiu 
fcndé  fur  la  propriété  qu'a  la  parabole  de  ré- 
fléciur  parallèlement  à  Taxe,  les  rayons  qui 
partent  du  foyer.  Boërhaave  l'avoit  propofé 
long-tems  auparavant ,  &  il  feroit  admiitible 
s'il  en  étoit  de  la  flamme  comme  de  la  lu- 
xniere ,  &  cela  n'eft  pas,  puifque  la  flamme 
fuit  le  courant  d'air.  La  Société  cite  cet  exem- 
ple ftulement  pour  empêcher  des  recherches  inU", 
tiles  ccnfidéréss  fous  ce  point   de  vue. 

3*.  Des  matières  combujlibhs.  Dans  la  ma- 
jeure partie  des  Provinces  où  l'on  brûle  le» 
vins  ,  le  bcis  efl  rare ,  &  par  conféquent  très- 
cher  ;  ainfi ,  pour  tendre  à  une  plus  grande 
économie,  la  Société  demande,  i*.  s'il  ne  fe- 
roit pas  poiubîe  qu'un  même  feu  fît  bouillir 
plufieurs  chaudières  à  la  fois  ?  M.  Ricard  a 
déjà  exécuté  ce  procédé  à  Cette.  2**.  Seroit- 
ii  plus  avantageux  d^avoir  plufieurs  chaudières 
miles  en  train  par  un  même  feu  ,  ou  une  feule 
à  très-grande  furface  ,  dont  la  continence  éga- 
leroit  celle  des  autres.^  Ces  objets  méritent  d'ê- 
tre examinés  de  près. 

La  cherté  du  bois  a  invité  à  penfer  que 
le  charbon  de  terre  le  fuppléeroit.  Le  même 
M.  Ricard ,  de  Cette ,  a  fait  conftruire  fes 
fourneaux  pour  être  chauffés  par  le  charbon  de 
terre.  Ceux  qui  ne  pourront  pas  vériher  ces 
faits,  ou  s'inflruire  fur  les  lieux  mêmes,  trou- 
veront ,  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mors 
de  Janvier  1776,  la  defcription,  le  plan,  & 
la  coupe  de  ces  fourneaux ,  différente  de  celle 
des  fournaux  à  bois.  Les  Etats  de  la  Province 
de  Languedoc  ont  accueilli  favorablement 
cette  entreprife ,  qui  tend  fi  directement  à  l'é- 
conomie, &à  conferver  pour  des  befoins  plus 
urgens  j  le  peu  de  bois  qui  refle  dans  U  Pro- 
vince. 
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Tous  les  bois  ne  font  pas  égaux  en  quali- 
té ,  ôc  ne  donnent  pas  en  brûlant  ia  même  cha- 
leur ,  la  même  flamme  ,  &  font  d'une  plus  on 
moins  longue  durée.  Il  eft  donc  important  de 
conftater  ceux  auxquels  il  convient  de  donner 
la  préférence. 

4*^.  Des  objets  accejfoîres  dans  la  diJlUlation* 
Il  fcft  confiant  ,  fi  la  poruion  du  local  le  per- 
met, qu'il  feroit  très-avantageux  d'avoir  en  fa 
difpofition  ,  un  courant  d'eau  pour  le  fervice 
de  la  brûlerie  ,  &  fur-tout ,  pour  renouveller 
continuellement  l'eau  de  la  pipe  qui  environne 
le  ferpentin.  Plus  l'eau  efl  froide  ,  mieux  les 
vapeurs  fe  condenfent,  ÔC  meilleure  ell  l'eau- 
de-vie.  Une  pipe  remplie  de  glaçons  ou  de  nei- 
ge ,  feroit  donc  utile  fi  on  pouvoit  aifément 
&  fans  frais  ,  s'en  procurer.  Dans  l'impoilibilité 
d'avoir  un  courant  d'eau  ,  ne  feroit-il  pas  avan- 
tageux de  conflruire  des  réfervoirs  qui  fe  rem- 
pliroient  par  une  pompe ,  ou  par  les  eaux  plu- 
viales des  toits ,  ou  par  tel  autre  moyen  d'oii 
l'eau  couleroit  continuellement  dans  les  pipes , 
par  les  conduits  d'un  petit  diamètre  ?  Ne  fe- 
roit-il pas  poflible  de  placer  à  côté  de  la  pi- 
pe ,  un  autre  vaifTeau  plein  d'eau  qui  commu- 
niqueroit  avec  elle ,  par  le  moyen  du  fyphon  , 
èc  lui  fourniroit  toujours  une  eau  nouvelle  , 
à  mefure  que  celle  de  la  pipe  couleroit  ?  En- 
fin ,  quels  font  les  moyens  les  moins  coûteux 
d'entretenir  l'eau  de  la  pipe  perpétuellement 
fraîche  } 

Du  Baffiot.  Ne  feroit-il  pas  avantageux  qu'il 
fût  entièrement  fermé  pardefTus ,  à  l'excep- 
tion de  la  petite  ouverture  par  où  efl  intro- 
duite l'eau-de-vie  qui  fort  du  ferpentin  ?  Pour 
peu  que  l'eau  de  la  pipe  foit  chaude  ,  il  s'é- 
yapore  uge  partie  coniidérable  d'efprit  ardent, 
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ce  dont  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  par  To-» 
deur  qui  afFe£te  lorsqu'on  entre  dans  les  brû- 
leries. Ne  vaudroit-il  pas  encore  mieux  ,  qu« 
la  canelle  du  ferpentin  entrât  dans  le  balTiot , 
toujours  dans  l'intention  d'empêcher  l'évapo- 
ration  de  l'efprit  ardent,  fur-tout,  fi  rathmof* 
phere  de  la  brûlerie  eft  trop  échauffée  ^  com- 
me il  arrive  dans  les  petits  atteliers  trop  clos 
&  trop  fermés  ?  Ceux  qui  tenteront  cette  ex- 
périence ,  obferveront  auparavant  ,  que  le  vin 
qu'ils  diflillent  ,  contient  un  nombre  de  fois 
très-confidérable  fon  volume  d'air  ;  que  cet  air 
fe  dégage  par  la  diftillation,  &  s'échappe  par 
le  ferpentin  ;  mais  fi  la  communication  du  fer- 
pentin au  bafliot  trop  fermé  y  trop  clos  y  em- 
pêchoit  fa  difîipation  ,  cet  air  remonteroit  par 
le  ferpentin  dans  l'alambic,  &  pourroit ,  par 
fa  dilatation  ,  en  féparer  le  chapiteau  ,  &  cau- 
1er  les  inconvéniens  les  plus  dangereux.  Il  fe- 
roit  donc  prudent  de  laiffer  l'ouverture  d'un 
fauffet  fur  le  couvercle  du  balîiot  :  la  réuffite 
ne  feroit-elle  pas  encore  plus  complette ,  fi  le 
baffiot  étoit  alTujetti  &  prefque  entièrement 
plongé  dans  un  grand  vaifleau  plein  d'eau  , 
qu'on  renouvelleroit  comme  celle  de  la  pipe? 
La  fraîcheur  de  ce  fécond  vaifleau  ,  ne  fini- 
roit-elle  pas  par  condenfer  le  refle  des  vapeurs 
fpiritueufes  qui  fe  trouveroient  encore  dans  le 
baffiot? 

Quoiqu'au  premier  c,oup-d'œil ,  ces  détails 
pourront  paroitre  minutieux  à  ceux  qi^ne  con- 
noiffent  pas  parfaitement  les  brûleries  ,  la  So- 
ciété ne  les  regarde  pas  comme  tels ,  &  elle 
eft  convaincue  que  dans  les  grands  atteliers  , 
il  n'v  a  point  de  petites  pertes  ,  parce  qu'el- 
les fe  renouvellent  continuellement,  &  qu'à  la 
longue ,  elles  diminuent  de  beaucoup  le  pro-^ 
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duit.  Ne  rien  perdre :,  eft  le  premier  &  le  plus 
fur  bénéfice  de  l'homme  intelligent. 

Pour  donner  de  Tordre ,  &  pour  être  mieux 
en  état  de  juger  par  comparaifon  le  travail  Se 
les  découvertes  de  ceux  qui  s'occuperont  de 
ce  Programme  ,  la  Société  exige  qu'ils  ne  s'é- 
cartent pas  de  l'ordre  fuivant. 

On  examinera  &  on  difcutera  dans  le  pre*' 
mier  Chapitre  ,  fi  la  forme  aâiuelle  des  chaud'U" 
Tes  6»  de  leur  chapiteau  ,  e^  la  meilleure  ,  6» 
quelle  fer  oit  celle  qu'on  jugerait  la  plus  avanta» 
geufe  ? 

Dans  le  fécond  ,  la  forme  de  la  chaudière 
une  fois  admife  .,  quelles  doivent  être  les  propor- 
tions entre  la  porte  ou  trappe,  le  fourneau  ,  le 
tuyau  qui  conduit  la  fumée  dans  la  cheminée  , 
&  quelle  efl.  la  place  la  plus  avantageufe  pour 
la  cheminée ,  afin  de  confommsr  moins  de  bois  , 
&  de  conferver  plus  long-tems  la  chaleur  dans  tt 
fourneau  ? 

Dans  le  troifieme  ,  efl-il  plus  économique  de 
faire  bouillir  plufieurs  chaudières  par  un  même 
feu  ,  ou  une  feule  à  grande  furface  ,  d'une  coU" 
tinence  égale  au  nombre  de  celles  dont  on  parle-, 
ra  y  &  laquelle  de  ces  deux  manières  fournira  le 
plus  d'eau-de-vie? 

Dans  le  quatrième ,  montrer  les  avantages  ou 
les  défavantagcs  de  brûler  avec  le  charbon  de 
terre,  6»  quelle  doit  être,  dans  ce  cas,  la  coupe 
du  fourneau  &  de  l'alambic  ? 

Dans  le  cinquième  ,  décrire  les  verféBions  à 
donner  aux  ferpentins ,  aux  bajfiots  ,  &  aux  aU" 
très  infltumens  dont  on  fe  fert  dans  les  brûleries  ? 

Dans  le  fixieme  ,  quels  doivent  être  les  qua-^ 
lités  des  bois  6*  des  charbons  les  plus  avunta- 
geux  pour  la  brûlerie  ,  mais  à  prix  égal  ou  i- 
peU'pres? 
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Chaque  Auteur  fera  libre  de  divifer  ces  Cha* 
pitres  en  autant  de  Sellions  qu'il  jugera  con- 
venables ,  mais  non  pas  d'en  intervertir  l'or- 
dre. La  Société  demande  exprefTément  des  mo- 
dèle des  fourneaux  ,  des  alambics  ,  &Lc.  ré- 
duits du  pied  au  pouce  ,  &  elle  ne  fe  contentera 
pas  des  dejjins.  Ces  modèles  peuvent  être  ou 
en  plâtre ,  ou  en  bois ,  ou  en  carton  ,  &c. 
(  Journal  de  Phyjique^  ) 

VI. 

^Académie  Royale  des  Belles- Lettres  de 
Caën, 

M.  Efmangart ,  Intendant  de  Caën  ,  animé 
du  defir  de  procurer  aux  Peuples  de  la  Gé- 
Tîéralité ,  dont  l'adminiftration  lui  eft  confiée , 
les  richelTes  &  le  bonheur  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible  ,  a  deftiné  une  fomme  de  400  !!• 
vres  pour  un  Prix ,  confinant  en  une  Médaille 
d'or ,  à  décerner  pour  chacune  àQS  années 
1777  &  1778,  aux  Auteurs  des  Mémoires 
qui  fatisferont  le  mieux  aux  queftions  que 
l'Académie  des  Belles-Lettres  jugera  le  plus  con- 
venables aux  intérêts   de  la  Baffe-Normandie. 

Le  Sieur  Lefebvre ,  Ingénieur  en  chef  des 
Pents  &  Chauffées ,  Ports  de  commerce ,  & 
autres  ouvrages  pubUcs  de  la  Généralité ,  Di- 
redeur  de  l'Académie ,  a ,  dans  une  Séance 
publique ,  annoncé  pour  le  Prix  de  l'année 
1777  ,  à  adjuger  feulement  dans  la  premier© 
5éance,  après  Pâques  de  Tannée  1778,  lîl 
queflioa  fuivanie  : 
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»  Quelles  ont  été  les  principales  branches 
i>  du  vornmerce  de  la  Ville  de  Caën  depuis  le 
n  commencement  du  onzième  fiecle  (  *  )  ,  & 
n  p;as  particulièrement  depuis  la  réunion  du 
»  Duché  de  Nomiandie  à  la  Monarchie  FrançGi- 
»  fe  ?  QueMes  (ont  celles  qu'il  feroit  le  plus 
»  avantageux  &  le  plus  facile  d'y  établir  ou  éten- 
»  dre,  relativement  au  foldu  pays,  à  fes  produc- 
»>  tionsà  fes  débouchés  a(flaels,  à  ceux  qu'il  eft 
»  pofllble  de  lui  procurer,  à  fesloix  ,  coutumes 


(  *  )  L'on  eft  fondé  à  croire  que  le  commerce  de  la 
ViUe  de  Caën  étoit  confjdérable  dès  l'an  loaô ,  da 
tems  de  Richard  ,  Duc  de  Normandie  ,  troifieme  dit 
nom ,  puifqu'il  eft  fait  mention  dans  fon  contrat  de 
mariage  avec  la  Princeffe  Adèle  ,  de  la  donation ,  dans 
le  Comté  de  Bayeux  ,  de  la  Ville  de  Caën ,  fituée 
tut  le  fleuve  de  l'Orne  ,  &  de  (es  environs,  avec  fes 
Eglifes  ,  fes  vignes  ,  prés ,  moulins  ,  (on  marché  ,  £a 
douane  ,  fon  port  &  toutes  fes  dépendances. 

y>  Et  in  concitatu  Bajocafenfi  ,  concedo  Villam  quae 
•M  dicic'ur  Cathim  ,  fuperfluvium  Olnae  ,  circumquaque  ^ 
j»  cum  Ecclefiis  y  vineis  ,  pratis  ,  molendinis  ,  cum  foro  , 
»  tetonio ,  portu  &  omnibus  appenditis  fuis  »(.  Hiji, 
Eccl.  de  Normandie^  Tome  II  ^  à  la  fin. 

Dans  une  Lettrt  en  vers  latins  ,  de  Rodulphus  Tar- 
tarius  (  Moine  de  Fleury  ,  maintenant  Saint  Benoît-fur- 
Loire  )  lequel  vivoit  entre  1096  &  1145,  il  eft  auflt 
parlé  de  la  fituation  de  la  Ville  de  Caën ,  &  de  ce 
qai  la  rendoit  floriffante  dès-lors  :  vers  la  fin  du  règne 
ée  Philippe  /,  le  Poëte  y  dit  avoir  vu  dans  cette  Ville 
un  beau  palais  ,  où  le  marbre  étoit  prodigué  ;  il  y 
fait  mention  d'une  multitude  de  Marchands ,  &  de  tou- 
tes les  marchandifes  qu'on  trouvolt  dans  le  forum  ^ 
ét«fFes  de  laines,  de  lin  &  de  foie,  épiceries  diver- 
ses ,  cuirs  de  toutes  façons  ,  boiffons  &  denrées  de 
toute  efpeee  ,  le  néceffaire  ôc  le  fuperflu  ;  il  dit  aufïi 
y  avoir  rencontré  des  Négocians  de  toutes  les  Nations, 
Mém,  de  rAcad*  d^  Infcrip,  Tome  XXI,  in-^'^,  page 
5  **• 
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»  &  ufages  ;  &  quels  feroient  les  moyens  «l'y 
»  parvenir  «  ? 

Le  Sieur  Lefebvre  a  pareilement  annoncé 
pour  le  fujet  du  Prix  de  l'année  1778  ,  lequel 
fera  adjugé  dans  la  Séance  publique ,  après  la 
Saint  Martin  de  ladite  année  1778,  la  quefr 
tion  fui  vante  : 

»  Quels  font  les  arbres ,  les  arbuftes  &  les 
»  plantes  qui ,  croifTant  fur  le  rivage  de  la 
a>  Mer ,  fans  avoir  néanmoins  befoin  d'en  être 
j>  baignés  à  toutes  les  marées  ,  pourroient 
»  être  employés  à  la  conftru6lion  des  digues 
»  &  épis  néceffaires  fur  les  cêtes  &  le  long 
»  des  rivières  ,  dans  lesquelles  la  Mer  monte  , 
?>  pour  défendre  de  fes  irruptions ,  les  terreins 
»  qui  les  bordent  ?  Quelle  eft  la  culture  de 
»  ces  arbres ,  arbuftes  &  plantes  y  &  quels  feroient 
»  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  en 
»  former  des  digues  à  la  fois  les  plus  écono- 
}>  miques  &  les  feules  fufceptibles  d'une  rélif- 
w  tance  confiante  &  progrelîive  ,  en  même- 
>»  tems  qu'elles  procureroient  aux  propriétaires 
»)  riverains  un  produit  annuel  par  leurs  cou- 
»  pes  périodiques  «. 

L'Académie  eftime  que  les  Auteurs  feront 
bien  d'examiner  principalement  les  plantes  ré- 
fmeufes. 

La  multiplicité  des  digues  néceffaires  pour 
la  confervation  des  terreins  précieux  fitués  fur 
les  bords  de  la  mer  &  le  long  des  rivières, 
dans  lefquelles  fe  font  fentir  le  flux  &  le  re- 
flux ,  &  pour  facquifition  d'autres  terreins  en- 
core couverts  par  la  mer  à  toutes  les  marées , 
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&  Tufceptibles  de  former  également  des  pâtu- 
rages les  plus  gras ,  rendent  cette  dernière 
queftion  on  ne  peut  plus  intércl'ante  -  non  feu- 
lement pour  la  généralité  de  Caën ,  mais  en- 
core pour  toutes  les  Provinces  maritimes.  11 
cxifte  un  petit  arbre  (le  Tamaris)  ayant  à-peu- 
près  les  conditions  demandées  :  il  eft  alfez 
commun  en  Italie,  en  Efpagne  &  même  dans 
les  Provinces  Méridionales  de  France;  on  eil 
trouve  aulîi  en  Allemagne  ,  &  même  il  y  en 
a  quelques  plants  dans  la  Généralité  ,  fur  le 
Territoire  de  Cabourg ,  près  de  Divcs  ,  & 
fur  ceux  d'Hermanoille  &  d'Oyf^reh^ns ,  près 
Caën  ;  il  eft  facile  à  multiplier  ;  il  feroit  feu- 
lement à  defirer  que  fes  racines  fuflent  un 
peu  plus  fibreule  ;  cependant  tel  qu'il  eft ,  on 
eftime  qu'il  peut  être  fort  utile  dans  la  conf- 
trudion  des  digues,  parce  qu'on  efpere  qua 
les  tunages  6l  clayouages  auxquels  on  pourra 
l'employer  prendront  racine  ,  &  ne  pourriront 
pas  comme  ceux  faits  avec  les  bois  ordinaires, 
même  avec  le  faule  &  l'ofier,  que  l'eau  falée 
fait  mourir.  L'eflai  du  Tamaris  doit  être  fait; 
mais  il  peut  être  d'autres  arbuftes  ou  plantes 
inconnus  dans  ce  Pays  ,  &  qui  lui  foient 
préférables. 

Les  Mémoires  feront  adreffés  avec  les  for- 
malités prefcrites  par  toutes  les  Académies , 
pour  que  les  Auteurs  ne  foient  connus  qu'après 
le  jugement,  fous  le  couvert  de  M.  Efman- 
gart ,  Intendant  de  Caën,  ou  francs  de  port, 
à  M  Moizan,  ProfelTeur  d'Eloquence,  &  Se- 
«étaire  perpétuel  de  l'Académie  ^  fav©ir ,  poujr 
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la  première  queftion ,  avant  le  premier  Février 
177S,  &  pour  Ja  féconde,  avant  le  premier 
Oftobre  de  la  même  année. 

Le  concours  ne  fera  interdit  qu'aux  feuls 
Membres  titulaires  de  l'Académie;  les  Corref- 
pondans  &  AfTociés  de  la  Province  ,  font 
particulièrement  invités  à  s'occuper  des  queftions 
propofées» 

(  Mercure  de  France,  ) 

V  I  L 

Société  Royale  £Agnculturc  cPAuchj 

La  Société  célébra  le  10  Mai ,  félon  fon  ufk- 
ge ,  l'avènement  du  Roi  au  Trône  ;  M.  l'Ar- 
chevêque d'Auch,  Membre  de  la  Société,  dit 
la  Meffe  Pontificale.  L'après-midi  du  même 
jour  la  Société  tint  fa  Séance  publique  ,  où 
on  fit  ,  pour  la  première  fois  ,  la  iliftribution 
des  Prix  que  Sa  Majeflé  a  bien  voulu  accor- 
der à  la  prote<5lion  dont  M.  Bertin.  Miniftre, 
honore  cette  Société ,  &  à  la  follicitation  de 
M.  de  la  Boulaye  ,  Intendant ,  qui ,  connoiffant 
le  bien  qui  peut  en  réfulter  pour  fa  Généralité,' 
prévient  toujours  les  occasions  de  le  lui  pro» 
curer  On  a  d'abord  adjugé  une  gerbe  d'ar* 
gent  pour  Prix  du  meilleur  ouvrage;  il  avoit 
pour  titre  :  Mémoire  fur  la  culture  des  pommes 
de  terre  ,  6»  Pavantage  qu'il  y  aurait  quelle  fût 
pratiquée  en  Gafcogne....  6*  pour  devife.,,,  Loquere 
terra  &  refpondebit  tibi,    M.    Beguillet,  Infpec- 

teur  des  Vingtietne^  (le  la  Généralité  d'Auch  « 
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ien  eft  l'Auteur.    Etifuite  ,  on  a  diftribué  des 
Prix  pécuniaires  aux  meilleurs  Cultivateurs  & 
Améliorateurs  des  différentes  Communautés  qui 
avoient  été  défignées  &  vifitées  par  des  Com- 
miffaires  nommés  par  le  Bureau  de  la  Société. 
Cet  encouragement ,  accompagné  du  certificat 
honorable  qui  fut  donné  à  chacun  de  ces  bons 
Laboureurs  ,  produifit  la  plus  vive  fenfation  : 
le  Peuple,  peu  démonftratif ,  ne  put  diflîmu- 
1er   le  zèle    &   l'émulation   dont  il    fe  fentoit 
pénétré;  il  n'a    qu'un  cri    pour  demander  les 
inflru6tions    de   la    Société,  qui   fait    tous  fes 
efforts  pour  l'engage»-  de  les  mettre  en  pratique, 
La  Société   a  donné  pour  fujet  du  Mémoire  4 
qui  devra  concourir  pour  le  Prix  d'honneur , 
l'année    prochaine..,,   quelle  ferait  la  méthode  la 
moins   difpendieufe    pour  fe  procurer  des  fourrages 
dans  des  mauvais   terreins,  fans  le  fecours  du  fu- 
mier ,    6»   d'y  rendre  fertiles   les  prairies  hautes  6» 
moyennes.    Les    Mémoires   doivent  être    remis 
dans  le  cours  du  mois    de  Février  ,   à  M.  lô 
Secrétaire  perpétuel ,  fous  la  double  enveloppe 
de  M.  l'Intendant  d'Auch;  la  Société  s'occupe 
fi  férieufement  de  Ton  objet ,  qu'elle  a  délibéré 
de  fe  cottifer  pour  prendre  différens  fonds  011 
elle  fera,  à  fes  frais,  des  expériences  d'agricul- 
ture démonftratives  au  Public.  M.  l'Archevêque 
d'Auch,  qui  alTifla  à  la  Séance  publique,  comme 
Membre  de  la  Société ,  fut  fi  pénétré  de  l'ému- 
lation &  du   fentiment  qu'infpirerent  les  Prix 
qui  furent  diftribués ,  qu'il  annonça  qu'il  don- 
neroit  à  pareil  jour  de  l'année  prochaine,  deux 
Prix  pécuniaires   aux   deux    farticulieres  cji^ 
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auroient  le  mieux  culrivé  les  pommes  de  terre; 
Ce  Prélat,  connu  par  fa  bienfaifance ,  ôl  qui 
a  mérité  la  couronne  civique ,  plein  de  zèle 
pour  procurer  l'avantage  de  les  Diocéfains  , 
a  cru  avec  raifon ,  que  catte  culture,  julqu'à 
préfent  inconnue  dans  cette  Province,  y  feroit 
de  la  plus  grande  relîburce  pour  la  fubfiftance 
des  hommes  &  des  animaux ,  fur-tout  dans  les 
circonftances  malheureuies  auxquelles  elle  eft 
fréquemment  expofée. 

VIII. 

^Académie  Royale  des  Sciences ,  Arts 
&  BelUs'Lettres  de  Mantoue. 

L'Académie  a  donné  les  Prix  annoncés  pour 
Tannée  1776.  Le  Prix  de  Mathématiques  fur  cette 
queftion  :  trouver  un  moyen  facile  de  dégager  U 
lit  des  Canaux  navigables  ,  &•€.  a  été  adjugé  à 
la  Dilfertation  Latine  de  M.  Pierre  Alexandre 
Forfait ,  Ingénieur  de  la  Marine  &  Membre 
de  l'Académie  de  Rouen.  M.  le  Comte  Guil- 
laume Bevilacqua  de  Vérone  ,  a  obtenu  VAcccJJit 
de  Phyfique  fur  cette  queftion  :  indiquer  les 
Caufes  de  la  maladie  du  rire,  &c.  Sa  Differtation 
&  la  précédente  feront  imprimées  dans  le  cours 
de  l'hiver  prochain.  L'Académie  n'a  pas  trouvé 
fes  demandes  remplies  à  l'égard  de  la  Philofo' 
fhie  du  fiecle  préfent  &  de  V Eloge  du  Comte  Bal» 
tha^ar  Cafiiglione ,  qui  lont  les  deux  autres  fu- 
jets  qu'elle  avoit  propofés  au  concours  ;  elle 
k$  propofe  de  nouveiiu  pour  l'année  177^  % 
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tn  avertiffant  que  les  Prix  feront  doubles.  Elle 
fait  favoir  en  même-tems,  que  de  toutes  les 
Difi'ertations  qu'on  lui  a  envoyées  fur  la  quef- 
tion  philofophique  j  celle  qui  a  pour  devife  : 
Veritas  filid  tcmporis ,  lui  a  paru  la  mieux  rai» 
fonnée. 

(  Giornaîe  Encidopedico.  ) 


Académie  cT Agriculture   de  Florence. 

Le  fix  Août  dernier ,  l'Académie  a  tenu  une 
Séance  publique  ,  dans  laquelle  elle  a  adjugé 
le  Prix  double  fur  la  queftion  concernant  les 
digues  des  Fleuves,  que  nous  avons  annoncée 
dans  le  tems ,  (*)  à  M.  le  Dofteur  Antoine- 
Belloni ,  Membre  de  la  Société  de  Padoue ,  & 
de  l'Académie  des  Concordi  de  Rovigo.  M.  l'Abbé 
Léonard  Ximenes  ,  célèbre  Géomètre  a  obtenu 

VAcceJpt, 

(^loti^^îe  del  Mondo.) 

X  I. 

Académie  des  Arcades  de  Rome. 

Le  3  Août  dernier  ,  l'Académie  tint  un^ 
Séance  folemnelle  dans  le  Bofquet ,  nommé 
Parrajïo ,  que  le  Garde  aduel  d'Arcadie  a  fait 
embellir  pour  le  rendre  plus  digne  des  Mufes 


C*  )   Ef}^rit  des  Journaux  ,  Juin  1776,  pag.  27 J^ 
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auxquelles  il  eft  confacré.  Ce  Théâtre  paftoraî 
étoit  rempli  d'une  Aflemblée  nombreufe  &  choi- 
sie, dans  laquelle, entre  plufieursCens-de-Lertres 
diftingués,  &  beaucoup  de  Prélats  refpeftab'es, 
on  comptoit  les  Cardinaux  Corfini  &  Salviati. 
Ce  dernier  fut  proclamé  Berger  d*Arcadie  ,  avec 
les  plus  vives  démonftrations  de  joie ,  fous  le 
nom  de  Tïmocîe  Pïlio ,  &  on  lui  donna  le  dé- 
partement des  campagnes  Pil'ienms^  qu'un  autre 
Cardinal  du  même  nom  avoit  déjà  tenues  en 
Arcadie.  On  proclama  encore  les  Cardinaux 
Onorati ,  Marcolini ,  &  Pailotta  dernièrement 
reçus ,  le  Garde  ayant  fait  connoître  leurs 
dénominations  paftorales.  Enfuite  Mcnfignor 
Claude-Todefchi  prononça  un  Difcours  en  profe 
très  élégante,  qui  fut  fuivi  de  diverfes  Poéfies, 
remplies  d'allufions  au  principal  objet  de  la 
ISéance. 

Le  Jeudi  4  Septembre  ,  Jour  de  Séance  pu- 
blique ,  Monfignor  de  Azedo ,  Auditeur  de 
Rote  pour  le  Royaume  de  Caftille ,  fut  pro- 
clamé Membre  d'Arcadie.  On  lut  enfuite  une 
Differtation  favante  de  Monfeigneur  Gerdil 
Barnabire ,  Evéque  de  Dibone  in  panibus ,  tra- 
duite du  François  en  Tofcan  ,  par  M.  l'Abbé 
Antoine  Scarpelli ,  Sous-Garde.  A  cette  lecture 
fuccéda  celle  de  plufieurs  Poéfies ,  parmi  îef- 
quelles  il  faut  diftinguer  une  très-belle  Pièce, 
intitulée  :  Jl  Genîo  di  Fiancia  ,  que  récita  M. 
le  Garde  Général ,  pour  l'inauguration  du  Por- 
trait de  Mde.  du  Bocage ,  envoyé  de  Paris 
à  l'Académie  ,  par  cette  Dame  célèbre. 

(  Notifie  del  Monda,  ) 
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SPECTACLES. 
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PARIS. 
CONCERT    SPIRITUEL; 


■   i  E  Lundi  8  Septembre ,  jour  de  la  Nativité.^ 
il  y  eut  Concert  au  Châreau  des  Thuileries. 

Le  Concert  a  com.iiencé  par  une  nouvelle 
Simphonie  deî  Signor  Sterkel.  La  Signora  Far- 
nefi  chanta ,  pour  la  première  fois ,  un  Air 
Italien  de  M.  AlefTandri.  M.  Savoy  chanta  ua 
air  de  M.  Bach.  Mlle.  Defchamp  ,  Elevé  de 
M.  Caporon  ,  exécuta  un  Concerto  de  Violon , 
redemandé.  Mlle.  Balconi  chanta  un  air  de  M, 
Prati.  On  avoit  annoncé  un  nouveau  Motet 
à  grand  chœur ,  cum  invocarem  exaudivit  me  Deus  , 
de  la  compofition  de  M.  Sacchini.  M.  le  Gros  , 
Diredeur  de  ce  Concert ,  a  eu  le  chagrin  de 
ne  pouvoir  le  donner  :  la  plus  grande  partie 
des  Muficiens,  employés  dans  les  chœurs,  ne 
fe  rendirent  point  à  la  répétition  qui  avoit  été 
indiquée  le  matin ,  &  par  refpe(^  pour  le  Pu- 
blic ,  on  n'a  pas  voulu  rifquer  une  exécution 
qui  auroit  pu  être  imparfaite.  On  a  été  forcé 
de  aire  exécuter  à  la  place  le  motet  du  mémf 


iS4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Auteur ,  qui  avoir  été  précédemment  très-ap2 
^laudi.  Cette  conduite  prouve  le  zèle  &  l'in- 
telligence du  Diredleur,  &  Ton  voit  avec  fa- 
tisfaétion  qu'il  fera  dédommagé  des  frais  con- 
fîdérables  qu'il  n'a  pas  craint  d'avancer ,  &  des 
peines  qu'il  prend  journellement  pour  le  choix 
'des  meilleurs  morceaux  des  plus  excellens  Maî- 
tres ,  &  pour  attirer  des  Virtuofes  capables  de 
les  exécuter. 

On  a  aulîi  entendu  ,  dans  ce  Concert  un 
Concerto  de  Clarinette,  exécuté  par  M.  Baer; 
M.  Savoy  a  chanté  ,  pour  la  dernière  fois  ,  un 
air  de  M.  Bach.  Le  Concert  a  été  terminé  par 
un  air  en  rondeau  ,  del  Signor  Traetta,  chanté 
par  Mlle.  Balconi.  On  trouve  ce  Rondeau  chez 
M.  d'Enouville  ,  Receveur  de  Loteries ,  rue 
de  Vannes,  près  celle  du  Four,  à  la  nouvelle 
Halle ,  &  aux  AdrefTes  ordinaires  de  Mufique, 
Prix   I  liv.  i6  L 

(  Journal  de  Paris.) 

•  OPÉRA. 

Le  Mardi  23  Septembre,  l'Académie  Royale 
de  Mufique  a  donné  la  première  repréfenta- 
tion  à'Armide  ,  Tragédie  en  cinq  A<5les  de  Qui- 
ïiault ,  mife  en  Mufique  par  M.  le  Chevalier 
Gluck. 

Nous  allons  préfenter  à  nos  Leéleurs ,  le 
réfultat  des  obfervations  qui  ont  déjà  paru  dans 
les  Journaux  ,  fur  un  Opéra  attendu  avec  im- 
patience par  les  Partifans  de  M.  Gluck,  & 
même  par  fes  Antagoniftes. 
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Le  lendemain  de  cette  première  repréfenta- 
tîon,  on  en  rendit  compte  dans  le  Journal  de  Paris; 
&  les  Rédaéteurs  de  ce  Journal  employèrent 
beaucoup  d'art  afin  de  diffimuler  le  peu  d'effet 
que  cette  repréientation  avoit  produit. 

Si,  comme  on  l'a  obfervé  fouvent,  difoient- 
ils ,  les  meilleurs  ouvrages  dramatiques  ,  n'ont 
obtenu  que  lentement  le  degré  d'eftime  qu'ils 
méritoient ,  cela  doit  arriver  aux  comportions 
de  M.  Gluck  ,  où  toutes  les  parties  étant 
enchaînées  &  fubordonnées  Tune  à  l'autre  avec 
un  art  auiîî  nouveau  qu'étonnant ,  les  plus 
grandes  beautés  doivent  naître  de  cet  accord , 
auffi  difficile  à  faifir  par  le  Public  que  par  les 
Afteurs  &  l'Orcheftre  dans  les  premières  re- 
préfentations.  Quand  on  examine  le  Poëme 
û'Armide ,  ajoutoit-on ,  on  ne  fait  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus ,  ou  la  hardieffe  avec  laquelle 
M.  Gluck  a  conçu  le  plan  de  fon  Drame  ,  ou 
l'art  avec  lequel  il  l'a  exécuté.  On  voit  qu'il 
ne  s'eft  diffimulé  aucune  des  difficultés  de  fon 
cntreprife ,  &  qu'il  les  a  toutes  furmontées.  Né 
pour  exprimer  fur-tout  ce  que  la  Tragédie  a 
de  plus  fublime  &  de  plus  touchant ,  il  a  biea 
vu  qu" Armide  ne  pouvoit  lui  offrir  les  grands 
effets  pathétiques  de  VJphigénie  &  de  VAlceJie  ; 
parce  qu'à  l'exception  du  cinquième  A 61e,  l'in- 
térêt y  étoit  trop  divifé ,  trop  lent  ,  trop  a^ 
foibli  par  le  merveilleux  ;  mais  il  a  fenti  en 
même  tems  qu'il  pouvoit  fauver  ce  défaut ,  par 
la  richeffe  des  détails,  la  variété  des  nuances 
&  la  rapidité  de  la  marche. 

Les  Journalises  obfervent  que  M.  Gluck  au^ 
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roit  pu  éluder  une  partie  des  difficultés  qu*U 
avoir  à  vaincre  en  fupprimant  à'Armide ,  plu- 
fieurs  détails  languiffans  ou  difparates.  Il  a  voulu 
conierver  dans  fon  entier  ce  chef-d'œuvre  de 
notre  Théâtre  1  yrique  ,  &  a  jugé  qu'il  y  avoit 
dans  fon  Art  des  refîburces  fuffiiantes,  non-feu- 
lenent  pour  en  rendre  les  beautés  admirables, 
mais  encore  pour  en  couvrir  ou  même  embel- 
lir les  défauts.  Enfin  les  Journalises  difoient  : 
le  tems  nous  apprendra  jufqu'à  quel  point  il  a 
réufli  dans  cette  tentative ,  qui  mérite  du  moins 
la  reconnoiffance  des  Artiftes. 

Les  Rédaôeurs   des   Avis  Divers  n'ont  pas 
cherché  à  fe  difllmuler  l'effet  médiocre   de  ia 
première    repréfentaticn  A^Jrmide.  L'effet  que 
cet  Opéra  a  produit ,  difoient-ils ,  femble  an- 
noncer   qu'il  éprouvera   le  même  fort  qu'^/- 
eefte ,  &  qu'il  feudra  l'entendre  plufieurs  fois 
pour  en  faifir  toutes  les  beautés.  Ce  n'efl  pas 
à  une  première  représentation,  ajoutoient-ils , 
cfui  n'eft  la  plupart  du  tems  qu'une  répétition, 
qu'on  pert  porter  fon  jugement  fur  un  pareil 
ouvrage....  Nous  attendons  le  public  à  la  fixie- 
«e,    &  nous    ofons  alfurer   qu'il  recounoîrra 
toujours    dars  M.   Gluck  ,  l'homme   de  génie. 
Mais  c'efl  fur  tout  ,  M.   de  la  Harpe  qui   a 
pononcé  avec  franchife  fur  cette  repréfentation, 
dans  le  N*.  28  de  fon  Journal.  L'effet  ea  a  été 
très- médiocre,  dit  il.  On  a  applaudi  le  premier 
Afte ,  &  une  partie  du  cinquième.  Les  trois  au- 
tres ont  été  très-froidement  reçus.  Voilà  Tiin- 
prelîion  générale.  A  1  égard  des  détails ,  il  pa-' 
roit  qu'on  a  été  content  4u  choeur  :  Fourfuiv^ns^ 
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jvfqu'au  trépas  r ennemi  qui  nous  offcnfe  ^  \c. 
Chœur  précédé  de  ce  mot ,  dont  le  Muficien 
4  fait  un  ufage  fi  heureux,  un  feul  guerrier! 
un  feulï  un  feulî  Ce  cri  d'étonnement  paffe  de 
bouche  en  bouche ,  au  moment  cii  Armide  ap- 
prend qu'i//2  feul  guerrier  a  délivré  tous  Tes  cap- 
tifs. Cette  idée  eft  ingénieufe  ,  &  c'eft  une 
création  du  Muficien.  Un  autre  Chœur,  beau- 
coup plus  beau,  félon  M.  de  la  Harpe,  c'eit 
celui  de  la  Haîne  au  troifieme  A<Sle  : 

Plus  on  connoît  Tamour  êc  plus  on  le  détefte  : 

Détruirons  fon  pouvoir  funefte  : 
Brifons  fes  traits  ,  éteit^nons  fon  flambeau» 

Après  cette  conjuration  infernale,  qui  eft 
d'une  expreffion  effrayante ,  le  Muficien  met 
dans  la  bouche  des  démons  ces  paroles  que 
le  Poète  feit  prononcer  à  la  Hùînci 

Infortunée  Armide  , 
Suis  l'amour  qui  te  guide 
Dans  UA  abîme  afi^eux. 

Et  des  accords  lugubres  &  finiftres ,  fuccédant 
à  la  fureur,  forment  uni  heureufe  variété,  & 
font  preflentir  &  plaindre  d'avance  tous  les 
malheurs  d'Armide.  C*eft  encore  là  une  idée 
vraiment  dramatique ,  qui  appartient  au  Mu- 
ficien. 

Le  Duo  de  Renaud  &  d'Armide  dans  la  pre- 
mière fcene  du  cinquième  A<5le  ,  eft  du  plus 
beau  caraftere  ,  &  plein  de  tendrefle  &  de 
charme.  Il  eft,  (c'eft  toujours  M.  de  la  Harpe 
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qui  parle  )  du  très  petit  nombre  des  morceaux: 
de  chants  qu'on  apperçoit  de  loin  en  loin  dans 
les  compofitions  de  M.  Gluck. 

Le  monologue  ,   y  lus  j'ohferve  ces  lieux,  &c. 
a  réulîi  fur-tout  par  les  accompagnemens.  Les 
airs  du  quatrième  A6le  ont  paru  agréables,  mais 
communs.    Ce  font  des  Bergères  qui  chantent  ; 
mais  ces  Bergères  font  fanraftiques ,  &  la  mu- 
fique  devoit  avoir  un  air  de  féerie,  au  lieu  de 
relTembler  à  une  paftorale  ordinaire.  Il  ne  faut 
attribuer  qu'au  Décorateur  le  ridicule  de  faire 
entrer  ces  prétendues  Bergères  dans  un  nuage 
par  une  porte  quarrée,  au  moment  où  la  ba- 
guette   magique    les  fait   difparoître  :  c'eft  la 
première  fois  qu'on  a  imaginé  de  mettre  une 
porte  dans  un  nuage. 

Dans  le  rôle  d'Armide  ,  outre  le  Biio  dont 
on  vient  de  parler,  on  a  applaudi  cet  endroit: 

Le  perfide  Renaud  me  fuit. 
Tout  perfide  qu'il  efl ,  mon  lâche  cœur  le  fuit* 

II  y  a  là  de  ces  cris  de  douleur  qui  font 
un  des  grands  moyens  de  M.  Gluck,  &  qui 
feien  placés  &  bien  ménagés,  donnent  au  ré- 
citatif une  expreflîon  qu'il  n'avoit  pas  avant 
lui.  Mais  quand  ces  cris  reviennent  trop  fau- 
vent,  quand  on  les  entend  à  tout  moment, 
comme  dans  Jphigénie  &  dans  Alcejîe  ;  lorfque 
dans  les  airs  mêmes  ils  prennent  la  place  de  ces 
phrafes  de  chant ,  à  la  fois  pathétiques  &  mé- 
lodieufes,  qui  vont  à  Tame  fans  effrayer  l'o- 
reille ,  &  telles  qu'on  les  admire  dans  les  beaux 
airs  des  Italiens   &  de  kurs  £leves;   alors; 

dit 
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ait  M.  de  ia  Harpe,  on  eft  afîburdi  plurôt 
qu'ému  ;  ce  rude  ébranlement  des  organes 
nuit  a  l't.motion  de  lame  ;  on  s*apperçoit 
que  TAuteur  a  mis  trop  fouvent  toute  fon 
cxpreiTion  dans  le  bruit,  &  tous  fes  moyens 
idans  les  cris.  Cette  affectation  de  contrefaire 
la  nature  ,  eft  fort  différente  d'un  art  fondé 
fur  une  imitation  embellie ,  qui  doit  plaire  en 
reffemblant.  Je  ne  viens  point  entendre  le  cri 
de  l'homme  qui  fouffre ,  continue  le  Tourna- 
lifte ,  j'attends  de  l'art  du  Muficien  qu'il  trouve 
des  accens  douloureux  fans  être  défagréables  ; 
je  veux  qu'il  flatte  -mon  oreille  «n  pénétrant 
mon  cœur,  Si  que  le  charme  de  la  mélodie 
fe  mêle  à  l'imprefîîon  que  je  reffens.  Je  veux 
remporter  dans  ma  mémoire  fa  plainte  harmo- 
nieufe,  qui  rerentiffe  encore  long-tems  dans 
mon  oreille  ,  &  me  laiffe  le  defir  de  l'enten- 
dre encore  ,  &  de  la  répéter  moi-même.  Mais 
fi  je  n'ai  entendu  que  des  clameurs  de  défef- 
poir  ,  des  gémiffemens  convulfifs,  je  puis  trou- 
ver cela  fort  vrai ,  mais  û  vrai ,  que  je  n'y; 
reviendrai  pas. 

Le  rôle  d'Armide  paroît  à  M.  de  la  Harpe  ; 
prefque  d  un  bout  à  l'autre  un  criaillerie  mo- 
notone &:  fatiguante.  Le  Muficien  en  a  fait 
une  Médée ,  &  a  oublié  qu'Armide  eft  une 
Enchantereffe  &  non  pas  une  Sorcière.  D'ail- 
leurs, il  a  été  ici  fort  mal  fervi  par  le  Poëme 
qui  eft  plein  de  beautés  dramatiques ,  mais 
dont  la  marche  n'eft  point  du  tout  favorable  à  la 
Mufique.  Ce  récitatif  éternel  eft  néceffairement 
ikns  effet.  J'en  appelle,  dit  le  Journaiifte , 
Tome  XI,  N 
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à  tous  les  Speâ^ateurs  de  bonne  foi ,  à  tous 
ceux  qui  favent  par  cœur  ce  fameux  mono-, 
logue. 

Enfin  il  cft  en  ma  puîffance  ,  &c. 

Ce  morceau ,  médiocrement  déclamé ,  produi- 
roit  une  impreffion  très-vive.  11  n'en  a  produit 
aucune ,  abfolument  aucune ,  avec  la  Mufique 
de  M.  Gluk.  Or,  quel  plus  grand  contre-fens 
que  d'aliier  deux  arts  ,  dont  l'an  aiFoiblit 
l'autre  ?  Qu'on  fe  rappelle  cncoi-e  le  fonge 
d'Armide. 

Et  par  un  charme  inconcevable 
Je  me  fentoîs  contrainte  à  le  trouver  aimable," 
Dans  le  fatal  moment  qu'il  me  perçoit  le  cœur* 

Déclamez  ces  beaux  vers ,  ils  vous  enchan- 
teront; écoutez-les  dans  l'Opéra  d'Armide, 
ils  vous  glaceront.  Voyez  1?^  première  Scène  , 
cette  réponfe  fublime  d'Armide ,  qui ,  lorfqu'on 
l'a  entretenue  long-tems  de  la  gloire  de  (qs 
charmes  qui  triomphent  dfi  tous  les  Guerri^^rs 
Chrétiens,  s'écrie  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous. 

Qu'une  bonne  Aftrice  prononce  ce  vers; 
il  vous  transportera  :  dans  l'Opéra,  lorfque 
ce  vers  a  été  chanté,  il  ne  différoit  en  rien 
du  long  ramage  que  venoient  de  faire  entendre 
les  fuivantes  d'Armide ,  &  avec  lequel  il  devoiç 
^re  un  contraile  il  frappant. 
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Je  rends  rompre  de  ce  que  j'ai  éprouvé, 
comme  j'ai  déjà  fait  lorfque  j'ai  parlé  des  pre- 
mières produàions  de  M.  Gluk.  En  rendant 
hommage  à  fes  talens,  je  me  permis  d'indiquer, 
avec  beaucoup  de  réferve  ,  tout  ce  que  (qs 
ouvrages  me  laiflbienr  à  defirer. 

M.  de  la  Harpe  fait  enfuite  beaucoup  d'autres 
obfervations  fur  l'Opéra  en  général  ;  fur  les 
obligations  que  Ton  a  à  M.  Gluck  pour  les 
changemens  qu'il  a  introduits  en  France  rela- 
tivement à  la  Mufiquc  ;  enfin  le  Joi  rnalifte  dit 
fon  fent'.ment  fur  le  mérite  des  différentes  pro- 
dudions  de  M.  Gluck.  iVous  ne  le  fuivrons 
pas  dans  tous  ces  détails  ;  nous  nous  conrea- 
terons  de  placer  ici  un  paffage  dans  lequel  il 
réfume  fes  obfervations. 

»»  Je  m'en  tiens   à   votre   Orphée  ,    dit-il  à 
»  M.  Gluck.  Il  vous  a  plu  ,  depuis  ce  tems,  de 
n  ne  plus  faire  de  chant ,  que  le  moins  que 
»  vous  avez  pu.  Vous  avez  laiffé  là  ce   plan 
»  vraiment  lyrique  d'un  Drame  coupé  par  des 
t>  airs,  que   vous  nous    avez   emeigné  vous- 
»  même.  Vous  êtes  revenu  à  Arm:de^  qui    eft 
t»  un  fort  beau  Poëme ,  &  un  mauvais  Opéra, 
»  pour  établir  le  règne  de  votre  Mélopée ,  fou- 
»»  tenue  de    vos  chœurs  &  de  votre  orcheftre. 
V  J'admire  vos  chœars  ,  les  reffources  de  votre 
»  harmonie.  Je  voudrois  que  vorre  Mélopée  ïvx 
•>  plus  profodiq^ie  &  plus  adaptée  à  la  phraCe 
»  Françoife  ;  qu'elle  fût  moins  hachée  &  moins 
»  bruyante  ,    &    fur-tout  ,    je    voudrois    diS 
»  airs.  Car  j'aime  h  Mufique  que  l'on  chmte 

I*  fit  les  vers    qu  on  retient Je  n'ign j- 
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»  re  pas  que  cette  opinion  eft  fort  opporée  à 
»  celle  de  plufieurs  de  vos  amis  que  jaime  5c 
»  que  j'eftime  infiniment.  Mais  comme  il  n'eft 
»  pas  abfolument  néceflaire  de  penfer  de  niê- 
»  me  en  Mufique  pour  s'aimer  &  pour  s'efti- 
if  mer,  j'efpere  qu'ils  pardonneront  à  mon  igno- 
j>  rance  ,  6:  qu'ils  fe  contenteront  de  me  re- 
lî  garder  comme  un  errant ,  qui  étant  de  bonne 
>j  foi,  ne  pourra  jamais  faire  fe6le,  &  dont 
»  i'héréfie  n'eft  pas  dangereufe.  " 

Il  nous  femble  que  c'eft  fous  ce  point  de  vue 
que  M.  Giuck  a  confidéré  M.  de  la  Harpe  , 
en  repondant  à  fa  critique  dans  le  N^.  285  du 
Journal  de  Paris,  Cette  lettre  de  M.  Gluck 
reffemble  ailez  à  un  perfifflage.  »  Il  m'eft  im- 
V  pofTible  de  ne  pas  me  rendre  aux  judicieufes 
j)  obfervations  que  vous  venez  de  faire  fur 
»  mes  Opéra  ,  dit-il  au  Journalifte  ;  je  ne  trouve 

>?  abfolument    rien  à  y  répliquer J'ai  été 

»  confondu  en  voyant  que  vous  en  aviez  plus 
>î  appris  fur  mon  art  en  quelques  heures  de 
»  réflexion  ,  que  moi  après  l'avoir  pratiqué  pen- 
3»  dant  40  ans.  Vous  me  prouvez  qu'il  (uffit 
3?  d'être  Homme-de-Lettres  pour  parler  de  tout. 
3>  Me  voilà  bien  convaincu ,  que  la  Mufique 
M  des  Maîtres  Italiens  eft  la  Mufique  parexcei- 
w  lence  ,  eft  la  feule  Mufique;  que  le  Chant  ^ 
»>  pour  plaire,  doit  être  régulier  &  périodi- 
3>  que,  &  que  même  dans  ces  momens  de  dé- 
w  fordre ,  où  le  perfonnaee  chantant  y  animé  de 
t)  différentes  palTions  ,  pafle  fucceflivement  de 
w  l'une  à  l'autre  ;  le  Compofireur  doit  toujours 
M  cocifçrver   le  même  motif  de  chant, ...  Je 
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I»  conviens  avec  vous ,  que  de  toutes  mes  com- 
n  pofirions,  Orphée  eft  la  feule  qui  foit  fuppor- 
n  table  ;  je  demande  bien  fincérement  pardon 
»  au  Dieu  du  Goût ,  d'avoir  ajfourdi  mes  audi- 
j)  teurs  par  mes  autres  Opéra  ;  le  nombre  de 
»  leurs  repréfentations ,  &  les  applaudiflemens 
»  que  le  public  a  bien  voulu  leur  donner,  ne 
»  m'empêchent  pas  de  voir  qu'ils  font  piroya- 
»  b!es  ;  j'en  fuis  fi  convaincu  ,  que  je  veux  les 
«  refaire  de  nouveau,  &  comme  je  vois  que^ 
»  vous  êtes  pour  la  Mufique  tendre ,  je  veux 
»  mettre  dans  la  bouche  d'Achille  furieux ,  un 
ï>  chant  11  touchant  &  fi  doux  ,  que  tous  les  fpec- 
V  tateurs  en  feront  attendris  jufqu'aux  larmes." 
M.  Gluck  propofe  le  même  arrangement  pour 
l'Opéra  à'Armids.  ?>  Alors,  dit  il ,  le  rôle  d'Ar- 
»  mide  ne  fera  plus  une  crliillerie  monotone  6* 
»  fatiguante ,  ce  ne  fera  plus  une  Medée  ,  une 
»  Sorcière  _,  mais  une  Enchanterefle;  je  veux  que 
i)  dans  Ton  défefpoir  ,  qWq  vous  chante  un  air  fi 
»  régulier  ,  fi  périodique  ,  &  en  méwe  tems  û 
»  tendre  ,  que  la  petite  -  maîtreiîe  la  plus 
»  vaporeu/è  puifTe  l'entendre  fans  le  moindre 
»)  agacement  de  nerfs.  " 

■  »  Si  quelque  mauvais  efprit  s'avifoit  de  me 
»  dire:  Monfieur  ,  prenez  donc  garde  qu'Armide 
»>  furieufe  ne  doit  pas  s'exprimer  comme  ^rmide 
n  enivrée  d'amour  ;  Monfieur  ,  lui  répondrois- 
»>  je  ,  je  ne  veux  point  effrayer  Vofeille  de  M.  de 
>>  la  Harpe  ,  je  ne  veux  point  contrefaire  la  na- 
n  ture ,  je  veux  Vembellir  ;  au  lieu  de  faire  crier 
»  Armide,  je  veux  qu'elle  vous  enckante\  s'il 
*>  infiftoit ,  &   s'il  m'obfervoit  que  Sophocle  ,; 
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»  darîs  la  plus  belle  de  fes  Tragédies  ,  ofnt 
»)  bien  pré-'en-rer  aux  Athéniens  Œdipe  ies 
i>  yeux  enfanglantés ,  &  que  le  récitatif  ou 
»  Tefpece  de  décla.natlon  notée,  par  laquelle 
«  étoient  exprimées  les  plaintes  éloquentes  de 
a>  cet  infortuné  Roi ,  devoir  fa'  s  doure  faire  en- 
»>  rendre  l'accent  de  la  douleur  la  plus  vive  ; 
»  je  lui  répondrois  encore  ,  que  M.  de  la  Harpe 
>»  ne  veut  pas  entendre  k  cri  d'un  homme  qui 
»  fohffre  ,  &c.  &c. 

Après  la  première  repréfentation  à* Armîde  ^ 
les  Anti-Gluhiflcs  commençoient  à  triompher, 
difent  les  Rédi6ieurs  des  Affichs  &  Annonces 
de  Paris  ;  mais  à  la  féconde ,  ils  ont  baiffé 
le  ton  ,  &  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  rendre 
eux-mêmes  juftice  aux  beautés  répandues  dans 
cet  Opéra.  Cette  repréfentation  a  été  beaucoup 
plus  applaudie  que  la  première ,  l'Orcheftre  a 
parfaitement  rendu  les  intentions  de  l'Auteur, 
&:  a  donné  à  tous  les  morceaux  leur  vérita- 
ble expreflion.  On  a  fupprimé  les  nuages  du 
quatrième  A(51:e  ,  &  la  deftru(ftion  du  Palais  d'Ar- 
mide  a  excité  les  plus  grands  applaudilTemens. 

La  troifieme  repréfentation  de  cet  Opéra  at- 
tira un  concours  nombreux ,  &  les  applaudif- 
fernens  qui  lui  furent  prodigués  ,  parurent  en 
affurer  de  plus  en  plus  le  fuccès  ,  &  julHfie- 
rent  l'opinion  avantageufe  que  quelques  per- 
fonnes  en  aroient  conçue  dès  la  première  re- 
préfentation. Le  public  a  paru  très-fatisfait  d'un 
léger  changement  qu'on  a  cru  devoir  faire  au 
quatrième  Afte ,  en  retranchant  la  fcene  de 
Mélijfe,  qui  n'éioit   qu'une  répétition  de  ceiiô 
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^e  Lucinde.  On  y  a  fubfiitué  ,    pour   ne  point 

abréger   la  durée    du  fpeftacle  ,   quelques   airs 

qui  embellirent  le  divert^ffement  du  cinquième 

Aae. 

Les  Réda6leurs  du  Mercure  de  France  ,  aprè& 
avoir  dit  que  le  Poëme  d'/!/r/7//W<?eft  un  de  ceux 
que  Lully  a  traité  le  plus  heureufement  en  Mu- 
fique ,  il  y  a  près  de  cent  ans  ,  ajoutent  qu'il 
a  été  repris  plufieurs  fois,  &  finguliérement  en 
1764  ,  avec  le  plus  grand  fuccès.  On  fe  rappelle 
encore,  ajoutent- ils ,  le  charme  de  la  belle 
déclamation  ,  &  des  chants  agréables  &  volup- 
tueux ,  dont  il  a  relevé  la  poéfie  enchanterefle 
de  Quinault.  M.  le  Chevalier  Gluck  a  luivi 
tout  un  autre  plan.  11  nous  a  fair  entendre  une 
Mufique  Dramatique  ,  où  il  s'eft  montré  tel  que 
dans  îés  Opéra  ôî Orphée .  à' Iphijj^ènie  d^^'Alcefle  ; 
c'efl  la  même  énergie  de  ftyle  ,  le  même  art 
dans  la  diftribution  des  inftrumens  ,  la  même 
fcience  d'harmonie.  Mais  les  fituations  de  TO- 
péra  à'Armide ,  n'étant  ni  auffi  favorables  à  fon 
genre,  ni  à  îa  déclamation  théâtrale  que  dans 
fes  autres  Opéra  ,  M.  Gluck  ,  difent  les  Jour- 
naliftes  ,  a  paru  produire  des  fenfations  moins 
vives  &  moins  fortes.  Son  génie  trop  vigou- 
reux n'a  pu  fe  plier  à  ces  molles  inflexions  de 
la  tendreffe ,  à  ces  douces  langueurs  de  la  vo- 
lupté ,  à  ces  foupirs  des  amans , 

Que  Lull/  réchauffa  àzs  fons  de  la  Mufique, 

Néanmoins  les  Journalifles  admirent  dans  la- 
nouvelle  Àrmide ,  de  beaux  chœurs,  de  grands 

N  4 


296  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

effets  d'Orcheftre,   une  déclamation  rapide  & 
bien  accentuée. 

Les  rôles  principaux  ont  été  parfaitement 
joués  &  chantés;  favoir  ,  Jnnide ^  par  Made- 
mçirelle  le  VafTeur;  la  Haine ,  par  Mademoi- 
felle  Durancy;  Renaud,  ^2t  M.  le  Gros;  Hi- 
•draot,  par  M.  Gelin  ;  \i%  Chevaliers  Danois  ^ 
par  MM.  Larrivée  &   Laine. 

Les  Ballets  font  d'une  compofition  ingénieu- 
fe  &  pittorefque  ;  iJs  font  honneur  à  M.  No- 
verre.  Le  Speàacle  a  été  remis  avec  beaucoup 
de  pompe  &  de  richeiTes. 

Nous  apprenons,  en  finilfant  cet  article  ^  que 
l'on  fufpendra  les  repréfentarions  à^ Armide  y 
jufqiî'après  le  vovage  de  la  Cour  à  Fontaine- 
bleau. On  va  remettre  ÏJlceJIe  du  même  Cora- 
pofiteur. 

(  Journal  de  Paris  ;  Affches  &  annonce  de 
Paris;  Journal  ce  Politique  6»  de  Littéra- 
ture ;   Avis    divers  ;    Mercure  de  France.  ) 

COMÉDIE    FRANÇOISE- 

Le  24  Septembre  ,  les  Comédiens  François 
ont  donné  une  reprcfentation  des  Soubrettes , 
Comédie  en  cinq  A61es  &  en  Profe  ,  de  M.. 
Laugeon.  Elle  n'a  point  eu  de  fuccès.  L'intri- 
gue a  paru  diiHcile  à  débiouiller,  &  le  Public 
n'a  pas  manqué  de  faifir ,  à  Ton  ordmaire,  tous 
les  traits  qu'il  a  cru  fufceptibles  d'allufion  au 
fort  de  la  Pièce.  Des  Journaliftes  prétendent 
qu'elle  a  été  jugée  avec  beaucoup  de  rigueur; 
iuexor^le  pour  les  défauts,  le  Public  n'en  a 
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pas  fenti  les  beautés,  parce  que  la  Pièce  n*a  point 
été  entendue.  Une  des  chofes  qui  a  le  plus  nui 
au  fuccès ,  c'eft  le  titre.  On  a\  oit  lu  fur  l'af- 
fiche. Us  Soubrettes^  &  Ton  s'attendoit  à  des 
intrigues  comiques  entre  ces  perfonnages  fu- 
balternes  :  il  eft  vrai  que  prefque  route  Taélion 
roule  fur  Tune  des  quatre  Soubrettes,  mais  cette 
intrigue  eft  dans  le  genre  noble  &  attendrif- 
fant.  Mademoifelle  de  Valfain,  réduite  à  l'état 
de  Soubrette ,  fous  le  nom  de  Julie  ,  eft  une- 
perfonne  malheureufe  &  très-lntéreflante ,  &  ce 
n  eft  pas  à  cela  qu'on  s'attendoit.  Ce  qui  fem- 
bloit  encore  promettre  beaucoup  dans  les  Sou- 
brettes,  c'eft  le  mariage  projeté  de  M.  Defal- 
luets  avec  Mademoifelle  de  S.  Phard  ,  homme 
inconféquent  &  dans  ce  qu'il  dit,  &  dans  ce 
qu'il  fait ,  &:  dans  ce  qu'il  veut  faire» 

Il  y  a  fois  Soubrettes  arrêtées  ou  agréées 
par  une  Madame  Dutour ,  femme  de  confiance 
du  Marquis  de  Defalluets,  la  plus  hypocrite  &: 
la  plus  méchante  des  intriguantes.  Elle  avoit 
€U  des  vues  fur  fon  Maître  dont  elle  efpéroit 
d'être  la  femme,  mais  elle  l'a  facrifié  à  Dubois 
qu'elle  veut  faire  de  Valet-de- Chambre  Inten- 
dant du  Marquis  ;  Dubois  fecrétement  attaché 
à  la  famille  de  S.  Phard  ,  trompe  Madame  Du- 
tour pour  lui  arracher  tous  fes  fecrets,  &  lui 
fait  accepter  Lifette  qu'il  aime ,  fous  le  nom  de 
&  coufme  ;  c'eft  une  des  Soubrettes. 

Julie  étoit  aimée  de  Dorcet ,  neveu  de  Defâ- 
luets.  Dorcet  avoit  obtenu  pour  M.  de  Vallain, 
père  de  Julie,  bon  Gentilhomme,  mais  ruiné, 
un  emfloi  dans  les  Finances  ;  les  jeunes  gens 
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s'aimoient  à  l'infu  de  leurs  parents  :  Madame 
Dutoiir  ,  pour  ie  débarraffer  du  Neveu  ,  dé- 
couvrit cette  intrigue  à  Defalluets,  qui  fit  ôter 
au  père  l'emploi  qu'il  tenoit  de  lui ,  le  ruina  , 
déîhérita  Dorcet  &  le  dépayfa  ;  M.  de  VaUàin 
qui  avoit  ignoré  l'amour  des  jeunes  gens  ,  mit 
fa  fille  au  Couvent,  mourut  peu  de  tems  après, 
&  fa  fille  refta  à  la  merci  de  M.  de  Valfain  , 
frère  de  Ton  père  ,  brave  &  vieux  Militaire  re- 
tiré ,  &  pauvre  ;  elle  n'eut  plus  de  nouvelles 
de  Dorcet ,  qui  ,  de  fon  côté ,  n'en  recevoit 
point  de  Mademoifelle  de  Valfain.  Cependant 
toujours  amoureux,  il  avoit  remis  fecrétement 
cinq  cents  louis  à  la  Dutour  pour  les  lui  faire 
paiTer  ;  mais  cette  femme  méchante  garda  le 
dépôt;  elle  n'avoit  jamais  vu  Mademoifelle  de 
Valfain^  quoiqu'elle  fût  où  elle  étoit;  enfin, 
Mademoifelle  de  Valfain  dans  la  mifere,  ayant 
fu  le  mariage  de  Mademoifelle  de  S.  Phard , 
laffe  detre  à  charge  à  fon  oncle,  fe  préfente 
à  Madame  Dutour  fous  le  nom  de  Julie ,  efl 
acceptée,  &  retrouve  dans  cette  maifon,  Li- 
fette,  fon  ancienne  Femme- de- Chambre,  qui  la 
confole  ,  qui  lui  eft  toujours  attachée,  &  qui 
lui  apprend  enfin  qu'elle  eft  dans  la  maifon  de 
l'oncle  de  fon  Amant,  Elle  en  eft  défelpérée, 
elle  veut  la  quitter  ;  mais  Lifette  la  rafTure.  C'eft: 
cette  intrigue  qui  fait  tout  le  fonds  de  la  riece. 

La  troifieme  Soubrette  eft  une  Marton  afiez 
inutile  ,  déjà  attachés  à  Mademoifelle  de  S. 
phard,  &  qui  vient  folliciter  l'agrément  de 
Madame  Dutour  &  de  M.  Defalluets. 

Outre  ces  trois  Soubrettes  &  Mde.  Dutour; 
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y  y  a  encore  Fanchette ,  fille  de  Village ,  que 
ia  DutoLir  emploie  dans  la  maifon. 

M.  Jofle  Intendant  de  M.  Defalluets  ,  efl 
un  trèshonnéte  homme  qui  donne  àfon  Maître 
les  confeils  les  plus  fages,  &  qui,  par  cette 
raifon ,  a  le  malheur  de  fui  déplaire,  &  d'ex- 
citer la  haine  de  la  Dutour  :  auiîî  a-t-eile  dé- 
cidé de  le  faire  renvoyer,  pour  mettre  Dubois 
à  fa  place. 

M.  de  S.  Phard  eft  un  bon  Gentil-homme 
aiifîl  fenfé  que  Defalluets.  Son  gendre  futur 
eft  inconféquent  &  étourdi;  fes  inconféquences 
toujours  raifon  nées  le  conduifent  au  rebours 
de  tout  ce  qu'il  fe  propofe ,  &  ce  perfonnage 
eft  très-comique  par  lui-même.  Il  veut  par 
exemple  que  fes  gens  foient  propres  à  tout; 
il  fait  de  fon  Cocher  fon  Jardinier,  &  de  ce- 
lui ci  fon  Cocher  qui  le  verfe  &  le  fracafle. 
Vous  croyez  que  fon  inconféquence  va  le  cor- 
riger ,  point  du  tout  ;  il  attribue  tout  à  fes 
maudits  chevaux.  Moi,  dit-il,  chafTer  la  Brie, 
le  punir  de  la  faute  de  mes  chevaux!  c'eft 
eux  dont  il  faut  fe  défaire.  Ils  vont  à  mer- 
veille fous  la  main  de  l'autre  Cocher;  ils  fe 
font  emportés  fous  la  main  de  la  Brie  ;  je  ne- 
veux point  de  ces  caprices-là  ^  je  veux  des^ 
chevaux,  moi,  qui  aillent  à  toutes  mains, 
Defalluets,  au  lieu  de  chafler  la  Brie  ^  veut 
en  faire  fon  feul  Cocher;  parce  qu'on  n'eu' 
jamais  mieux  inftruit  qu'à  fes  dépens  ,  &  il- 
lui  fait  donner  deux  louis. 

Dans  un  autre  Scène  ,  \\  s^imagine  que  SV- 
Phard  fon  beau-pere  veut  exercer  le  retrait  de  la'- 
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terre  de  Defalliiets;  il  fait  rafTembler  tous  les 
payiàns  du  Vidage,  &  ordonne  qu'on  détruife 
tous  les  embelliiîements  qu'il  y  a  faits  :  la 
cour  cft  à  demi- dépavée  ,  lorsqu'il  jette  les 
yeux  fur  un  papier  que  fbn  Intendant  le  pref- 
foit  de  lire  depuis  demi-heure  ;  c'eft  un  dé- 
filement en  forme  de  routes  les  prétentions  de 
M.  de  S.  Phard. 

Nous  avons  dit  que  les  amours  de  Dorcet 
&  de  Mademoifelle  de  Valfain  faifoient  le  fonds 
de  la  Pièce.  En  efTet ,  Dorcet  arrive  chez 
Defalluets  avec  M.  de  S.  Phard;  (on  entrevue 
avec  Julie  eft  très-touchante.  Defalluets  qui 
le  furprend  aux  genoux  de  la  Soubrette ,  rit 
de  toutes  fes  forces;  il  trouve  fort  plaifant  que 
ce  neveu  qu'il  a  expatrié  à  caufe  de  fon  amour 
pour  Mademoifelle  de  Valfain  ,  devienne  fou 
«i*une  petite  Soubrette  ;  il  en  conclut  qu'àcetâge 
ri  ne  faut  qu'oppofer  paiïion  à  paffion.  Julie, 
qui  ne  peut  relier  décemment  dans  cette  mai- 
fon ,  va  confier  fes  fecrets  à  la  Dutour ,  qui, 
furprife  de  retrouver  dans  une  Soubrette  Ma- 
demoifelle de  Valfain  qu'elle  a  perfécutée,  Se 
dont  Defalluets  veut  réparer  les  malheurs  en 
l'attachant  à  fa  femme  ,  lui  donne  les  confeils 
les  plus  perfides  ,  &  la  fait  difparoitre ,  quoi- 
que fon  Maître  lui  eût  donné  les  ordres  les 
plus  précis  de  tâcher  de  découvrir  cette  in- 
fortunée. Dubois  profite  de  l'amour  de  la 
Dutour  pour  favoir  où  elle  l'a  cachée  ;  il  con- 
feille  à  Dorcet  de  feindre  toujours  que  Julie 
lui  a  fjit  oublier  Mademoifelle  de  Valfain  ; 
Dorcet  i%  conduit  en  çonféquencç,  Defalluet;? 
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commence  à  fe  fâcher  contre  la  Dutour  pour 
avoir  enlevé  Julie  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  dangereux  que  de  tracaffer  la  jeunefle 
fur  des  fantaifies  d'un  moment.  Dubois  vou- 
droit  perfuader  à  Defalluets  de  feire  venir 
Mademoifelle  de  Valfain  pour  détourner  fon 
neveu  de  fa  nouvelle  paflion  pour  Julie  ;  De^ 
falluets  au  contraire  ne  veut  pas  qu'on  la 
fafle  chercher ,  de  peur  qu'elle  ne  vienne  jouir 
de  fon  humiliation.  Il  veut  donner  tout  fou 
bien  à  Mademoifelle  de  S.  Phard ,  &  chafîer 
fon  neveu  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  encore 
i?ue,  lui  dit-on,  vous  ne  l'aimez  pas.  Ce  n'eft 
pas  fa  faute ,  répond-il;  je  ferai  fentir  à  mon 
neveu  qu'on  ne  m'outrage  pas  impunément. 

M.  de  Valfain ,  vieux  Militaire ,  qui  pré- 
voit foin  de  fa  nièce ,  &  qui  a  enfin  appris  qu'elle 
eâ  chez  Defalluets,  vient  la  réclamer;  cette 
Scène  que  les  fentimens  de  Valfain  rendent 
fort  touchante ,  &  que  les  méprifes  de  Defal- 
luets rendent  comique ,  eft  interrompue  par 
Dorcct ,  qui  s'attache  à  Madame  Dutour,  en 
l'affurant  qu'il  n'époufera  Jamais  que  Julie.  Vous 
l'entendez,  dit  Defalluets;  eh  bien  !  malheu- 
reux, foutiens  donc  fi  tu  peux  les  regards  de 
Mademoifelle  de  Valfain.  Dorcet  tombe  à  (os 
genoux.  Tl  vous  trompe,  s'écrie-t-il.  Enfin  tout 
s'éclaircit  ;  Defalluets  eaibrafîe  de  Valfain , 
répare  fes  malheurs  qu'il  a  cau{"és ,  &  menace 
fon  neveu  de  le  deshériter  s'il  n'époufe  Julie. 
Toute  la  noirceur  de  l'ame  de  la  Dutour  eft 
dévoilée,  elle  s'en  va.  On  fait  lire  à  Defalluets 
i*  lettre  dans  laquelle  ell.e  en  faifôit  le  iàgri: 
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fice  à  Dubois,  Defalluets  veut  la  chaffer ,  on' 
lui  dit  qu'elle  eft  partie ,  &  il  la  regrette  à' 
caufe  de  l'embarras  de  la  noce  de  fon   neveu. 

Cette  Pièce  eft  trop  compliquée,  on  ne  fait 
quel  en  eft  le  fujet;  le  cara^iere  le  plus  Taillant 
eft  celui  de  l'inconféquent  Defalluets,  il  devroit 
faire  le  fonds  de  la  Pièce  ;  mais  il  eft  étouffé; 
l'intrigue  de  Julie  &  de  Dorcet,  qui  devroit 
être  épifodique  ,  devient  Tadion  principale.  Ce* 
pendant  le  caractère  de  l'inconféquent  offre  des 
détails  bign  faifis  ,  &  qui  ont  été  appla?idis. 
Nous  invitons  l'Auteur  eftimable ,  qui  a  eu  de 
grands  fuccès  fur  plufieurs  difïérens  Théâtres,, 
de  rendre  à  cette  Comédie  tous  le  faillant  & 
Tintérêt  qu'il  eft  en  état  de  lui  donner  ,  en  trai* 
tant  effeatiellement  le  caraâ:erede  l'inconféquent^ 
qui  manque  à  notre  théâtre. 

Les  rôles  de  cette  Comédie  ont  été  parfaite» 
ment  rendus  par  Mefdames  Drouin  ,  Belcourt, 
d'Oligny ,  Lufy ,  Fannier,  &  par  MM.  Mole  ,. 
Préville  ,  Brizard  ,  Auger  ,  DéfefTarr. 

(  Jaurnal  des   Sciences  &  des  Beaux- Arts  ; 
Journal   de  Paris  ;  Mercure   de  France.  ) 

COMÉDIE   ITALIENNE. 

Le  trente  Août  on  a  donné  fur  ce  Théâtre 
la  première  repréfentation  de  Gahriellede  Pajfy, 
Parodie  de  G  a  brie  lie  de  Fergi  ^Qti  un  a6te ,  en 
profe  &  en  vaudevilles. 

C  etoit  une  entreprife  difficile  que  de  vou- 
loir faire  une  Parodie  de  l'horrible  Tragédie  de 
pahrïelU  di  Ver^i^  qui,  comme  on  Ta  vu  dans 
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Hotre  dernier  Journal,  roule  fur  la  galanterie 
cannibale  d'un  amant  dont  le  cœur  (àtiglant  doit 
être  porté,  après  fa  mort ,  à  fa  maîtrefie,  &  fur 
la  vengeance ,  plus  atroce  encore  y  d'un  mari 
jaloux ,  qui  fâchant  le  vœu  de  fon  rival ,  le 
réalife  en  offrant  à  fa  femme  le  cœur  de  Coucî, 
nageant  dans  une  coupe  de  fang.  La  ridicule 
jaloufie  de  Tinfenfé  Fayel ,  qui  paiTe  alternati- 
vement de  la  tendreife  ia  plus  fade  aux  empor- 
temens  les  plus  fous,  ck  hors  de  toute  nature; 
l'inconcevable  imprudence  de  Gabritlle,  qui  fait 
à  un  homme  féroce  &  jaloux  Thiftoire  de  l'a-r 
mour  qu'elle  a  pour  un  autre  que  lui  ;  la  ma!» 
adrefle  avec  laquelle  Gabrielle  felaiffe  furpren» 
dre  une  lettre  qu'elle  reçoit  de  Couci  ;  la  té- 
mérité de  ce  dernier  de  venir  deux  fois  dans- 
un  jour  chez  fa  maîtrefTe  mariée,  &c.  &c.  ;. 
voilà  un  véritable  fond  de  Parodie  ;  &  les  deux 
Hommes-de  Lettres  qui  font  les  Auteurs  de  celle 
ci,  M.  Imbert  &  M.  Duffieu  ,  n'ont  pas  man* 
que  de  jetter  fur  ces  objets  le  ridicule  conve- 
nable. 11  n'y  avoir  que  l'aifreux  dénouement 
dont  on  ne  pou  voit  tirer  parti  ;  & ,  dans  la  crainte 
d'en  faire  renaître  le  goût ,  ils  ont  terminé  leur 
parodie  par  des  couplets  ingénieux  qui  en  font 
la  fatyre ,  &  dont  le  refrein  heureux  eft  r 

Ah  !  il  n'eîl  point  de  fête , 
Quand  le  cœur  n'en  eft  pas. 

Ceft  une  idée  pîaliànie  que  d'avoir  feît  de 
l'infenfé  Fayel  un  Boucher  de  PafTy  ,  fous  le 
nom  de  Coutel.  On  a  aimé  le  tour  dont  fe 
f(Srt  le  eonfidçnt  pour  expliquer  le  métisr  de 
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{on  maître  &  le  fien.  Celui  chez  qui  je  tra- 
vaille ,  dit-il,  eft  Anatomïftc ,  &  nous  nous  amu* 
fons  à  dilTéquer. 

F    R    I    C    F    R    A    C. 

Ah!  Ah  !  cela  me  paroît  drôle  !  à  Paiïy  ?  6c 
vous  trouvez  des  gens  à  difféquer  ? 

B    E    R    N    I    c. 

Des  gens?  Non,  ce  ne  font  pas  des  gens  que 
nous  difTéquons. 

F   R   I   c   F   R   A   c; 

Bon  !   &  quoi  donc? 

B  E  R  N  I  c; 

Des  veaux  ,  des  moutons. ... 
F   R   I   C    F   R   A   C. 

Ah  !  j*entends!  &c. 

Le  caraélere  de  ce  fingulîer  Anatomljlc  eft 
annoncé  dans  ce  couplet,  où  l'on  raconte  les 
goûts  qui]  avoir  montrés  dès  fon  entance. 

Air   :    Ton  himeur  eft   Catherine, 

Lorfqa'il  tetoit  fa  nourrice, 
On  prétend  qu'il  la   mordoit;- 
Pour  jeu,  pour  tout  exercice | 
A  la  lutte  il  excelloit  : 
Il  y  fsifoit  <l«s  mille  Us , 
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Et  ce  jeune  Jouvenceau 
N'aimo.t   de  tous  nos  Spe£lacle$ 
Que  le  combat  du  taureau. 

Bernic  lui  fait  Ton  portrait  à  lui-même  de  la 
manière  fui  van  te. 

Air  :    Quand  un  tendron  vient  en  ces  lieux 

Jamais  vous  ne  vous  égayez  » 

Vous  grondez  à  toute  heure  ; 
Et  fi,    par  hafard  ,    vous  riez  , 

C'eli  de   l'air   dont  on  pleure  ; 
©n  fe  doute ,  fans  être  fin  , 

De   quelque  chagrin 

Qui  vous  tient  là 
Ch  oh  !  ah  ah  ah  l 
Faut  pas  et.,  grand  forcier  pour  ça. 
Vous  vous   levez  de   grand  matin, 

Ayant  femme  jolie; 
On  fe  doute,  fans  être  fin^ 

De   quelque  chagrin 

Qui  vous  tient  la ,  &c. 

Coutel  eft  inquiet  du  moment  des  fémef- 
tres  ,  qui  peut  ramener  un  certain  Sans- Souci, 
amoureux  de  fa  femme.  L'an  paffé ,  dit- il, 
comme  il  alloit  joindre  fon  régiment ,  ma  fem- 
me étoit  bien  malade  :  croirois-tu  que  le  drôle 
ofa  furtivement  s'introduire  chez  moi  ? 

La  fcene  3  e.  entre  Gabrielle  &  Coutel  ; 
eft  plaifante  :  Coutel  fe  plaint  de  n'être  pas 
aimé  ;  Gabrielle  lui  répond  fur  l'air  ,  Le  croi^^ 
lois-tu  ,  ma  chère  Eléonore  : 

Âh.^  vous  vçilÀ  toujours  mattel  ea  tête  ^ 
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Mais,  Hiteî-moi  >  de   quoi  vous   plaignez,  vous  ? 
N'ai-je  donc    pas  toujours,    en  femine   honnête^ 
Chéri,  choyé,  carellé  mon  époux? 

Belle  raifon  !  dit  Goutel  : 

Un  doux  fourire,   une   careflTe  même 
Prouvent  fouvent  notre   honneur  ofFenfé  ; 
Par  fois  on  gronde  un   époux  que  l'on  aime» 
Celui  qu'on  trompe  eft  toujours  carefl'é, 

Coutel  convient  qu'il  eft  un  peu  brutal  ^ 
dans  un  couplet  qui  eft  une  très  bonne  criti* 
que  du  bizarre  caraflere  de  Fayel. 

Air  :  Des  /impies  jeux  de  fort  enfance,, 

En  moins  de  rien  je  me  mutine  , 
Je  m'appaife  à  propos  de  rien. 
Toute  ms  rage  fe  termine 
Par  dire  que   je  t'aime  bien. 
Ah  !   tu  fais  trop  que  de  mes  crîfes 
Je   reviens   allez    brufquement  ; 
Je  commence  par  des  fottifes  ; 
Je  finis  par  un  compliment. 

Gabrielle  s'excufe  fur  fa  petite  fanté  de  ne- 
pouvoir  répondre  à  l'amour  de  fon  mari.  Ne 
vous  flattez  pas  ,  lui  dit-elle  ,  je  me  meurs , 
vous  ferez  bientôt  veuf,  M.  Coutel.  J'aurois 
gagé,  dit  M.  Coutel,  que  ce  refrein  n'éroit 
pas  loin  ;  quand  une  femme  n'a  plus  rien  à 
vous  répondre  j  il  faut  bien  qu'elle  fe  meure. 

Coutel f   s'il  n*eut  jamais  voulu  parler   en  maître. 
Eut  commandé  l'amour, *,  Mais   V amour   n 6^  peut  VitrCm 
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Et  il  fait  remarquer  que  ,  pour  un  homme 
an   peu    brufque  ,    cela    eft   affez    galamment 
tourné. 

Fricfrac ,  ami  de  Sans-Souci  ,  fe  préfente  â 
Gabrielle ,  qui  en  eft  étonnée  t  Fricfrac  lui 
dit  que  fon  mari  lui  a  permis  de  la  voir  ;  mais 
il  ne  le  doit  ras  ,  dit  Gabrielle.  Vous  avei  rai» 
fon  j  répond  Fricfrac  :  me  connoljfant  pour  rami 
de  Sans- Souci  ^  &>  du  caraêîere  dont  il  efi  ^  il' 
ne  devait  pas  me  permettre  de  vous  entretenir  en 
fon  abfence...  Il  fait  enfuite  fon  récit  de  la 
manière  la  plus  trifte  ;  il  annonce  la  mort  de 
Sans-Souci, 

Air  :   Ce  que  je  dis  ejl  la  vérité  même» 

Ce  que  je  dis  eft  la  vérité  même  : 

Il  a  péri  dans  les  combats  : 
Ainfi   s'en  vont  les  amans  qne  l'on  aîmCi 
£t  les  maris  nous  reftent  fur  les  bras. 

Gabrielle  fe  trouve  mal  ;  Pierrette  kiî  pré- 
fente  un  flacon  ,  qu'elle  repoufle ,  en  lui  di- 
fant  de  le  garder  pour  le  dénouement ,  où  il 
fera  plus  néceffaire.  Ce  trait  eft  très- agréable 
pour  ceux  qui  favent  que  plufieurs  Speâateurs 
fe  trouvèrent  mal ,  &  fortirent  des  loges  à  la 
première  repréfentation  de  la  Tragédie.  Fric- 
frac continue  fon  récit  ;  il  apprend  à  Gabrielle 
que  Sans-Souci  y  prêt  à  mourir ,  ne  fâchant 
quels  adieux  faire  à  fon  amante ,  s'èft  dit  que 
la  chofe  dont  les  amans  faifoient  lé  plus  de 
cas,  c'étoit  le  cœur ,  que  c'eft  pour  cela  qu'ils 
jiifent    fans   celle  ;  M9n  cœur ,  je  vous  donn^ 
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mon  cœur ,  vous  vivrai  dans  mon  cœur  ;  qu'il  lui 
vint  tour-à  coup  une  idée  tendre,  amoureufc  ; 
nouvelle  ;  dès  que  je  ferai  mort ,  lui  dit-il , 

Dans  mon  corps  expiré  ta  main  prendra  mon  caur» 

&  tu  riras  porter  de  ma  part  à  Gabrielle. 

Je  ehars,e  Pamitié  de  le  rendre  à  l'amour, 

■  Après  ce  madrigal  affc^  joli  j  je  penfe  ,  pour  un 
^cgonifant  ,  &c.  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  la 
critique  fine  ,  gaie  ,  &  très-à-propos  ;  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  que  cette  fade  antithefe 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  fe  meurt  , 
ainfi  que  le  trait  fuivant ,  auffi  agréablement 
parodié ,  dans  la  même  fcene  : 

Je  meurs ,  mon  arie  vit  à  jamais  pour  l'aimer  ; 
J'arrache  au  fùn   des  morts  fa  dipouille  mortelle , 
Ce  caur  que  pour  toi  feule  elle  dut  animer» 

Ah  !  ma  chère  Pierrette  ,  dit  Gabrielle  de 
PafTy...  Quel  langage  paffionné  !  11  arrache  à 
la  mort  fon  cœur...,  qui  efl  la  dépouille  de 
fon  ame ,  &c.  Dans  la  fcene  fuivante ,  Ga- 
brielle eft  furprife  par  fon  mari  ,  tandis  qu'elle 
tient  à  la  main  la  lettre  de  fon  amant.  Coutel 
en  la  prenant ,  lui  dit  : 

Donne  ,  ëpoufe  coupable  ,  &  fur-tout  mal-adroite. 

J'ai  fait  ajfe^  de  bruit  en  arrivant  ,  four  vous 
donner  le  tems  de  cacher  votre  billet.  CqÛ  dans 
la  fcene  6e.  que  Gabrieil^  fait  à  fon  mari  l'^- 
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veu  qu'elle  ne  l'aime  point ,  &  quelle  en  ai< 
me  un  autre ,  aveu  incroyable  de  la  part  de 
la  femme  du  plus  brutal  des  maris  :  ces  ridi- 
culités ,  ainfi  que  toutes  celles  de  la  Pièce , 
y  font  offertes  au  public  avec  beaucoup  d'ef- 
fet ,  &  dans  le  véritable  ton  de  la  Parodie  ; 
mais  il  n'y  avoit  aucun  parti  à  tirer  du  dénoue- 
ment barbare  delà  Tragédie  ,  &  les  Auteurs  ont 
préféré  d'en  badiner  en  le  changeant,  &  en 
faifant  raccommoder  Coutel  avec  fa  femme. 
Le  vaudeville  dont  on  a  parlé  j  tern^ine  cette 
bagatelle.  En  voici  les  couplets. 

Air  :  Lubin  à  [on  marîagt. 

Sans  prendre  un  ton  emphatique. 
On  peut  dire  à  la  rigueur  , 
Que  cette   œuvre   dramatique 
Eft  le  triomphe  du  coeur; 
Que  chacun  de  vous    s'apprête 
A  redire  ,  au  moin$  tout  bas  : 

Ah  !  il  n'eft  point  de  fête, 

Quand  le  cœur  n'en  eft  pas« 


Créfus ,  grâce  à  fa  richeflfe , 
En    amour  s'il  fait   un   choix , 
Peut   trouver  ,  efprit  ,  jeuneffe  ,' 
Talens  ,  grâce  &  doux  minois  : 
Tout  deviendra  fa  conquête  , 
Hors  le  cœur  ;  &  dans   ce  cas  ^ 
Ah  !  il  n'eft  point  de  fête  , 
Quand  le   cœur  n'en  eft  paSt 

Vive  un  amant  militaire} 
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^'Qii'il  ait  un   cœur  feulement  ; 

Sans  argent  bc  fans  Notaire  , 

Il  va  faire  un  teftament. 

Eft-il  un  dcn  plus  honnête 

Que  le  cœur  en  pareil  cas  ? 
Ah  !   il  n'eft  point  de  fêie  , 
Quand  le  coeur  n'en  eft  paSé 


faîtes ,  je  vous  le  confeille  » 
Un  autre  ufage  du  cœur  : 
Le  mot  plaît  à  notre  oreille , 
^ais  la  choie  nous  fait  peur. 
Si ,  faire  une  Tragédie 
A  pour  vous  quelques  appas^ 

Ah!  du  moins,  je  vous  prie. 

Que  le  cœur  n'en  Toit  pas. 

A  la  première  repréfentation  ,  cette  Parotfié 
croit  en  deiixA^les;  le  premier  eut  beaucoup 
de  fuccès ,  &  Je  fécond  fut  généralement  dé- 
fapprouvé.  A  la  fecoiîde  représentation ,  les 
Auteurs  la  firent  reparoître  en  un  feul  Afte , 
éi  purgée  de<  longueurs  qui  nuifoient  à  ioti 
a6Hon.  Ces  cban^cmens  furent  bien  reçus,  & 
fous  cette  noiivelie  forme ,  le  f  iccès  de  la 
Pièce  a  été  décidé.  En  général ,  on  y  trouve 
de  l'elprit ,  de  la  criiiqi.e  adroite  &  des  plai- 
fanteries  heureufes  ;  ;L;-efque  tois  le<;  couplets 
font  bien  écrits  ;  on  a  Seulement  obiérvé  qu'ils 
refTembloient  plutôt  à  des  Madrigaux  qu'à  des 
Epigrinimes. 

Le  fuccès  de  GabnelU  de  PaJJy  n'empêche 
pas  que  Ton  ne  remerte  de  fci^ps  en  temps, 
i  la  Comédie  Fran^oile ,  Thorr ii?ie  Tragédis  de 
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l^jhrielle  de  Fergy.  Il  eft  inpoffible  d'attirer  plus 
de  monde  ,  &  de  recevoir  moins  d'applaudiffe- 
mens ,  dit  M.  de  la  Harpe.  On  voit  que  e'eft 
un  objet  de  curiofité  bien  plus  que  de  plaifir. 
{^Journal  il^s  Sptcîacles  ;  Journal  Encyclopédie 
que;  Journal  de  Paris  ;    Avis  divers;  Mer- 
cure de  France  ;  u4£iches  &   Annonces   de 
Paris.) 

LONDRES. 

Hay-Market. 

Voîci  les  nouveautés  qui  ont  été  jouées  fur 
ce  Théâtre  dans  la  faifon  d'Eté,  temps  où  les 
autres  font  fermés. 

Le  Samedi  9  Août ,  on  joua  au  profit  d« 
MiftritT  Gardener,  Actrice  attachée  à  ce  Spec- 
tacle  ,  une  Comédie  nouvelle  ,  intitulée  :  Abold 
Stroke  Fova  Husband ,  qui  eft,  à  ce  qu'on  pré* 
tend  ,  de  fa  compofition.  Le  fujet  de  cette 
Pièce  eft  une  Veuve  ,  qui  avertit  le  Public 
qu'elle  veut  faire  choÎT  d'un  mari ,  &  qui  après 
une  efpece  de  concours  entre  les  a'pirans, 
fe  détermine  pour  un  triandois.  On  a  trouvé. 
le  Dialogue  indécent  &  peu  naturel ,  les  cr> 
ràfteres  peu  intérefTans;  &  l'ouvrage  en  gênées 
rai  a  paru  au  deflbus  de  la  critique. 

Le  Jeudi  11  Avril,  on  donna  la  première 
repréfemation  d'un  Opéra  Bouffon  ,  en  trois 
Acles ,  intitulé  :  April  Day ,  dont  la  fable  & 
les  caïaâcres  ont  été  trouvés  également  dér 
feâiueux  ;  mais  la  médiocrité  de  cette  Piôce  i 
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été  compenfée  par  la  Mufique  agréable  &  Tpi* 
rituelle  du  Dofteur  Arnold. 

La  charmante  Comédie  de  M.  de   Beaumar- 
chais eut ,  l'année  dernière ,  le  malheur  d'être 
traduite  en  Anglois  ,  fous  ce  titre  :  The  Barber 
of  Seville. . .  or  the  fchool  for  Rakes.  C'éroil  peut- 
être  la   première    fois    qu'un  Traduâ:eur    pré- 
fentoit  fon  original  fous  un  point  de  vue  dé- 
favorable; mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  : 
à  Londres ,  ce  feui  titre  ^ Ecole  du  libertinage  , 
devoit  faire  la  fortune  de  la  Pièce ,  que  l'ano- 
nyme  avouoit   lui-même  être   très-imparfaite- 
ment traduite.  Ce  fut  pourtant  fur  cette  infor- 
me verfion  qu'on  jugea  M.  de  Beaumarchais  : 
les  Journaliftes  les  plus  impartiaux  de  l'Angle- 
terre ,  en  convenant  qu'il  y  avoit  quelques  heu" 
reujes  faillies  ,   ne   virent  dans  cette  Comédie 
^a'une  farce  indigne  de  la    Scène    Françoife  ,    & 
conleillerent  trèsférieufement  à  l'Auteur  de  re- 
tourner au  genre  des  Drames.    Enfin  ,    malgré 
l'adrefTe  du  Tradu^leur,  &  en  dépit  du  titre, 
le  Barbier  de  Séville ,  Anglois  ,  ne  fît   aucune 
fenfation. 

M.  Coleman,  Direfteui;  du  Théâtre  de  Hay* 
market,  a  donc  joué  un  tour  fanglant  à  fes 
compatriotes,  en  les  forçant  d'applaudir  cette 
même  Pièce  qu'ils  avoient  traitée  fi  dédaigneu- 
fement.  11  en  a  changé  le  titre,  &  fupprimé 
quelques  fcenes ,  dont  il  paroît  n'avoir  pas 
fenti  tout  le  mérite ,  ou  du  moins  qu'il  n'a  pu 
feire  paffer  dans  fa  langue  ;  &  tout  mutilé 
qu'il  eft ,  le  Barbier  Efpagnol  a  eu  à  Londres 
un  fuccès  aufli  brillant  que  le  Barbier  de  SévilU 

à 
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à  Paris  ,  &  fur  tous  les  Théâtres  de  TEuropeJ 
C'eft  ainfi  que  la  Naiion  Angloife  a  tout  ré- 
cemment eu  la  foibleffe  d'applaudir  à  la  Phèdre 
de  Racine,  dans  la  ferme  perfuafion  que  c'étoit 
à  M.  Goldoni  qu'elle  accordoit  fes  applaudif^ 
(émens. 

Aujourd'hui  les  critiques  Anglois  penfent 
fortir  d'embarras ,  en  difant  que  M.  Coleman  a 
rendu  à  M.  de  Beaumarchais  le  fervice  de  l'em- 
bellir. »  Voilà ,  dit  l'un  d'eux  ,  ce  qui  nous 
ï)  arrive  toujours,  lorfque  nous  daignons  em- 
n  prunter  quelque  chofe  des  François.  «  On 
.pourra  juger  jufqu'à  quel  point  U  Barbier  de 
Séville  a  été  perfe6lionné ,  par  refquifTe  que 
nous  allons  donner  de  la  Pièce  Angloife. 

D'abord  Figaro  a  quitté  fon  nom  pour  pren- 
dre celui  de  Laiarillo.  Le  Comte  Alinaviva  ne 
fe  fait  pas  appeller  Lindor  ^  mais  Carlos.  VE^ 
veillé  fe  nomme  ici  Argus ,  &  la  Jeunejje  eft 
Talboy  (  grand  garçon  ).  L«  Comte  fait  la  ren- 
contre de  Lazarillo ,  lui  confie  fon  amour  pour 
Rofme;  le  Barbier  lui  fait  connoître  Bariholo  ^ 
&  lui  offrre  fes  fervices  dans  la  maifon  du  Doc- 
teur; en  conféquence  il  adminiftre  fes  drogues 
aux  deux  valets  ,  qui  viennent  bâiller  &  éter- 
nuer  fur  le  Théâtre.  Tout  cela  fe  paffe  au 
premier  aâe. 

Dans  le  fcrond ,  le  Comte  prend  le  nom 
cl*Alonzo ,  élevé  de  Don  Bazile ,  &  envoyé 
par  lui  pour  donner  une  leçon  de  Mufique  à 
Rofme.  Pour  mieux  gagner  la  confiance  du 
tuteur,  il  lui  livre  la  lettre  de  Rofine  au  Comte 
Almaviva ,  &  lui  demande  le  fecret.  Rpiine 

Ip/we  XL  O 
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arrive  en  ce  mornent ,  &  après  une  Tcene  dé 
furprife  elle  chante  fa  leçon.  Lazarillo  qui  vient 
au  fecours  du  Comte  ,  (bus  prétexte  de  rafer 
le  Dofteur  ,  trouve  moyen  d\iccrocher  la  clef 
de  la  jaloufie.  Mais  tandis  que  les  amans  fe  ré- 
jouiffent  du  fuccès  de  leur  entreprile  ,  arrive 
Bazile  :  on  penie  bien  que  Ai.  Coleman  n'a  pu 
que  traduire  mot  à  mot  cette  fcenc  admirable. 
Bazile  ert  congédié  ;  &  LazariJlo  entreprend 
de  nouveau  le  Do61:eur ,  pour  procurer  aux 
deux  amans  rbccaHon  de  s'entretenir  ;  Bartholo 
les  ilirprend  &   démafque   le  faux  Alonzo. 

Le  troifieme  a61e  s'ouvre   par   une  converfa- 
tion  entre  le  Do6>eur  &  Rofine.  lî  lui  montre 
fa   lettre  au  Comte  Almaviva.  Rofine   au    dé- 
fefpoir  d'avoir  été  trahie  ,  promet  à  Bartholo 
de  l'époufer.  11  va  chez  le  Notaire  ,  pour  ter- 
miner le   maridge  cette  nuit   même.    Aui^-tôt 
qu'il  eft  forti ,    le  Comte  &  Lazarillo   entrent 
par  la  jaloufie  ;  l'explication  fe  fait.  Le  Comte 
découvre  fon  rang  à  Rofine,    &  lui  jure  un 
éternel  amour.  En  ce  moment  Bazile  amené  le 
Notaire,  quia  deux  contrats  de  mariage ,  l'un 
entre  le    Comte  Almaviva  &   Rofine,   l'autre 
entre  Bartholo  &  Rofine.  Ce  Notaire  fait  quel- 
ques difficultés  fur  la  reffemblance  des  noms  ; 
Bazile  ne  veut  pas  figner  ;   ces  obftacles  font 
aifément  levés  par  le  Comte  ;  &  le  contrat  eft 
pafTé  en  très  bonne  forme,  lorfque  le  Dofteur 
arrive  ,  apprend  fon  défaitre ,  &  eft  obligé  de 
figner  lui-même   le  contrat.  La  Pièce  finit   par 
des  réflexions  fur  la  difparité  d  âge  dans  le  ma- 
riage. 


NOVEMBRE,  1777,  31^ 
On  voit ,  par  ce  dépouillement,  que  M.  Co- 
leman  a  retranché  quantité  de  fcenes  très- 
agréables  ,  telles  que  la  fcene  de  la  lettre  entre 
Rofine  oc  Bartholo  au  fécond  Ade  ;  celles 
d'Almaviva  déguiie  en  (bldat ,  celle  de  Bazile 
&  de  Bartholo  ,  au  4e.  Adte  du  Barbier  de  Si' 
ville ,  6:c.  qu'il  a  tronqué  une  partie  du  pre- 
mier Afte,  ce  premier  Ade  unique  au  Théâtre 
François ,  par  la  gaieté  qui  y  règne  d'un  bout 
à  l'autre,  &  par  Tadrefle  avec  laquelle  fe  fait 
l'expofition  ?  Il  eft  certain  d'ailleurs  que  les 
fcenes  qui  ont  été  le  plus  applaudies  ,  appar- 
tiennent entièrement  à  M.  de  Beaumarchais  ; 
&  M.  Ccleman  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire , 
que  de  traduire  tout  uniment  le  Barbier  de  Sé^ 
ville ,  telle  qu'on  l'a  reprefenté  &  applaudi  dans 
toute  l'Europe.  M.  Cokman  a  ajouté  à  la  fir! 
du  fécond  Ade ,  une  danfe  de  Matelots,  qui 
Viennent  dire  aux  Speflateurs  qu'il  faut  lailier 
au  Comte  Almaviva  le  temps  de  s'habiller  ;  on 
conviendra  fans  peine  qu'il  eût  beaucoup  mieux 
fait  de  fubftituer  à  ce  ballet ,  les  bonnes  fcenes 
qu'il  a  fi  méchamment  fupprimées. 

(  Ga:^ette   univerfelU  de  Littérature  ;   Univerfal 
Ma^a:^ine.  ) 

Drury-Lane. 

Le  Samedi  20  Septembre,  Touverture  de  ce 
Théâtre  s  eft  faite  par  la  Tempête  ou  Vlfle  en- 
chantée de  Shakefpeare  ;  le  rôle  d'Ariel  ,  dans 
cette  Pièce,  fut  fuperieurement  rendu  par  Aliff 
Fi«ld  ,  jeune  Adrice ,  qui  donne  les  plus  gran- 
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des  efpérances;  le  fieur  Bannifter  fut  auiîi  très" 
goûté  dans  le  rôle  de  Caliban.  On  vit  avec 
beaucoup  de  plaifir ,  au  quatrième  Afte  ,  un 
ballet  de  la  compofition  du  fieur  Gallet,  dans 
lequel  le  Sieur  Slingsby  &  la  Demoifelle 
Dupré  remportèrent  les  plus  grands  applaudif- 
femens.  La  repréfentation  fut  terminée  psr  une 
Farce  nouvelle ,  intitulée  :  AU  the  world'sa  fi^ge 
qui  n'amufa  pas  moins  les  Spe«^ateurs,  qi^e  le 
refle  du  Speftacle. 


Covent-Garden. 

alte    le  i 


Couverture  de  ce  Théâtre  s'eft  faite  le 
Lundi  2  1  Septembre,  par  le  Rccruiting  Office?^  '^ 
Comédie  de  Farquhar.  Cette  Pièce  fut  précé- 
dée d'un  nouveau  Prologue  ,  prononce  par 
3VÎ.  Lewis  ,  pour  prévenir  les  Spectateurs  fur 
les  chargemens  qu'on  avoir  faits  au  Théâtre 
depuis  la  dernière  fairon,&  fur  la  nouveauté 
des  décorations,  qui  furent  trouvées  très-belles, 
très-briliantcs  &   du  meilleur  goût. 

(  Univerfal  Aîagasjne.  ) 

N  J  P  L  E  S' 

Le  Lundi  ,  premier  Septembre ,  Sa  Majcfté 
afîifta  dans  cette  Capitale  à  la  repréfentation 
de  la  Comédie  Françoife  intitulée  ;  La  Partie  de 
Cha£e  d'Henri  IK 

FLORENCE. 

Les  trois  Théâtres  Ddla  Pergola ,  dd  Coc<?i 
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mero,  &  de  S.  Marie  ,  font  prélentement  ouverts 
en  cette  Ville.  On  repréfente  fur  le  premier 
le  Drame  férieux  ,  /'/  Medonte  Re  £Ëpïro  ,  donc 
la  Mufique  par  le  Sieur  Jofeph  Sarti  eft  fort 
applaudie ,  ainfi  que  la  voix  de  la  Signora  Rofa 
Agoftini ,  première  Chanteufe ,  &  des  Sieurs 
Aprile,  premier- deffus,  &  Panati,  taille,  qui 
rempliffent  les  principaux  rôles.  On  donne  fur 
le  Théâtre  dd  Cocomero  ,  le  Drame  Bouffon  , 
il  Cavalier  Magnifico  ^  Mufique  du  Sieur  Louis 
Carufio,  dans  lequel  la  fignora  Marlanna  San- 
toro  fe  diftingue  par  le  goût  &  la  douceur  de 
fon  chant  ;  &  fur  le  Théâtre  de  S.  Marie  , 
l'Opéra  il  Gelofo  in  Cimento  ,  Mufique  du  Sr. 
Anfoiîî ,  qui  eft  exécuté  avec  le  plus  grand 
fuccès ,  par  la  Signora  Spighi ,  &  par  le  Sieur 
Mengozzi. 

(  Notifie  del  Monde.') 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE    BOTANIQUE. 

I. 

S  ECON  D  PRO  B  LEME  DE  ChYMIE 
A     R  £  S  O  UD  RE,Ç*) 

Déterminer  s'il  y  a  pinceurs  efpèces  de  Gas  in- 
flammables ,  ou  s'il  ny  en  a  que  à! une  feule 
efpece, 

i^J  E  tous  les  fluides  élaftiques  aèriformes  ; 
dont  on  a  fait  la  découverte  &  examiné  les 
principales  propriétés  dans  ces  derniers  tems , 
il  n'y  en  a  point  qu'on  puifle  obtenir ,  d'un 
plus  grand  nombre  defubftances,  &  par  une 
plus  grande  quantité  d'intermèdes  &  de  procé- 
dés diô'érens  ,  que  celui  ou  ceux  qu'on  a  nom- 
més gas  inflammables ,  parce  qu'en  effet  ils  ont 
une  très  grande  inflammabilité. 

On  en    peut    obtenir    en   quantité  plus  ou 


V*)  Voyei  le  Journal  de  Septembre  ,  page  308. 
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moins  grande,  de  prefque  tous  les  corps  com- 
bufîibles  ,  fans  intermède  &  par  la  feule  afiioa 
de  la  chaleur  :  on  en  retire  auflî  d'un  grand 
nombre  de  ces  mêmes  corps  ,  par  Tintermede 
&  l'aflion  de  tous  les  acides  ,  excepté  l'acide 
nifreux.  Enfin  ,  M.  de  Lajfone  vient  de  prouver 
par  une  fuite  d'expériences  des  plus  intéref- 
îantes,  que  dans  la  difTolution  de  plufieurs  mé- 
taux ,  &  en  particulier,  du  fer  &  du  zinc  ,  par 
les  aikaiis  ,  il  fe  dégage  une  quantité  notable 
d'un   gas  très-inflammable. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des  diffé- 
rences aiTez  fenfibies  entre  des  gas  obtenus  par 
des  moyens  fi  différens  ;  il  y  en  a  ,  en  effet , 
qui  probablement  n'ont  pas  encore  été  toutes 
obfervées;  mais  M.  de  LaJJone  en  a  fait  connoî- 
tre  qui  font  relatives  au  degré  d'inflammabilité, 
&  à  la  propriété  de  détourner  ou  fulminer 
plus  ou  moins  fortement  dans  leur  inflamma- 
tion, &  par  leur  mélange  avec  l'air. 

Ces  différences  peuvent  provenir  de  ce  qu'il 
y  a  des  gas  inflammables ,  effentiellement  diffé- 
rens les  uns  des  aurres  par  leur  nature  ;  ou 
bien  dans  le  cas  où  il  n'y  en  auroit  que  d'une 
feule  efpece ,  de  ce  que  le  gas  fe  trouveroit 
mêlé  de  fubffances  hétérogènes,  qu'on  en  pour- 
roit  féparer  fans  le  décompofer  &  fans  altérer 
en  rien  fes  propriétés  de  gas  inflammable. 

Ce  point,,  encore  afluellement  douteux,  eft 
important  à  décider  pour  la  théorie  des  gas. 
Le  feul  moyen  d'y  parvenir  ,  c'eft  d'amener 
tous  les  gas  inflammables  qu'on  pourra  obte- 
nir  j  au  plus  grand  degré  de  pureté  &  de  fim- 
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plicité  qu'il  fera  poffible  ,  fans  les  décompofer; 
A  l'égard  des  moyens  particuliers  de  purifica- 
tion ou  de  reiftification  j  fi  l'on  peut  fe  Tervir 
lie  ce  terme  ,  il  feroit  trop  long  de  les  indiquer. 
L'ouvrage  de  ceux  qui  voudront  travailler  fur 
cet  objet ,  fera  de  les  chercher  &  de  choifir  les 
meilleurs. 

Le  gas  nitreux  n'eft-il  que  l'acide  nitreux 
faturé  y  (bit  par  le  principe  de  l'inflammabilité , 
{bit  par  quelqu'autre  fubftance  que  l'air  com- 
mun peut  en  féparer  ,  ou  ce  gas  n'eft-il  qu'un 
fluide  élaftique  dans  l'aggrégation  aérienne  ,  ca- 
pable de  fe  transformer  en  acide  nitreux  ,  par 
la  feule  combinaifon  avec  une  quantité  d'air 
déterminée  ? 

On  ne  fait  qu'énoncer  ici  ce  problême ,  parce 
qu'il  fera  fuffifamment  entendu  de  cette  manière 
par  les  Chymiftes  qui  ont  étudié  les  ga*",  & 
qu'il  feudroit  de  trop  longues  explications  pour 
le  faire  bien  entendre  aux  autres.  Ceux  qui  vou- 
dront acquérir  les  connoiffances  les  plus  pré- 
cifes  fur  l'objet  dont  il  s'agit,  pourront  con- 
sulter les  ouvrages  de  M.  Lavoifier  ,  5c  ceux 
de  M.  l'Abbé  Fontana. 

{^Journal  de  Phyfique.) 

I  1. 

Lettre  fur  un  fait    curieux   concemani 

rUiJIoire-  Naturelle* 

Plus  on  cherche  à  étudier  la  nature  &  à  conr 
noître  fa  marche ,  &  plus  elle  fembie  fe  plaire 
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à  nous  mettre  en  défaut ,  en  s'afFranchiffant  des 
limites  dans  lefq'jelles  nous  croyons  pouvoir  la 
refferrer.  M.  le  Comte  de  BufFon  dit ,  dans  fon 
Hiftoire  Naturelle  ,  qu'il  n'a  jamais  pu  parvenir 
à  faire  accoupler  frudueufement  le  lièvre  &  le 
lapin,  malgré  ranalogifî  que  Ton  croit  apper- 
cevoir  entre  ces  deux  efpeces  ;  &  Ton  peut  bien 
s'en  rapporter  à  Tœil  pénétrant  de  ce  célèbre 
Naturalise.  Voici  cependant  l'hifloire  d'un  ac- 
couplement plus  extraordinaire  ,  puifqae  les  ef- 
peces font  infiniment  moins  analogues.  Il  s'a- 
git de  l'union  d'un  Upin  d'Angora  avec  une  chatte 
commune ,  &  qui  a  eu  le  fuccès  le  plus  com- 
plet. Je  puis  garantir  la  vérité  du  fait ,  fort  aifé 
d'ailleurs  à  conftater,  puifque  Tanimal  produit 
par  cette  liaifon  ,  exifte  actuelle  ment  au  Village 
de  VilUron  près  Louvres  ,  à  cinq  lieues  de  Paris. 
Soit  befoin,  foit  caprice,  ces  deux  animaux 
qui  habitoient  la  même  maifon  ,  fe  font  appa- 
reillés, &  voici  les  finguîarités  qu'offre  le  fruit 
de  cette  étrange  copulation.  Cet  animal  a  la 
tête  a  conforme  à  celle  du  chat ,  qu'il  feroic 
peut-être  difficile  d'en  faifir  la  différence  exté- 
rieure :  feulement  fes  yeux  font  placés  un  peu 
moins  de  front  que  dans  les  chats  ordinaires, 
enforte  qu'il  voit  très-imparfaite a»ent  devant  lui, 
mais  très-bien  des  côtés..  Il  a  les  dents  du  chat 
&:  ,  comme  lui ,  efl  Carnivore.  11  eft  pla«:é  fort 
bas  fur  fes  pattes  qui  font  abiolument  confor- 
mes à  celles  du  lapin  ;  le  train  de  derrière  en 
entier  reffembie  tellement  à  celui  de  ce  dernier 
animal  qu'il  peut  à  peine  l'élever,  ce  qui  lui 
donne  une  marche  gauche  lorfqu'il  fe  pronienç 
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à  pas  comptés  ,  &  l'oblige  à  prendre  Vallure  dti 
lapin ,  lorfqu'il  veut  courir  ,  c'eft  à-dire ,  qu'il 
ramené  en  un  tems  &  fubitement  tout  le  traia 
de  derrière  fur  celui  de  devant.  Ses  ongles  (ont 
mouffes  comme  dans  le  lapin  ,  &  n'ont  pas  la 
faculté  de  fortir  facilement  de  leurs  tuniques , 
comme  dans  le  chat.  Sa  queue ,  qui  n'a  que 
deux  pouces  de  longueur  ,  eft  recourbée  comme 
celle  du  lapin ,  &  quoique  femblable  en  appa- 
rence ,  eft  beaucoup  plus  forte  en  vertèbres  & 
bien  moins  en  poil.  L'épine  du  dos  ne  fe  fent 
pas  dans  toute  fa  longueur  ,  comme  dans  les 
chats  ,  mais  parok  interrompue  à  la  partie  des 
reins.  Je  ne  doute  pas  que  l'intérieur  de  cet 
animal  ne  préfentât  des  particularités  tout  aulïï 
remarquables.  Il  me  paroît  être  mulet  ^  Si  pro- 
bablement incapable  de  fe  reproduire.  11  eft  tout 
blanc  comme  fon  père ,  &  fon  poil  eft  fort  doux, 
fa  voix  eft  celle  du  chat,  feulement  un  pcu  plus 
grêle.  Ce  fmgulier  animal  ,  qui  a  quatre  mois, 
eft  afTez  joli  &  fort  familier  ,  il  fe  drefTe  fou- 
vent  fur  fes  pattes,  de  derrière  ,  &:  dans  cette 
attitude  fait  fa  toilette  avec  celles  de  devant, 
à  la  manière  des  lapins.  Mais  le  plus  étonnant 
de  tout  ceci ,  eft  que  fa  mère  a  mis  bas  qua- 
tre petits,  &  qu'un  feul  eft  venu  avec  cette 
bizarre  conformation.  Y  auroit-il  eu  fuperféta- 
tion  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  Alix  ,  Avocat  au 
Parlementa 

D'après  le  compte  rendu  par  M.  Alix ,  nous 
croyons  devoir  inviter  le' propriétaire  du  lapili 
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&  de  la  chatte ,  à  les  conferver  &  à  les  priver 
de  toute  communication  avec  d'autres  animaux  , 
pour  avoir ,  s'il  efl  poffible  ,  un  fécond  pro- 
duit, &  être  affure  qu'il  n'y  aura  point  eu  fu- 
perfétation, 

(  Journal  de  Paris,  ) 

I  I  I. 

Ext  RAIT  et  une  Lettre  de  Sette  en  Lan-^ 
^ticdoc  y  du  vendredi  \x  fepternbre  l'J'JJ^ 

»  On  a  éprouvé  ici ,  il  y  a  quelques  jours , 
f>  un  Phénomène  furprenant.  La  mer  e;roffit 
i>  tout-à-coup  prodigieufement ,  s'éleva  à  une 
»  toife  au  deffus  de  fon  niveau  ordinaire ,  & 
>»  verfa  dans  le  port.  Elle  fe  retira  bientôt 
M  après,  &  reprit  fon  état  naturel.  Le  temps 
«  étoit  calme  &  ierein  avant  &  pendant  cette 
»)  crue  d'eau  ;  on  fair  d'ailleurs  que  la  Mec 
»>  Méditerrannée  n'a  point  de  flux  &  reflux  : 
t)  nous  avons  lieu  ,  par  conféquent ,  d'être 
»  fort  furpris  d'un  femblable  événement  ;  & 
«  nous  penfons  que  les  Phyficiens  ne  le  feront 
»)  pas  moins.  « 

{Affiches  de  Dauphiné.) 

I  V. 

MÉTÉORE  OU  Trombe  cllefle y  aux  environs 
d  Arras, 

Le  21  Juillet  dernier,  fur  lec.  leux  heures 
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après-midi  ,  le  Ciel  étant  fort  obfcur  ,  un 
nuage  blanchâtre  jetta  l'effroi  dans  tout  le 
Village  de  Billi-Berclos ,  proche  de  la  Baffée  ; 
le  bruit  étoit  feinblable  à  celui  des  plus  grandes 
eaux;  on  voyoit  s'élever  de  la  terre  une  fu- 
mée très  épaiffe  ,  qui  occupoit  environ  dix 
pieds  de  large  &  qui  alJoit  en  diminuant  juf- 
qu'en  haut  ;  le  nuage  étoit  pouffé  du  fud  au 
Xiord.  11  renverfa  une  muraille  de  briques  de 
la  maifon  de  Nicolas  Pannier;  il  découvrit 
une  partie  de  la  couverture  &  éleva  à  huit 
pieds  de  terre  une  grange  qui  n'étoit  pas  en- 
core couverte ,  la  fracaffa  totalement.  II  eft 
heureux  que  ce  Météore  n'aie  pas  paffé  fur 
le  Village  ,  car  plus  de  cent  maifons  auroient 
été  renverfées.  Ce  Phénomène  dura  plus  d'une 
derrii  heure.  Il  n'y  eut  qu'un  jeune  homme 
de  bleffé ,  d'une  brique  qui  lui  tomba  fur  la 
tête  tandis  qu'il  vouloit  fe  fauver  de  l'écurie 
du  fufdit  Nicolas  Pannier.  Ce  nuage  renverfa 
tous  les  grains  qui  fe  trouvèrent  fur  la  ligne 
qu'il  décrivit.  Il  jetta  très-loin  une  partie  des 
colfats  du  Sieur  Delebarre.  On  n'avoit  pas 
encore  vu  pareille  chofe  dans  le  Pays ,  &  tous 
le  monde  en  fut  fort  effrayé.  Ce  nuage  fe 
diffipa  aux  environs  d'Anthè.  La  colonne  de 
vapeurs  répandoit  une  odeur  de  foufre  infup- 
portable  ;  &  par  l'épouvante  qu'elle  occafion- 
na,  on  fut  obligé  de  faigner  plufieurs  per- 
fonnes. 

(  Affiches  &  Annonces  de  Picardie ,  &c.  ) 
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Phénomène  de  Fégctatlon. 

Dans  une  des  leçons  du  cours  public  d'HiP 
toire  Naturelle  qui  fe  fait  à  Paris  au  Collège 
de  Pharmacie ,  M.  Parmentier  ,  l'un  des  Dé- 
monftrateurs ,  a  montré  plufieurs  épis  de  bled 
pris  fur  des  touffes  compofées  de  cinquante 
tiges ,  produites  chacune  par  un  feul  grain  : 
ce  prodige  de  fécondité  eft  dû  aux  foins  de 
M.  i'Abbe  Poncelet ,  qui  a  entrepris  fur  cet 
©bjet  un  travail  fuivi. 

(  Ga^tte  de  Santé.  ) 

V  L 
Article    de    Botanique, 

Lettre  â^McJfieurs  les  RédaSieurs  de  TEfprit  des 
Journaux, 

Messieurs^. 

Depuis  quelque  tems,  on  parle  de  la  moelle 
d'un  végétal  peu  connu,  &  dont  par  amour  du 
bien  public  ,  on  vante  les  vertus  admirables  dans 
les  maladies  de  poitrine,  en  faifant  connoître 
l'endroit  où  eft  le  magafin  de  cette  moelle  fa- 
lutaire  ;  on  doit  erre  furpris  que  le  panégyrifte 
de  la  moelle  béchique  ,  ne  veuille  en  donner 
d'autre  çonnoiffance  que  cellç  de  (es  vertus. 
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Ne  Teroit-ce  pas  concourir  aux  vues  bienfai- 
fanres  de  cet  ami  de  l'humanité,  (i  l'on  entroit 
dans  des  détails  qui  puffent  contribuer  à  répan- 
dre quelques  connoilTances  fur  l'hiftoire  de  la 
moelle  du  végétal  peu  connu  ? 

La  comparaifon  que  j'ai  faite  des  grains  de 
cette  moelle  avec  ceux  du  Sapu  ,  la  reflem- 
blance  que  je  leur  ai  trouvée  ;  &  les  mêmes 
propriétés  qui  les  caradérifent  en  les  foumet- 
tant  aux  mêmes  épreuves,  ne  laiflent  aucun 
doute  qu'ils  ne  foient  une  feule  &  même  fub- 
ftance.  Ainfi ,  en  lifant  l'hiitoire  du  Sagou  ,on 
acquiert  la  connoiffance  de  celle  des  grains  de 
la  moelle  en  queftion.  En  voici  un  précis  d'a- 
près des  ouvrages   d'Auteurs  refpe6iables  (  *  ) 

Le  Sagou  ,  Sagu  ,  Zagoe  ou  Sego  ,  eft 
une  fubûance  farineufe  en  grains  de  la  forme 
de  ceux  du  millet ,  qu'on  nous  apporte  des  In- 
des Orientales,  des  Ifles  Moluques ,  Celebes, 
&.  de  Java.  On  le  retire  d'une  efpece  de  pal- 
mier épineux  ,  dont  Ray ,  Parkinfon  &  Boer- 
have  ont  parlé  :  &  fi  Ton  doit  croire  le  Voya- 
geur &  Botanifte  Jonfton ,  il  y  a  trois  fortes 
de  palmiers  à  Sagou.  Il  eft  reconnu  que  le 
Sagou  eft  une  préparation  que  l'on  fait  avec  la 
moelle  de  ces    palmiers.  Au  refte  ,   quoi  qu'il 

■  ^ 

(  *)  Précis  de  la  matière  Médicale  ,  de  M.  Lieutaud  » 
Médecin  du  Roi. 
Pharmacopée  de  JTittemherg,  Edition  in-fol.  1760  ,  pag, 
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Analyfe  des  Bleds  ,  par  Mr.    Sage  ,   des   Académies 
Royales  des    Sciences   de    Paris  &C  de   Stockholm  ,  ÔCC, 
Dictionnaire  d'îUfioin  -  NaturdU  ti«  Bomare  ,  &^ 
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en  foit  de  la  façon  dont  le  médicament  fe  pré- 
pare ,  on  en  fait  ufage  dans  la  foupe  ,  comme 
du  riz ,  de  l'orge  ,  ou  du  vermicelle.  Cette  pâte , 
cuite  dans  le  lait  avec  du  fucre  ,  eft  très -re- 
commandée dans  la  fièvre  lente  ,  le  marafme  , 
&  dans  ia  phthifie  pulmonaire.  La  dofe  eft  de 
deux  gros  à  une  demi -once  par  chaque  livre 
d'eau  ou  de  lait,  ou  de  bouillon  Ces  grains 
fe  renflent  à  la  groffeur  de  l'orge  mondé.  Ils 
fournilTent  un  aliment  affez  agréable,  mais  peu 
nouri-iffant.  Seha  le  recommande  comme  une 
nourriture  affez  utile  aux  enfants. ...  V'ilà  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéreflant  à  connoîrre  de 
THiftoire  du  Saoou  ^  &  qui  peut  s'appliquer  à 
celle  de  la  moelle  qui  a  donné  lieu  a  cette 
Lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
MeJJicurs  , 

Votre  très  -  humble  & 
très-obéiffant  ferviteur 
L.  F.  D.  S. 

A  Jjt^c  ,  le   10   OHobre   l'^Jj, 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 

*  —         ■  — ■■■  ■       ■  <  <am 

h 

Histoire  d'une  FllU  du  Comté  de  RofT, 

qui  a  vécu  fans  boire  ni  manger.  Par  U 
DoUcur  Mackenzie ,  Médecin  â  New- 
Tarbat.  Communiquée  par  M,  Mackenzie  , 
Garde  du  petit  Sceau  d'^EcojJe ,  à  M,  U 
Chevalier  Pri'igle  ,  préjîdent  de  U  Sociétl 
Royale  de  Londres, 

Premiers  Détails  écrits  le  21   OSÎobre  176^, 

J  Panne  Mac  Leod  ,  fille  de  Donald  Mac  Leod  l 
Fermier  à  Croick  dans  la  ParoilTe  de  Kincar- 
dine  ,  Comté  de  Rojf,  âgée  de  trente -trois  ans 
&  quelques  mois,  non  mariée,  éprouva  dans 
la  quinzième  année  de  fon  âge ,  une  légère  at- 
taque d'épilepfie  ;  elle  avoit  joui  jufqu'alors 
d'une  fanté  parfaite ,  qu'elle  conferva  encore 
pendant  quatre  ans  ;  au  bout  de  ce  tems,  elle 
eut  lUie  iecojicîe  attaque  qui  dura  un  jour  & 
une  nuit,  ^  quelques  jours  eniuite  elle  fut  ûifîe 
d'une  fièvre  qui  la  tint  au  lit  pluûeurs  femai- 
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fies  ,  &:  dont  elle  ne  parvint  à  fe  remet. re  qu'a-- 
près  une  convalefcence  de  plufieurs  mois. 

Dans  cet  intervalle,  elle  perdit  la  faculté  de 
remuer  les  paupières  ,  de  façon  qu'elle  étoit  obli- 
gée de  les  tenir  ouvertes  d'une  main  ,  lorfqu'elle 
avoit  quelque  chofe  à  faire  de  l'autre  ;  du  refte 
fa  guérifon  paroifToit  com.plette  &  elle  étoit  en 
fort  bon  état.  Je  dois  feulement  remarquer  ici 
qu'elle  n'avoit  jamais  eu  la  moindre  apparence 
de  règles,  mais  qu'elle  avoit  un  crachement 
de  fang  périodique  très- confidérable ,  accom- 
pagné d'un  faignement  de  nez.  Ce  genre  d'é- 
coulement revenoit  régulièrement  tous  les  mois, 
fuivant  le  rapport  de  la  mère,  &  cela  dura  ainfi 
plusieurs  années. 

Ce  phénomène  difparut  il  y  a  environ  cinq 
ans ,  &  peu  de  tems  après  elle  eut  une  troi- 
fieme  attaque  d'épilepfie  qui  fut  courte,  à  la 
vérité ,  mais  qui  ne  celTa  que  pour  faire  place 
à  une  fièvre  de  longue  durée ,  &  dont  elle  fe 
remit  fi  lentement  qu'elle  ne  put  fortir  de  fa 
maifon  que  fix  Semaines  après  cette  erife  ;  fa 
fortie  fut  très-finguliere  ,  &  perfonne  ne  s'y  at- 
tendoit  ;  fes  parens  qui  étoient  occupés  dans  les 
champs  à  faire  la  moiffon  y  l'avoient  laifîée  au 
lit  ,  &  ils  ne  furent  pas  peu  furpris  de  la  voir 
tout  à  coup  au  milieu  de  moiflbnneurs,  travail- 
lant avec  tant  d'ardeur  qu'elle  avoit  déjà  eu  le 
tems  de  lier  plufieurs  gerbes  avant  d'en  être 
apperçue.  Le  foir  du  même  jour  elle  fe  mit  au 
fit  en  fe  plaignant  beaucoup  de  la  tête  &  d'un 
grand  mal  de  cœur  ;  &  depuis  ce  tems  elle  ne 
s*ell  jamais  levée ,  û  ce  n'eft  lorfqu  on  la  por^ 
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toit  hors  du  lit  pour  le  refaire  ,  elle  a  rarement 
parlé,  &  elle  a  montré  fi  peu  d'envie  de  man- 
ger ,  que  dans  les  commenc^mens  il  tailoit  toute 
l'autorité  de  Tes  parens  pour  lui  faire  prendre 
autant  de  nourriture  qu'on  en  donne  à  un  en- 
fant à  la  mamelle,  &  dans  la  fuite  elle  n'a 
pu  fupporter  nême  cette  petire  quantité  d'i?]i- 
mens.  En  1763  eUc  a  refufé  entièrement  de 
boire  &  de  manger  ,  &  fes  mâchoires  devin- 
rent il  ferrées ,  que  fon  père  avoir  la  plus 
grande  peine  à  les  entr'ouvrir  avec  un  cou- 
teau ,  pour  y  faire  paffer  un  peu  de  gruau  ou 
de  petit  lait ,  qui  refluoit  enfuite  par  les  deux 
côtés  de  la  bouche ,  de  manière  qu'il  étoit  im- 
pofîible  de  s'aiTurer  û  elle  en  avoir  avalé  une 
goutte. 

Quatre  mois  après  l'époque  dont  je  parle; 
fes  parens  achetèrent  une  bouteille  de  l'eau  mi- 
nérale de  Brea-Mar ,  dont  ils  t?cherent  de  lui 
faire  avaler  une  partie  en  verfant  cette  eau  avec 
«ne  cuiller  entre  fes  lèvres  (fes  mâchoires  étoient 
toujours  ferrées  ")  mais  elle  s'écoula  extérieure- 
•ment  comme  ci-deffus  ;  voyant  cela  ,  ils  lui  en 
frottèrent  la  gorge  &  les  mâchoires  ;  ils  firent 
pendant  trois  matins  les  mêmes  tentatives  pour 
lui  faire  avaler  de  cette  eau  ,  finiffant  toujours 
par  lui  frotter  la  gorge  de  celle  qui  s'écouloit 
de  fa  bouche.  Le  troifieme  matin,  elle  cria  : 
Jonne:^  moi  plus  cTeau,  ils  lui  donnèrent  tout 
ce  qui  refloit  dans  la  bouteille,  &  elle  l'avala 
facilement.  Cétoient  les  feuls  mots  qu'elle  eût 
dits  depuis  près  d'un  an ,  &  elle  continua  de 
murmurer  quelques  paroks  (que  fes  parens  en- 


NOVEMBRE,  1777.  331 
tendoient  )  pendant  douze  ou  quatorze  jour*»  5 
après  quoi  elle  ne  parla  plus  &  refufa,  com- 
me auparavant ,  toute  forte  de  boifTon  &:  de 
nourriture ,  jufqu'au  commencement  de  Juin 
1765  .  qu'une  de  fesfœurs  conje<51ura  par  quel- 
ques figne»?  qu'elle  faifoit,  qu'elle  defiroit  qu'on 
ouvrit  (a  bouche ,  ce  que  Ton  père  fit  non  fans 
peine,  en  poulfant  entre  fes  dents  le  manche 
d'une  cuiller.  Elle  dit  alors  très-intelligible* 
ment  :  donnez-moi  à  boire  ;  on  lui  en  donna, 
&  elle  avala  d'un  feul  trait  près  d'une  pinte 
d'eau  (mefure  d'Angleterre),  fon  père  lui  de- 
manda pourquoi  elle  ne  faifoic  pas  quelques 
fignes  quand  elle  avoit  befo'n  de  boire  ,  pour 
fe  faire  entendre  au  défaut  de  la  parole  ?  Et 
elle  lui  répondit  que  c'étoit  inutile  quand  elle 
n'en  avoit  point  envie.  A  cette  époque  ils  lui 
tinrent  les  mâchoires  entr'ouvertes  en  laifTant 
dans  fes  dents  \m  petit  morceau  de  bois,  ils 
s'imaginèrent  h.i  procurer  par  ce  moyen  la  fa- 
ciliré  de  parler,  &  ils  continuèrent  cetre  épreuve 
pendant  vingt  jours,  quoiqu'elle  eût  entièrement 
perdu  la  parole  dans  les  cinq  premiers.  A  la 
un  ils  oterent  ce  morceau  de  bois ,  s*apperce- 
vant  qu'il  la  génoit.  Cependant  elle  paroiflbit 
entendre  tout  ce  qui  fe  difoit  ou  fe  faifoit  au- 
tour d'elle  ;  quand  on  lui  ouvroit  les  paupiè- 
res ,  elle  reconnoiiToit  tout  le  monde,  &  lorf- 
qiie  les  voifins  venoient  la  vifiter  &  lailToient 
échapper  quelques  plaintes  fur  fon  trifie  fort, 
on  voyoit  rouler  des  larmes  d^ns  fes  yeux. 

Dans  les  différentes  tentatives    qu'on   avoit 
ûitts  pour  entr'ouvrir  fes  mâchoires ,  on  avoit 
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caffé  deux  de  fes  dents  iiqférieures  ;  fes  parent 
voulurent  fe  prévaloir  de  cet  accident  pour  faire 
pafTer  par  l'intervalle  que  lailToient  les  dents 
caffées,  quelque  boifTon  nourridante  ,  mais  ce 
fut  inutilement,  la  liqueur  refluoit  toujours  par 
les  côtés  de  la  bouche.  Il  y  a  environ  douze 
oiois  qu'ils  eflayerent  encore  de  faire  pafTer  par 
1  a  même  ouverture  un  peu  de  gruau  d'avoine  ; 
elle  le  garda  dans  fa  bouche  pendant  quelques 
fécondes ,  mais  elle  le  rendit  enfuite  avec  quel- 
ques fignes  de  vomifîement ,  fans  qu'il  en  def- 
cendît  rien  dans  l'efiomac ,  &  fa  famille  qui 
l'a  obfervée  avec  bien  de  l'atrention ,  ne  lui  a 
vu  rien  avaler  pendant  ces  quatre  années  ,  que 
le  refte  de  la  bouteille  d'eau  de  Brca-Mar  & 
la  pinte  d'eau  commune.  Pendant  les  trois  der- 
nières années  elle  n'a  eu  aucune  évacuation  foit 
parles  felles  foit  par  les  urines  ,  i\  ce  n'eft  qu'une 
ou  deux  fois  la  femaine  elle  lâchoit  quelques 
gouttes  d'urine ,  à  peine  fuffifantes ,  comme  fes 
parens  me  l'ont  dit  expreflement ,  pour  humec- 
ter la  furfiace  d'un  demi-fou  (^Half-Penny) ,  & 
cependant  quelque  petite  que  fût  cette  quantité, 
elle  en  (entoit  du  mal-aife  jufqu'à  ce  qu'elle 
l'eût  rendue  ;  car  fes  parens  devinoient  tous  fes 
mouvemens,  &  quand  elle  donnoit  des  fignes 
de  peine ,  ils  la  portoient  à  la  porte  de  leur 
maifon  où  elle  lâchoit  ces  petites  gouttes  d'u- 
rine ;  ils  n'ont  jamais  vu  qu'elle  ait  mouillé  fon 
lit  le  moins  du  monde  pendant  ces  trois aniiées, 
&  ce  qui  prouve  encore  mieux  ce  fait,  c  eft 
qu'ayant  été  fi  long-tems  allitéc,  il  n'y  a  ja- 
mais eu  la  moindre  excori;ition ,  quoiqu'on  ne 
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la  voye  ni  fe  tourner  ,  ni  faire  aucun  mouve- 
ment ,  de  la  main  ,  de  la  tête,  ou  des  pieds  ,  & 
qu'elle  refte  immobile  comme  une  fouche.  Son 
pouls  que  j'ai  eu  quelque  peine  à  fentir  (  fa  mère 
la  foule vant  dans  fon  lit)  eft  diflin(5l,  régulier, 
lent  &  extrêmement  petit.  Son  teint  eft  clair 
&  affez  frais ,  fes  traits  ne  font  ni  déformés  ni 
enfoncés  ;  fa  peau  eft  dans  un  état  naturel  quant 
au  taft  &  à  la  chaleur ,  &  quand  je  vins  à 
examiner  fon  corps,  croyant  que  j'alloisvoir  un 
fquelette,  je  trouvai ,  à  mon  grand  étonnement, 
fes  mamelles  rondes|  &  prominentes  comme 
celles  d'une  jeune  fille  en  bonne  fanté  ;  fes  bras, 
fes  jambes  ,  fes  cuiffes,  n'étoient  point  du  tout 
décharnés  ;  l'abdomen  étoit  un  peu  enflé ,  & 
les  mufcles  tendus  ;  fes  genoux  étoient  plies  & 
les  fibres  de  fes  jarrets  ferrées  comme  des  cor- 
des d'arc  ;  fes  talons  étoient  prefque  contigus 
à  fes  feffes.  Quand  fes  parens  lui  font  une  ef- 
pece  de  violence  pour  faire  pafTer  un  peu  d'eau 
entre  fes  lèvres,  ils  fentent  quelquefois  fur  fa 
peau  comme  une  douce  rofée  ;  elle  dort  beau- 
coup &  fort  tranquillement  ;  mais  quand  elle 
s'éveille,  elle  poulie  conftamment  des  cris  plain- 
tif ,  femblables  à  ceux  d'un  enfant  nouveau-né  & 
très-foible  ,  &  quelquefois  ,  elle  fait  un  effort 
pour  toulTer.  A  préfent  aucun  degré  de  force 
lie  peut  entr*ouvrir  fes  mâchoires.  J'ai  fourré 
le  bout  de  mon  petit  djigt  dans  l'intervalle  de 
fes  dents,  &  j'ai  trouvé  la  langue  ,  autant  que 
j'ai  pu  l'atteindre ,  molle  &  moite.  Elle  ne  peut 
pas  refter  un  moment  couchée  fur  le  dos,  mais 
^Ue  retombe  toujours  fur  un  coté  ou  fur  Tau* 
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tre,  &  quand  fa  mère  s'aflîr  duns  le  lit  derrière 
elle  pour  la  foutenir  droite,  tandis  que  j  exa- 
minois  ion  corps ,  fa  tête  i'e  pencha  en  avant 
de  manière  que  fon  menton  touchoit  à  fa  poi- 
trine j  je  ne  pus  jamais  venir  à  bout  de  la  re- 
drefler,  quelque  force  que  j'y  employa/Te,  les 
Diuicles  antérieurs  du  cou  étant  roiJes  comme 
dans  i'empro/ihotonos,  &  elle  refte  conilamment 
dans  cetre  pofitlon. 

Les  détails  ci  deiTus  ont  été  écrits  aujour- 
d'hui ,  à  côté  du  lit  de  la  malade  ,  fur  le  rap- 
port de  fon  père  &  de  fa  mère  ,  qui  font  con- 
nus pour  des  gens  d'une  grande  véracité ,  & 
qui  n'ont  aucun  motif  d "en  impofer  ;  car  ils  ne 
dema.îdent  ni  n'attendent  rien  ;  la  fituation  de 
leur  fille  leur  cauie  un  chagrin  très-fenfible  ,  & 
elle  eft  connue  &  plainte  généralement  de  tous 
leurs  voifins.  J'avois  avec  moi,  comme  inter- 
prètes, M.  Henri  Robert/on,  jeune  homme  de 
difcrétion  éprouvée  ,  fils  aine  du  Minii^re  de 
la  paroilie  ,  &  David  Rojf^  voifm  des  parens, 
&  un  des  anciens  de  la  paroifle ,  qui  ont  cer- 
tifiés tous  les  faits  ci-delTus,  comme  étant  de 
leur  connoiiTance. 

5(^/2^' Alexandre  Mackenzie ,  Dccîeur  en  Médir. 
CÏne  à  Neu'-Tarbdt. 

Suite  par  le  même  Médecin, 

•Dans  le  mois  d'0«Slobre  1772,  on  vint  me 
dire  que  la  malade  reprenoit  l'ufage  du  boire 
&  du  manger;  j'allai  la  vifiter  ,  &  je  m'alTurai 
de  ce  qui  fuit.  Environ  un  an  avant  ma  nou- 
yeiie   vifite  ,   fes  parens   revenant  de    leurs 
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travaux  un  jo^^r  qu'ils  l'avoient  laiffée  dans 
fon  lit  co/îîme  de  coutume  ,  furent  très- fur- 
pris  de  la  trouver  accroupie  fur  fes  jambes, 
dans  un  coin  de  la  chambre  oppofé  à  l'endroit 
cil  for.  lit  étoit  placé ,  &  filant  avec  la  que- 
nouille de  fa  mère.  Je  demandai  fi  elle  avoit 
jamais  bu  ou  mangé  ?  fi  elle  avoit  eu  qi.elque 
évacuation  naturel'e  ?  fi  ^lle  avoit  jamais  parlé 
ou  tenté  de  parler  }  On  me  répondit  que  quel- 
quefois elle  émioit  un  morceau  de  gareau  d'a- 
voine ou  d'orge  dans  la  paume  de  fa  main  , 
comme  pour  donner  à  manger  à  un  poulet  ; 
qu'elle  faifoit  paffer  ces  petites  miettes  dans  l'in- 
tervalle de  fes  dents ,  qu'elle  les  rouloit  pen- 
dant quelque  tems  dans  fa  bouche  ,  &  qu'alors, 
elle  fucoit  dans  la  paume  de  fa  main  un  peu 
d'eau ,  de  petit  lait  ,  ou  de  lait  ;  qu'elle  fai- 
foit cela  une  ou  deux  fois  par  jour ,  &  qu'il 
falloit  même  l'en  prefîer  ;  que  les  éjeSiions  étoient 
en  proportion  des  injeSiions  ;  qu  elle  ne  tentoit 
jamais  de  parler  ;  que  fes  mâchoires  étoient 
toujours  étroitement  ferrées,  fes  jarrets  com- 
me auparavant,  &.  fes  yeux  fermés;  ayant  ou- 
vert fes  paupières ,  je  lui  trouvai  les  prunelles 
tournées  en  haut ,  fous  le  bord  de  l'os  fron- 
tal ;  fon  air  étoit  hideux ,  fon  teint  pâle ,  fa 
peau  feche  &  ridée ,  &  tout  fon  corps  très- 
décharné  ;  fon  pouls  ne  fe  faifoit  fentir  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté  ;  elle  paroifToit  en  pleine 
connoiiTance  ,  &  elle  étoit  traitable  fur  tous  les 
articles  ,  excepté  fur  celui  de  la  nourriture  ;  car, 
à  ma  demande,  elle  fit  fes  difFérens  exercices, 
filant  avec  la  quenouille  de  fa  mçre  ,  &  ram* 
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pant  fur  (es  jambes  repliées  à  l'aide  de  fes  mains, 
le  long  des  murs  de  la  maifon  ;  mais  quand  je 
parus  defirer  qu'elle  mangeât ,  elle  montra  la 
plus  grande  répugnance  ,  &  elle  cria  avant  de 
fe  rendre  :  encore  tout  fe  borna  ,  comme  on 
me  Tavoit  dit  ,  à  prendre  quelques  miettes  qui 
auroient  à  peine  raflafié  un  oifeau ,  &  à  fucer 
dans  la  paume  de  fa  main  une  demi  -  cuillerée 
de  lait.  Tout  confidéré  fon  exigence  étoit  un 
peu  moins  prodigieufe  à  cette  époque  ,  que 
lorfque  je  l'avois  vue  pour  la  première  fois , 
puifqu'alors ,  elle  avoit  paffé  plufieurs  années 
fans  avaler  le  moindre  aliment.  J'attribuai  fa 
maigreur  &  la  pâleur  de  fon  teint ,  qui  étoient 
les  plus  grands  changemens  que  je  remarquaffe 
en  elle  depuis  que  je  ne  l'avois  vue  ,  à  la 
perte  de  falive  qu'elle  faifoit  en  filant  du  lin  , 
&  je  recommandai  en  conféquence  qu'on  la 
réduifît  entièrement  à  filer  de  la  laine  ,  ce  dont 
elle  s'acquitte  avec  la  même  dextérité.  Telle 
étoit  fa  fituation  en  O6lobre  1772  ;  &  il  y  a 
huit  jours  qu'un  voifin  de  fon  père  m'a  dit, 
qu'elle  continuoit  toujours  de  même,  fans  pren» 
dre   aucun  furcroît  de  nourriture. 

Signé  Alex.  Mac /cen:^ie,  &c,  le  3  Avril  iyy$, 

jpERTl  Fie  AT  des  Juges  de  Paix  &  autres 
Notables  du  canton.  Donné  à  Croïck  ,  le  $ 
Juin  ly/S' 

Pour  donner  Tauthenticité  néceiTaire  à  l'Hif- 
foire  précédente  ,  Donald  Mac  Leod  de  Gra* 
nies,  Ecuyer  ,  Sheriff  ,  Député  de  RoJJhire  ; 
fieoi^e  Munro ,  Ecuyer  de  Cuuain  ;  Simon  Rojf, 

Ecuyer 
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Ecuyer  de   Gladfiel  ;  le  Capitaine  George  Sut- 
herland  A" F.lphin  ,  tous  Juges  de  paix  ;  &  Mef- 
Rieurs  ,  William  Smith  ,  Prédicateur  de  l'Evan- 
gile ;  John  Bardai ,  Ecrivain  à  Tain  ;  Hu^h  Rcjf^ 
étudiant  en  Théologie  ,  &   Alexandre  Mac  Leod  , 
fe  font  rendus  en  cet  endroit ,  accompagnés  du 
Do£t:eur  Alexandre  Macken^Le^  Médecin  à  JSepy^ 
Tarbat  ;  &  après  avoir  expliqué  la  teneur  &  le 
fens  de  l'hiftoire  ci-delTus  à  Donald  Mac  Leod  ^ 
père  de  Jeanne    Mac  Leod,  &  à  David  Rojf^ 
ancien   de    la  paroifTe    de  Kincardine ,  qui   eiî 
fon  proche  parent ,  &  qui  a  été  un  des  inter- 
prètes du  Médecin  dans  fa  première  vifite;  ils 
ont  voulu  ,  pour  leur  entière  fatisfa6^ion ,  véri- 
fier par  un   examen  exaél:  &  fcrupuleux ,  tous 
les  faits  contenus  dans  ladite  hiftoire;  &  pour 
leur   plus  grande  fatisfaftion ,   ils  fe  font  faits 
préfenter  Jeanne  Mac  Leod  en  plein  air  ,  où  le 
Médecin  a  trouvé  un  changement  très-avanta- 
geux dans  fon  extérieur  &  dans  fa  fanté,  &  elle 
marcha  droite  paiîablement ,  en  s'appuyant  ua 
peu  au  mur;  &  quoique  ,  fur  la  recherche  qui 
en  fut   faite ,  fon    âge  fut  trouvé  tel  qu'il  eft 
marqué  dans  l'hiftoire  ci  delTus  ,  fon  air  n'an- 
nonçoit  pas  qu'elle  eût  plus  de  20  ans  à  pré- 
fent  ;  la  quantité  de  nourriture  qu'elle  prend  , 
n'excède  pas  ce  qu'il  en  faadroit  pour  un  en- 
fant de  deux  ans.   Ainfi  ils  certifient ,  d'après 
leur  propre  connoiffance  ,  que  foi  doit  être  ajou- 
tée  à  chaque    Article  de   l'hiftoire    ci  -  de/Tus. 
Signe  William  Smith,  &:c.  &c.  &c. 

(  Univerfal  Maga^^ine.  ) 

Tome  XI.  P 
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Observation  fur  une  pUk  confidérahU 

du  cerveau  ^  faite  par  un  coup  de  fit  fil.  Par 
M.  R,  DE  LiMBOURG ,  le  jeune ,  Doc- 
leur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont^ 
pellier  y  &  Membre  de  r  Académie  Im- 
périale &  Royale  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  Bruxelles^  réfident  à  Theux  ^ 
au  Pays  de  Liège, 

Les  exemples  de  plaies  du  cerveau ,  guéries 
fans  lailTer  aucun  accident ,  font  fi  rares ,  ils 
préfentent  quelquefois  des  fujets  de  réflexions 
il  propres  à  perfeftionner  l'important  art  de- 
guérir  ,  que  je  me  crois  obligé  de  donner 
au  public  la  relation  du  cas  fuivant. 

Le  nommé  Hubert  -  François  Chalefeche  ^y 
jeune  homme,  âgé  d'environ  vingt  ans,  d'une 
bonne  conftitution  ,  natif  de  M^inanpîanche , 
village  éloigné  d'une  demi-iieûe  de  Spa ,  au 
Pays  de  Liège,  reçut  le  24  Avril  1774,  vers 
le  foir  ,  une  blciiure  confidérable  à  la  xk,XQ, 
Un  de  ^Qs  camarades,  qui  étoit  proche  de  lui, 
dans  la  même  place  de  la  maifon ,  bourant 
fon  fufii  chargé  fans  plomb,  en  y  pouffant, 
à  plitfieurs  reprifes  ,  la  baguette  qui  étoit  de 
fer,  malheureufement  le  fufil  prit  feu,  &  la 
fcuç'.iette  fut  lancée  contre  Chalefeche ,  qui 
n'etoit  qu'à  quelques  pas  devant  le  fufil  :  la 
bi.^uette   entra    dani    la   tête   un  travers   de 
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doigt ,   à  côté  &  autant   au-deiîous  de  l'angle 
externe  de  1  œil  gauche ,  à  l'endroit  de  la  pomn-jetre 
où  commence  1  arcade  zygomatique,  &  lortir  par 
ks  tégumens  derrière  la  tête,  à  cet  endroit  du 
pariétal  droit,  qui  forme  Ion  angle  pcftérieiar,  (m- 
périeur  ,  un  travers  de  doigt  à  côté  de  la  fu- 
ture fagittale,  6i  autant  d'eipace  aû-defllis  de  l'an- 
gle fupérieur  de  l'os  occipital  ,    la    tubérofité 
moyenne  de  la  face  poftérieure  de  cet  os  étant 
trois  bons  travers  de  doigt  plus  bas  que  cette 
ouverture  du  pariétal ,  comme  je  l'ai  obfervé. 
Ainft  il  y  avoit  deux  ouvertures  au  crâne  * 
Tune  antérieure ,  dont  le  fiege  eft  facile  à  dé- 
terminer; l'autre  poftérieure,  dont  j'ai  reconnu 
le  fiege  par  les  mefures  exaftes  que  j*ai  prifes 
fur  la  tète  du  blelfe  avec  un  fil  ,   &  que  j'ai 
comparées    enfuite   à  la  table   anatomique  de 
M.  Gautier,  dans  laquelle  eil  repréléntée  la  tête 
de  grandeur  naturelle  ,  mi-partie.   Nombre  de 
témoins   dignes  de  foi  ,   qui    étoient   preiens 
lorfque  l'accident   efî  arrivé  ;  &  enfin  M.    Vi- 
rigarous  ,  Dcéleur  en  iViédecine    de  Monrpel- 
lier ,  qui  pofîede  à  fond  l'anatomie  qu'il  a  démon- 
trée ,   &  qui   a  vu  les  cicatrices  réceiires    du 
bleffé  ,    étant   à    Spa  au    mois  de  Sep  membre 
1774  ,  peuvent  aîteiler  la  fiiuation  &  qualité 
de  cette  plaie. 

Le  fiege  de  chacune  des  ouvertures  du  crâne 
étant  tel  que  je  viens  de  le  rapporter  ^  la  ba- 
guette traverfa  donc  toute  la  partie  de  la  tcte  ' 
contenue  dans  les  deux  ouvertures  ;  (avoir  ' 
la  dure-mere,  la  pie-mere  ,  la  fubftance  cor- 
ticale,   &  probablejnent  la   fubftance   méduj- 
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l^re  du  lobe  gauche  du  cerveau  ;  le  repîî 
membraneux  de  la  dure-mere ,  que  l'on  nomme 
la  faulx-,  enfin  3  le  lobe  droit  du  cerveau,  &c. 
cnforte  ;que  le  cerveau  étoit  enfilé  oblique- 
ment prefque    par  le   milieu  de  fon  volume. 

On  voit  bien  que  cette  plaie  étoit  très- 
confidérable  ,  &  très- dangereufe  ;  cependant 
elle  a  été  fuivie  d'une  guérifon  prompte  & 
parfaite ,  au  moyen  d'un  traitement  fort  fim- 
ple,  mais  méthodique;  &  c'eft  pour  impofer 
Irlence  à  quelques  envieux  qui  ont  répandu 
que  cette  plaie  n'intéreflbit  pas  le  cerveau  , 
que  j'ai  rapporré  le  fait  avec  toutes  fes  cir- 
confiances ,  &  toutes  fes  preuves. 

Le  bielTé  ne  fut  point  d'abord  renverfé  par 
le  coup,  il  tâcha  même,  à  l'inftant,  d'arracher 
la  baguette;  ce  fut  inutilement,  parce  qu'étant 
un  peu  conique  ,  elle  étoit  ferrée  dans  les 
ouvertures  du  crâne  ;  mais  un  de  fes  cama- 
rades en  vint  à  bout ,  en  y  employant  aflez 
de  force  :  on  reconduifit  en  fuite  le  bleffé ,  on 
le  fit  marcher,  en  le  foutenant  par  les  épau- 
les, jufqu'à  la  maifon  de  ion  père,  qui  n'étoit 
qu'à  quelques  pas  delà.  Il  vomit  dès-lors  i 
plufieurs  reprifes,  perdit  enfuite  connoiiTance  , 
&L  tomba  dans  un  profond  alToupiflbment  , 
qui  dura  plufieurs  jours.  Le  bleffé  n'a  perdu 
que  fort  peu  de  fang  ,  &  feulement  par  les 
ouvertures  de  la  plaie. 

11  fut  faigné  le  foir  même  de  l'accident  l 
&  encore  le  lendemain  ;  on  le  mit  au  fimple 
bouillon ,  qu'il  avaloit  par  gouttes ,  fans  né- 
gliger les  lavdmens  ;  la  plaie  fut  penfée  pivr 
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M.Beauvois  ,  Chirurgien  de  Vervier,  avec  de  la 
charpie  feche  ,  foutenue  par  une  compreffe  & 
im  bandage  convenable,  légèrement  mouillé  dans 
le  vin  chaud.  Ce  traitement  fut  continué  jurqu'ati 
mardi  ,  troifieme  jour  de  la  bleffure  ,  qui 
ctoit  le  26  Avril,  auquel  jour  je  fus  appelle. 

Etant  arrivé  avec  M.  Beauvois  ,  je  me  fis 
montrer  la  baguette  ;  elle  étoit  cylindrique  , 
un  peu  conique ,  &  toujours  auiîi  droite  qu'en 
fortant  des  mains  de  l'ouvrier  ;  elle  fe  termi- 
noit  au  bout  le  plus  mince  par  un  plan  cir- 
culaire de  2  lignes  de  diamètre  :  ceux  qui 
ètoient  préfens,  quand  le  bleffé  reçut  le  coup, 
affurerent  avoir  vu  que  le  bout  de  la  baguette 
outrepaiToit  la  tête  de  plus  de  trois  pouces , 
&:  qu'il  fallut  beaucoup  de  force  pour  l'arra- 
cher ,  en  la  retirant  par  fa  bafe  ou  par  le  plus 
gros  bout. 

On  vifîta  enfuite  le  bleffé;  il  étoit  toujours 
dans  un  profond  affoupiffement ,  fans  connoif- 
fance  ;  le  vifage  étoit  rouge  ,  le  pouls  fréquent, 
&  affez  plein  ;  les  tégumens ,  à  l'ouverture 
antérieure  ,  étoient  prefqu'entiérement  rejoints 
par  l'inflammation  &  la  contraftion  :  pour  voir 
les  trous  faits  dans  le  crâne  à  découvert ,  & 
faciliter  le  panfement ,  je  fis  donc  dilater ,  par 
une  incifion  allongée  vers  le  bas  d'enviroa 
un  pouce  ,  l'ouverture  antérieure  ,  (  m'étant 
borné  à  cette  longueur ,  pour  ne  point  péné- 
trer jufqu'au-dedans  de  la  bouche),  &  la  pof- 
térieure  d'un  pouce  &  demi.  Le  bleffé  ,  quoi- 
que toujours  fort  affoupi ,  &  fans  connoif- 
ftnce  ,  jetta  alors  quelques  foupirs  ,  entr'euvrit 
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les  yeux ,  &  ht  même  quelque  mouvement 
pendant  cette  opération  :  il  parut  a«x  afTif- 
tans ,  qui  i'avoient  vu  auparavant ,  n'être  plus 
û  alToupi  ;  on  continua  toujours  le  même 
panfement  que  les  jours  précèdens. 

.  Vendredi  29  du  même  mois  ,  &  le  fixieme 
cle  la  bleffure ,  je  me  rendis ,  encore  avec  M. 
Beauvois ,  auprès  du  bledé  :  il  étoit  à- peu- 
près  comme  le  mardi.  Ayant  levé  l'appareil  , 
nous  vîmes  un  peu  de  pus  à  l'ouverture  an- 
térieure ,  mais  point  à  la  poftérieure  ;  nous 
remarquâmes  que  l'ouverture  poftérieure  du 
crâne  étoit  bouchée  par  un  morceau  de  l'os 
pariétal,  à-peu-près  circulaire,  d'environ  trois 
lignes  de  diamètre,  ayant  du  côté  de  l'angle 
de  l'occiput  un  angle  faillant  d'une  demi-ligne , 
&  adhérent  toujours,  par  fon  bord  Tupèrieur, 
au  péricrâne.  Je  fis  enlever ,  fur  le  champ , 
ce  morceau  d'os ,  &  alors  nous  vîmes  diftinc- 
tement  la  /luremere  percée  près  de  l'ouver- 
ture du  crâne  :  pendant  qu'on  enlevoit  cet 
os ,  le  bleffé  j^etta  une  voix  foibîe  de  gémiiTe- 
ment,  &  fit  quelque  mojvement  plus  fort  que 
les  jours  précèdens ,  pour  fe  fouftraire  à  la 
douleur  :  d'où  je  conclus ,  &  par  quelques  au- 
tres fignes  ,  que  les  fymptômes  commençoient 
à  diminuer.  On  panfoit  l'ouverture  antérieure, 
le  bleffé  étant  couché ,  pour  déterminer  le 
pus  vers  l'ouverture  poftérieure  que  l'on  pa^i- 
foit,  le  bleffé   étant  affi'. 

On  continua  le  régime  au  fimple  bouillon  : 
on  appliquoit  toujours  fur  l'ouverture  du  crâne 
de  la  charpie  feche,  fur  iaqueile   on  mettoit 
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suffi  un  peu  de  charpie  imbibée  de  la  teinture 
de  myrihe  &  d'aloës  ,  &  enfuire  le  bandage 
ordinaire.  On  renouvelloit  l'air ,  en  ouvrant 
de  rems  en  tems  portes  &  fenêtres ,  hors  le 
tems  du  panfement  :  on  fut  cependani  obligé 
d'appliquer  fur  le  bord  de  la  plaie  quelque  p'u- 
raaceaux  chargés  d'un  peu  d'onguent ,  moins 
pour  aider  la  guérifon  ,  qu'en  vue  de  conten- 
ter des  perfonnes  prévenues  par  des  envieux  , 
qtii  fe  mêlant  de  l'art  ,  fans  Tavoi-r  appris  ,  fe 
vantoient  de  pouvoir  tirer  d'affaire,  par  leurs 
onguens  ,  le  bleffé  ,  qui ,  félon  eux  ,  n'exi- 
geoit  que  le  foin  d'un  Maréchal  ferrant  ;  mais 
qui,  difoient  ils  ,  périrott ,  parce  que  nous 
n'avions  point  jugé  à  propos  d'introduire  la 
fonde  dans  le  cerveau  ,  comme  ils  prétendoient 
qu'il  eût  ■  fallu  le  faire  ,  ignorant  le  danger 
d'ouvrir  le  fmus  veineux ,  &  d'autres  incon- 
véniens. 

Le  Chirurgien  continua  de  panfer  le  blefle  ; 
(  dont  il  étoit  éloigné  de  trois  lieues  )  ,  de 
deux  jours  en  deux  jours  ,  &  le  plus  fouvent 
de  trois  en  trois  jours,  jufqu'environ  la  mi- 
Juiliet ,  auquel  tems  l'ouverture  poftérieure 
ctoit  déjà  confolidée,  &  l'autre  prête  à  l'ét  e  égale- 
ment ;  le  bleffé  fortoit  alors  de  tems  en  tems 
de  la  maifon  :  «infi  la  plaie  fut  prefque  gué-», 
rie  au  bout  de  quatre  vingt  jours. 

Je  fus  le  revoir  vers  ce  tems-là  ,  &  j'sp- 
pris  qu'au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours  de 
la  hieffure  ,  il  éroit  forti  de  l'ouverture  pofté- 
rieure  quelques  petites  efquilles  d'os  de  la  grof- 
feyr    d'environ  une    ligne,   entraînées   en-de- 
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hors  par  le  pus  qui  fut  toujours  en  quanti&é 
modérée ,  Sl  de  bonne  qualité.  Si  j'avois  été 
préfent  lorfque  la  baguette  étoit  encore  en- 
gagée dans  la  tête,  peut-être  me  ferois-je 
avifé  ,  avant  que  de  la  retirer ,  d'y  attacher 
un  fil  ciré  qui  ,  en  pafTant  par  le  cerveau  , 
auroit  fervi  à  faciliter  la  fortie  du  pus  &  des 
€fquiiles  ,  en  le  lailTant  dans  la  tète  pendant 
quelques  jours. 

Enfin  j'ai  revu ,  à  Spa ,  en  Septembre ,  le 
bleffé  entièrement  rétabli ,  &  je  le  fis  voir  ^ 
M.  Vigarous,  qui  jugea  que  le  cas  méritoit  d'ê- 
tre publié. 

Les  conséquences  qui  fe  préfentent ,  en  ré- 
^échilTant  fur  le  fait  que  je  viens  de  rappor- 
ter ,  font  : 

1*^.  Que  les  plaies  les  plus  graves  du  cer- 
yeau  ne  font  point  toujours  mort-elles ,  &  n'exi- 
gent quelquefois  qu'un  panfement  très-fimple, 
mais  prudent  ;  bien  que  des  plaies  légères  en 
apparence  ,  aient  été  très-fouvent  fuivies  de  la 
mort.  Dans  le  cas  ci-defTus  rapporté ,  le  bout 
^e  la  beguette  du  fufil  a  emporté  une  portion 
de  l'os  de  la  pommette ,  parmi  ou  à  travers 
la  fubftance  de  cerveau;  elle  s'eft  portée  con- 
tre la  face  interne  du  pariétal ,  en  a  emporté 
une  pièce  encore  plus  grande  que  celle  de  la 
pommette ,  &  le  bleffé  eft  guéri ,  (  obfervons 
qu'il  feroit  mort  fur  le  champ  par  une  hé- 
morrhagie  ,  fi  le  finus  longitudinal  qui  étoit 
tout  proche ,  eût  été  ouvert  )  ;  par  confé- 
quent,  on  ne  doit  pas  défeTpérer  tout- à-fait  , 
lfi«:fque  ces  parties  foat  eiawinées.  Ce  doit  donc 
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être  un  précepte  de  Chirurgie ,  qu'il  faut  quel- 
quefois percer  ces  différentes  parties  du  cer- 
veau ,  &   même   faire    le   trépan   aux  pareils 
endroits  dans   certain  cas ,  tel    que    celui  où 
il    y    auroit   un  amas  de   pus   renfermé ,  qui 
ne  peut  s'évacuer  avant  que  le  malade   meu- 
re ;  alors   il  faut  percer  le  crâne   &    le  cer- 
veau qui  y  dans  ce   cas ,   l'ont  été    dans  deux 
différens  endroits,  pour  le  bonheur  dublefTé, 
(  *  )    ea   facilitant    la  fortie    du    pus  ;   deforte 
qu'il  efl   vrai  de    dire    ici  avec  Boerhave  ,  § 
»4  ,  vulnetis  magnitudo  hic  rarïjjime  vel  nunquam 
nocet  i   quoique    cette    opération    apporte   un 
très-grand  danger ,  mais  moins  à  craindre  que 
l'abandon    du    bleffé-  au   hafard,  car  dans   ua 
cas   défefpéré ,  félon   Celfe ,  lib.  II.  fatius   efl 
anceps    auxillim    experiri  ,    quàm    nullum.    C'eft 
conformément  à  ce  principe  que  je  me  ferois 
déterminé  à  pafTer  la  fonde  dans  le  cerveau  du 
bleffé ,  fi  je  ne  m'étois  apperçu  que   fon  état 
cmpiroit  de  jour  en  jour  ,  &  qu'en  même  tems 
il  étoit  furvenu  fubitement  une  fupprelîîon  du 
pus  ;  mais   le   malade   a   paru  être   mieux   les 
jours  fuivans;  &  le   pus  s'efl  écoulé  fans  au- 
cun inconvénient  :  enfin  ,  on   étoit   fondé  en 
efpérance  par  ce  pafTage   d'Hippocrate ,  de  vul- 
nerib .  capit.    C.    XV.    optimum    quidem  efl  itlum 
qui  vulnus  in  capite  habet  ,  non  febricitare  ,  neque 


(  *  )  Le  bleffé  ayant  été  comme  trépané  dans  deux 
riifférens  endroits  par  la  bleffiue  même  ,  cela  a  favo- 
lifé  la  luppuration  5c  fon  rétabUffcment ,  fans  qu'il  fttï 
bsCoin  d«  U  fonde, 
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Junguinem  ipfi  erupijfe ,  neque  infammatïonem  l 
neque  f.mul  ullum  aliquem  dolorem  rxcejjljje  ;  fi 
vtro  quïd  horum  aparuerh  ,  fccurïjj^imum  eft ,  ut 
in  prlncipio  fiât  &  pauco  tempère  per/naneat.  At 
incirere  fcbrim  in  capitis  vulnere  quartâ  aut  fip' 
timâ  die  aut  undscimâ  ,   valde  létale  eft. 

Cependant ,  s'il  eût  fallu  fonder  le  cerveau, 
ce  n'étoit  point  fans  de  grands  inconvéniens; 
il  eft   problabîe  que  la  baguette,   en  frappant 
par  fon  bout  obtus  ia  pommette,  en  a  détaché 
une   portion  circulaire,  la  pouffé  devant  elle, 
en  palfant  à  travers  le    cerveau  ,    l'a  écrafée 
contre    la    face    interne  du    pariétal ,  &  en  a 
laiffé  les  efquilles   près  de    l'ouverture  pofté- 
rieure  ,  raifon  pourquoi  l'ouverture  faite  dans 
le  pariétal  ,  étoit   plus    large   que    celle    faite 
dans  la  pommette.    Il  efl  même  à  penfer  que 
le  bout  de  la  baguette  pouffé  fans  doute  ,  eu 
égard  à  fon  poids,  plus  lentement,  mais  auflî 
plus   efficacement  qu'une  balle  qui  auroit  plus 
de   vîieffe  ,  après  avoir   traverfé   la   pommette 
&  le  cerveau  ,  aura  d'abord  heurté   le  pariétal 
un  peu  plus  bas  que  l'endroit  de  l'ouverture, 
que    de  la   il    aura   remonré  ,    y  étant    dirigé 
comme  par  un    plan  incliné ,  quelques    lignes 
plus  haut  avant  que  de   fortir  ;  la  façon  donc 
on  conçoit  que  la  baguerre  part  du  fufi!  ,  dans 
ce   cas,  le   piir  uade    également  :  il  éroit  donc 
vraifemblable    que    le  trajet    que    la    baguertô 
avoit   fait    par  le  cerveau ,  n'étoit  pas  exacte- 
ment  en   ligne   direéle ,    &    que  la    partie  du 
cerveau  qui  étoit  alors    la    plus    comprimée, 
ayant  «han^é  de  place  ,    ou  par  f&n  jreilorCi 
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«u  par  l'inflammation  &  l'évacuation  d'un  peu 
àe  fang ,  cela  auroit  pu  donner  lieu  de  faire 
une  faufîe  route  avec  la  fonde  ,  qui  ,  d'ail- 
leurs,  ruppofé  la  pltis  grande  dextérité  pour 
la  conduire  ,  y  auroit  irrite  ou  détruit  des 
parties  faines ,  &  peut-être  même  ouvert  le 
finus  longitudinal  qui  étoit  proche  de  l'ouver- 
ture poftérieure  ,  &  dont  le  déchirement  au- 
roit été  fuivi  infailliblement  d'une  hemorrha- 
gie  promptemenr  mortelle.  11  eût  donc  été  té- 
méraire de  fe  (ervir  de  la  fonde  tant  que,  le 
malade  alloit  mieux,  <k  que  la  fièvre,  l'affou- 
piffement  &  les  autres  fymprômes  paroifToient 
fe  diffiper  ,  quo'qu'il  eût  été  néceffaire  de 
fonder ,  fi  le  contraire  (ùt  arrivé. 

Le  falut  du  bleffé  n'eft  donc  pas  t-ant  dû 
au  hafàrd,  qu'à  la  conduite  tenue  dans  le  pan- 
femenr.  Cqu^  plaie  fi  confiderabie  exigeoit 
plus  de  prudence  que  de  drogues  ou  d'ong-iens. 
D'ailleurs  ,  on  a  fait  précifément  tout  ce  qu'il 
y  avoit  à  faire;  on  a  faigné  le  blelTé  ,  on  n'a 
pas  négligé  les  lavemens ,  on  l'a  tenu  à  un 
fimple  régim.e  de  bouillon  ,  on  a  dilaté  les 
ouvertures  ;  les  panfemens  ont  été  prompts  & 
af.  Mres,  &  tout  cela  a  été  fait'-^n  temps 
opportun  ;  on  s'efl  abfrenu  de  cataplafmes  , 
d'onguens,  de  fonde;  on  s'eft  conformé  en  tous 
point*:  aux  principes  confirmés  par  l'expérience 
des  grands  maîtres  :  raro  delis^an  &  cïtijjlme  . .  ,  l 
def-ndi  cum  cura  à  nimium  humidis  aut  laxantl- 
bus  &  oleofis  ipfoque  aère.  (Boerhave,  §.  '^^')\' 
CapWis  vulnus  nullâ  re  naiefacienduni  ^  neque  c^^ 
taplafmata  pojîulat,    Hippocr.    de  vdne,    sapins^ 

S6 
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C.  XVII.  Je  n'ai  même  employé  aucun  remède 
interne,  rien  de  ce  qu'on  nomme  minoratif, 
atténuant ,  réfolutif ,  &c.  comme  on  fait  fou-, 
vent  en  pareil  cas ,  &  quelquefois  mal-à-pro- 
pos. Si  le  malade  eût  été  attaqué  de  la  toux , 
s'il  y  eût  eu  des  fignes  qui  indiquaffent  la 
néceffité  des  purgatifs ,  s'il  fût  tombé  dans  la 
confomption  ,  le  marafme  ,  l'œdème  ,  la  ca- 
chexie ,  la  fièvre  lente ,  &c.  je  n'aurois  pas  man- 
qué de  prefcrire  des  rafraîchifîans  antifepti- 
ques,  purgatifs,  diurétiques,  &c.  les  acides, 
l'oxymel  fcillitique,  la  rhurbarbe,  le  quinquina, 
&e.  félon  les  indications  &  les  règles  de  l'art. 

Une  autre  réflexion  à  faire  fur  le  cas  rap- 
porté ,  c'efl  que  les  portions  afFe£èées  du  cer- 
veau ne  font  pas  abfolument  (i  nécefTaires  à 
la  vie,  pas  même  aux  fon£lions  de  l'ame  , 
que  ce  qu'il  en  eft  refté  n'ait  pu  y  fufHre  ; 
car  le  bleffé  efl  aufîi  libre  ,  quant  à  la  mé- 
moire ,  entendement  ,  inclination,  que  fi  rien 
ce  lui  fût  arrivé.  Ceft  ainfi  qu'uoe  portiou 
du  poumon  étant  retranchée ,  dans  les  grandes 
bleffures  &  fuppurations  de  la  poitrine ,  ce 
qui  en  efl  reâé  a  fuffi  pour  l'ufage  de  la  ref- 
piration.  -pn  fait  même  depuis  long-temps ,  que 
les  enfans  font  pafTer  une  aiguille  par  le  cerveau 
des  oifeaux  ,  fans  qu'ils  en  meurent  fur  le 
champ  ,  &  fans  qu'ils  paroifTent  en  être  fort 
dérangés,  &:c. 

L'Auteur  joint  à  fon  obfervation  Pextrait  fuU 
vant  d'une  Lettre  que  lui  a  écrite  M.  Franq^uinet^ 
Chirurgien  à  Veryier  ,  au  fujet  de  fon  obferya^ 
tion» 


NOVEMBRE,  1777.   349 
LETTRE. 

J'ai  lu,  Monfieyr,  votre  Mémoire ,  au  fujet 
d'une  plaie  à  la  tête,  il  eft  certainement  cu- 
rieux &  intéreffant  pour  le  progrès  de  l'art, 
&  il  mérite  l'attention  des  Chirurgiens. 

On  trouve  dans  un  Mémoire  de  M.  Quef- 
nay ,  touchant  les  plaies  du  cerveau ,  inféré 
parmi  ceux  de  l'Académie  Royale  de  Chirur- 
gie de  Paris,  ler  vol.  i;2-4*.  quantité  d'ob- 
fervations  fur  des  corps  étrangers,  qui  ont 
traverfé  de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut ,  &  d'un 
côté  à  l'autre,  toute  la  fubftance  du  cerveau; 
ces  plaies  ont  été  guéries  en  très-peu  de  tems , 
avec  des  panfemens  aufli  fimples  que  ceux 
que  vous  avez  ordonnés  à  votre  blefle.  Il  eft 
arrivé  même  que  des  corps  étrangers  fe  font 
égarés,  &  reftés  pendant  plufieurs  années  dans 
le  cerveau  fans  caufer  le  moindre  accident  ; 
ils  ont  été  retrouvés  après  la  mort  de  ces 
bleffés  :  on  en  trouve  ,  dans  Rhodius  ,  un 
exemple  qui  eft  aufli  rapporté  par  Bonnet  , 
Blbl,  de  Chir.  centur.  2  obferv.  72.  11  con- 
cerne un  foldat  qui  fut  guéri  d'un  coup  de 
javeline  qui  avoit  pafTé  entre  les  deux  yeux, 
&  qui  étoit  lortie  par  le  fommet  de  la  tête. 
M.  Bagieu  a  communiqué  de  même  une  ob- 
servation faite  fur  un  jeune  homme  de  17 
ans ,  grand  &  robufte  ,  qui  fiit  blelTé  d'une 
balle  de  fufil ,  qui  entra  de  bas  en  haut ,  lui 
perça  la  lèvre  fupérieure,  pafla  dans  la  narine 
jhroite ,  &  yint  percer  la  voûte  de  Torbite  •» 
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pour  entrer  dans  le  crâne ,  d'où  elle  iornî 
par  le  haut  de  la  têre  à  la  partie  fiipérieure 
de  la  future  fagittale  ,  &  fit  dans  cet  enlroit 
une  fraéhjre  qui  s'étendit  jufqu'au  pariétal  ;  ce 
malade  fut  guéri  fans  difformité  &  fans  le 
moindre  dérangement  dans  le  cerveau.  M. 
Bagieu  con.eilla  ,  comme  vous  ,  au  blefle  ,  de 
prendre  les  fituations  convenables  pour  l'écou- 
lement des  matières  par  en  haut  &  par  en 
bas  ;  ii  ne  fe  lervit  ni  d'injt  fiions  ,  ni  de  fê- 
tons, Seulement  de  petits  pK;niaceaux  appliqués 
à  l'extérieur  des  fleux  plaies. 

On  a  aulîi  obfervé  que  l'efprit-de-vin  étoit 
contraire  à  la  régénération  des  pertes  de  fubf- 
tance  dans  les  plaie*;  du  cerveau  ,  mais  que 
rhi.ile  de  térébenthine,  le  baume  de  Fiora- 
vanti  étoient  des  médicamens  propres  à  régé- 
nérer cette  fubûîince. 

(  Journal  de  Médecine  ,    Chiîur- 
^ie  ,   Pharmacie ,   &c.  ) 

III. 
Lettre  aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris. 

Le  4  Oftobre  X777, 

Messieurs, 

Recueil  ez  je  vous  prie,  dans  votre  Journal , 
un  fait  bien  orécieux  pour  la  confer\ation  de 
Tefnt-ce  humaine;  cette  découverte  iiitéreffe  trop 
Ja  fociéîé  &  les  individus  ,  pour  ne  pas  vous 
cng^^er  à  y  donner  la  plus  grande  publicité. 

Vous  favoz-  q  e  routes  les  ^oi?  qu'aux  ref* 
tnes  de  l'accouchement ,  l'er-lànt  ne  peut  fran^ 
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chîr  les  voies  naturelles  ,  même  aidé  des  ma- 
nœuvres ufitées  ;  l'art  n'a  trouvé  que  deux 
moyens,  ou  de  maffacrer  de  fens  froid  l'enfant 
aux  portes  de  la  vie ,  pour  l'arracher  avec  U 
plus  grande  violence  ,  ou  de  recourir  à  l'opé- 
ration Cefarienne,  qui  confi:ie  à  ouvrir  le  ventre 
fur  le  côté,  pour  en  extraire  le  fcef  is.  Le  nom 
feul  &  les  détails  de  ces  deux  meurtrières  opé- 
rations ,  dont  le  travail  eft  û  difficile  ,  &  le 
fuccès  fi  rare ,  font  frémir  l'imagination  &  frif^ 
ibnner  l'humanité. 

Mais  M.  Sigault ,  Doâ:eur-Régent  de  la  Fa- 
culté de  Paris  ,  très  habile  Accoucheur  de  cette 
Capitale,  vient  de  tenter  une  opération,  dont 
l'exécution  annonce  ,  &  les  connoiflances  les 
plus  profondes  en  Anaromie ,  &  le  courage 
heureux  qui  brave  les  préjugés  &  dédaigne  de 
J'aflervir  aux  routines. 

Il  y  a  neuf  ans  qu'il  s'étoit  élevé  avec  force 
Contre  ces  ufages  barbares ,  &  qu'il  avoit  pro- 
po(è  de  fubftituer  à  ces  deux  cruelles  opérations, 
ja  fedion  de  la  fymphife  carrilagineufe  des  os 
pubis.  Cette  fef^ion  d'une  partie  prefqu'inerte , 
devoit,  félon  lui ,  procurer  un  écartemenc  qui 
pouvoir  erre  d'une  très-grande  refTource  en  pa- 
reil  cas. 

Cette  idée  eut  dans  fon  tems  des  partifans  & 
des  adverfaires;  mais  la  pratique  manquoir  à  la 
théorie,  &  il  falloir  un  fuccès  bien  complet, 
bien  authentique,  pour  la  confirmer;  c'eft,  Mef- 
iiedrs  ,  ce  qui  vient  d'arriver,  &  ce  qui  a 
réuffi  au  delà   de  ce  qu'on  pouvoit  efpérer. 

La  femme  du  no'^-'yé  Souchot ,  Soldat  de  is 
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garde  de  Paris ,  demeurant  rue  S.  Denis ,  cul- 
de-fac  des  Peintres ,  âgée  d'environ  39  ans,  p^ 
tite  &  très-difforme  dans  fa  ftature ,  fit  ap- 
peller  M.  Sigaulr,  le  premier  de  ce  mois,  pour 
l'accoucher  de  fon  cinquième  enfant.  Les  qua- 
tre premiers  ont  été  maffacrés  en  les  arrachant, 
&  les  plus  habiles  Accoucheurs  de  cette  Capi- 
tale avoient  unanimement  décidé  qu'elle  ne  met- 
troit  jamais  d'enfant  vivant  au  monde  que  par 
ropér?!tion  céfarienne. 

Accompagné  de  M.  Alphonfe  'eRoi,  fon  con- 
frère, M.  Sigault  a  tenté  fur  cette  femme  la 
feâiion  de  la  fymphife.  L'écartement  a  été  de 
deux  pouces  &  demi,  l'enfant  eft  forti;  Topé- 
ration  &  l'accouchement  n'ont  duré  que  quatre 
minutes  &  demie.  La  Faculté  de  Médecine,  inf- 
truite  par  M.  Sigault  de  cet  événement ,  à 
nommé  MM.  Defcemer  &  Grandclas ,  Commif- 
feires  pour  fuivre  le  traitement;  plufieurs  Doc- 
teurs ont  afîîflé  le  lendemain  à  la  levée  de  l'ap- 
pareil ,  ont  vérifié  le  fait ,  &  voient  tous  avec 
iàtisfa(^ion  ,  de  jour  en  jour,  le  rapprochement 
fucceflif  &  fenfible  des  parties.  L'enfant  &  la 
mère  fe  portent  au  mieux. 

Cette  opération  fimple  ,  facile ,  point  dou- 
loureufe ,  &  indiquée  par  la  nature  ,  va  donc 
faire  difparoître  tout-à-fait ,  ^  fuppiéer  l'opé- 
ration céfarienne  ;  que  d'enfans  ,  que  de  mères 
confervés  par  cette  découverte  de  M.  Sigault , 
&  combien  il  mérite  de  notre  i-econnoiffance  l 

Je  ne  doute  pas  que  le  Gouvernement  ne 
s'empreffe  de  répandre  avec  la  pîus  grande  pro» 
fufiofl  dans  la  Capitale  ôl  dans  ks  Provinces ,  les 
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procés-verbaux  que  la  Faculté  de  Médecine  ne 
manquera  fûrement  pas  de  publier  à  cette  oc- 
cafion. 

Il  ne  me  refte  qu'à  vous  dire  que  cette  pau- 
vre femme  a  préfenté  fur  le  champ  le  fein  à 
ce  petit  garçon  û  defiré  par  elle.  Sa  mère  a 
prié  de  û  bonne  grâce  M.  Sigault  d'en  être  le 
parrain  ,  qu'il  n'a  pu  s'y  refufer  ;  il  a  exigé 
d'elle  pour  prix  de  fa  complaifance  qu'elle  ea 
fût  la  nourrice ,  &  il  s'eft  chargé  à  cet  égard 
de  tous  les  frais.  Je  n'infifte  pas  fur  ce  trait  de 
générofité  :  les  gens  médiocres  le  font  en  tout; 
mais  l'homme  de  génie  qui  fe  dévoue  aux  tra- 
vaux utiles ,  femble  avoir  reçu  en  partage  le 
privilège  de  l'extrême  fenfibilité.  Cette  heureufe 
qualité  femble  encore  plus  précieufe  dans  un 
Médecin,  fur-tout  lorfque,  comme  M.  Sigault, 
elle  fe  trouve  réunie  aux  pjus  grands  talens, 
comme  à  l'extrême  niodeftie. 

Cette  opération  faifant  du  bruit  dans  mon 
quartier ,  j'ai  demandé  ce  matin  la  permiflîon 
d'aiîifter  à  la  levée  de  l'appareil.  Le  fait  me 
paroît  fi  merveilleux  ,  que  je  ne  puis  tenir  à 
l'impatience  d'en  inftruire  le  public. 

Je  fuis,  &c.  Pr.  de  St.  L.. 


»♦« 


^>^/^ 
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AGRICULTURE. 
ECONOMIE. 

INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

Lettre  â  Û Auteur  des  Affiches  de  Picardie, 
fur  Le  Rouijja^e  du  Chanvre  &  du  Lin, 

J  'Ai  faif ,  Monfieur  j  quelques  réflexions  & 
quelques  recherches  fur  le  Lin  &  fur  le  Chan- 
vre ,  plantes  auxquelles  il  faut  tant  de  façons 
avant  qu'elles  foient  rendues  propres  à  norr« 
lifage ,  Semper  injuria  melius ,  dit  Pline ,  en  (on 
Hift.  Nat. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  la  queftion  de 
favoir,  fi  efFeélivemenr  le  rouiffage  du  Chanvre 
dans  les  étangs  &  rivières ,  eft  nuifible  aux 
poiffons  &  à  la  falubrité  de  l'air.  Les  Régle- 
mens  rendus  à  ce  fujet  ne  permettent  guère 
d'en  douter. 

La  Police  doit  veiller  à  ce  qu'on  ne  laifTe 
pas  rouir  le  Chanvre  dans  les  eaux  courantes; 
car  celles  dans  lefquelles  on  le  macère ,  devien- 
nent û  puantes ,  que  c'eft  un  poifon  dange- 
X^ux  pour  ceux  qui  en  boivent. 
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Les  feuilles  de   Chanvre  paroiffent  contenir 
une  vertu  enivrante  &   alToupiiTante. 

Lorfque  l'on  fait  fécher  le  Chanvre  qui  a  été 
roui ,  il  s'en  élevé  une  vapeur  forte  &  ftupé- 
fiante,  dont  on  doit  toujours  fe  méfier,  quand 
on  le  defféche  dans  un  lieu  fermé  ou  peu  aéré. 
Aufli  l'Ordonnance  des  eaux  &  ^Forêts  dé- 
fend expreffément  de  mettre  rouir  le  Chanvre 
dans  les  Eaux  courantes  qui  fervent  de  boiffon. 
Suivant  plufieurs  Coutumes,  &  notamment 
celle  d'Amiens ,  art.  243  ,  nul  n'a  droit  de 
mettre  rouir  les  Chanvres  ou  Lins  dans  les  ri- 
vières, fans  la  permiffion  des  Seigneurs  :  ce 
qui  fuppofe  dans  ces  Seigneurs  la  faculté  de  re- 
fufer  cette  permilîion,  s'ils  jugent  que  le  rouif- 
fage  puifle  nuire  à  l'eau  ou  à  l'air. 

Arrêt  du  Parlement  de  Rouen  en  1719,  & 
du  Parlement  de  Bretagne  en  1735  ,  qui  tbnt 
défenfes  à  toutes  perfonnes  de  faire  rouir  Chan- 
vres ou  Lins  dans  les  rivières. 

Arrêt  de  la  Table  de  Marbre  à  Dijon  en 
1746,  qui,  fur  la  demande  d'un  Seigneur, 
condamne  un  Particulier  en  20  liv.  de  dom- 
mages &  intérêts  pour  avoir  fait  rouir  des 
Chanvres  dans  la  rivière  ,faufy  ajoute  l'Arrêt, 
à  fe  régler  avec  la.  Communauté ,  6*  avifer  au 
moyen  de  faire  rouir  les   Chanvres. 

Ce  font  ces  moyens  de  concilier  le  rouifTage 
des  Chanvres  avec  la  pureté  des  eaux  &  la 
ialubrité  de  l'air,  qu'il  faudroit  trouver;  par 
exemple  ,  on  pourroit  faire  des  creux  pour  at- 
tirer l'eau  hors  des  rivières  ^  &  mettre  rouir 
le  Chanvre  dans  ces  creux. 


356  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Il  faut  enc®re  obfervdr  qu'il  y  auroit  du  daa- 
ger  à  faire  rouir  le  Chanvre  au  milieu  des  ha- 
bitations ,  à  caufe  des  exhalaifons  malfaifantes 
qui  fortiroient  de  l'eau  que  cette  plante  auroit 
corrompue. 

Ceft  fur  quoi ,  Monfieur ,  nous  devons  in- 
viter les  Economises  &  autres  perîbnnes  at- 
tentives à  réfléchir  &  à  nous  faire  part  de  leurs 
réflexions.  Ceft  un  objet  Féodal  ;  c'eft  un  objet 
d'Hiftoire  -  Naturelle  ;  c'eft  un  objet  du  bien 
public  ;  &  j'ai  cru  que  cet  article  méritoit  une 
place  dans  vos  Feuilles ,  recommandables ,  fur- 
tout  ,  par  les  articles  utiles  qu'elles  prçfentent, 

J'ai  l'honneur  d  être  ,  &c. 

I  L 

S  U  R  les  Pommes  de  terre. 

On  fait  que  la  pomme  de  tetre  eft  origî- 
flaire  du  Chily,  où  les  naturels  l'appellent  Pj- 
pas  ;  que  fa  racine  leur  fert  de  pain  ,  qu'ils  la 
mangent  bouillie  ou  rôtie,  &  ne  la  confervent 
qu'après  l'avoir  expofée  au  foleil  ou  à   la  g€- 
lée.  Par  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  quelques 
années  fur  fes  qualités,  on  voit  que  c'eft  peut- 
être  le  meilleur  préfent  que  nous  ait  fait  le  nou- 
veau-monde ;  &  il  y  a  lieu   de  s'étonner  que 
ce   n'ait  été  qu'au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle  ,  long-tems  après  la  découverte  da 
l'Amérique,  que  les   Européens  aient  penfé  à 
en  faire  ufag«.  Les  Irlandois  commencèrent  les 
premiers  cette  cukure.  La  Bretagne  cft ,  aprèfi 
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fklande,  l'endroit  où  elle  réuflît  le  mieux.  De 
l'Irlande  ,  cette  plante  a  pafTé  bientôt  en  An- 
gleterre ,  delà  fucceffivetnent ,  en  Flandre,  en 
Picardie  ,   en  Franche-Comté  ,  en    AKace ,   en 
Bourgogne,  en  Languedoc  &  en  d'autres  en- 
droits de  la  France;  enfin  en  Suifle,  où  depuis 
vingt-cinq  à   trente  ans,  la  culture  s'en  eft  tel- 
lement accrue  ,  que  cette  manne  fait  en  hyver 
la  nourriture  du  peuple ,  fur  tout  des  enfans , 
qui ,  comme  l'on  fait ,   ne  deviennent  pas  des 
hommes  moins  robuftes  que  nos  François  nour- 
ris avec  le  plus  beau   froment.   Il  a  paru   de 
nos  jours ,  divers  Mémoires  fur  la  manière  d'en 
feire  du  pain.  La  recette  fuivante  montre  qu'elle 
peut  être  encore  employée  utilement  à  d'autr«s 
ufages. 

Fromage  de  Pommas  dt  terre, 

»  On  fait  cuire  les  pommes  de  terre  jufqu'à 
»  ce  qu'elles  s'amollifTent ,  mais  non  pas  affea 
»  pour  qu'elles  crèvent.  Enfuite  on  les  pelé 
»  promptement ,  &  on  les  râpe  pour  en  faire 
w  une  efpece  de  farine  grolîiere.  On  jette  fur 
I»  cette  farine  une  certaine  quantité  de  lait  caillé; 
»  &  c'eft  de  cette  proportion  que  dépend  la 
»  qualité  du  fromage  :  quatre  livres  de  lait  fur 
»  deux  livres  de  pommes  de  terre ,  fuffifent 
«  pour  le  plus  délicat.  On  pétrit  cette  pâte  : 
I)  on  la  couvre  enfuite  &  on  la  laiffe  repofer 
«  trois  jours  ,  après  lefquels  on  la  pétrir  de 
M  nouveau,  &  on  fait  le  fromage  à  l'ordinaire. 
!»  Si  on  craint  que  la  chaleur  ae  le  fafTe  crç. 


3)S  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

"  ver ,  on  l'arrofe  de  bière  ;  &  on  l'enveloppe 
»  dans  du  mouron  ,  en  le  plaçant  dans  les  for- 
»  mes.  On  le  rend  meilleur,  en  y  mêlant  une 
»  cuillerée  de  crème.  Plus  ce  fromage  vieillit, 
"  plus  il  eft  délicat  :  mais  on  ne  peut  le  gaç 
»'  der  que  dans  un  endroit  bien  (ec.  <i 

(  u4vis  divers.  ) 
III. 

Nouvelles  Tables,  à  Ti/fage  des  Pol^ 
trines  délicates. 

Le  Sieur  Dufour ,  Maître  Menuifier  ,  Mécha-^ 
nîcien  ,  demeurant  à  Paris  ,  rue  des  FolToyeurs, 
près  de  Saint -Sulpice,  vient  d'imaginer  ime 
Table  qui  fe  hauffe  &  s'abailTe  à  volonté , 
en  faifant  tourner  une  fimple  manivelle  à  la- 
quelle on  adapte  des  tiroirs  ;  cette  Table  eft 
très -commode  pour  les  Afthmatiqiies  qui  ne 
peuvent  guère  écrire  que  debout. 

(  Journal  de  Paris,  ) 

I  V. 

Hydrauliq,ue, 

Le  Sieur  Thillaye  Fils,  breveté  du  Roi^ 
pour  la  fabrique  des  Pompes  ,  annonce  dans 
un  papier  qu'il  fait  diftribuer ,  que  fes  Pom- 
pes viennent  de  recevoir  un  plus  grand  de- 
gré de  perfedion,  parce  qu'il  y  a  ajouté  des 
ibupapes  d'une  nouvelle  invention  j  approuvées 
par  rAcadémie  Royale  des  Sciences  ,   le  ii 
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Mars  1777-  11  ajoute  que  fes  Pompes  ne  peu- 
vent rien  laifTer  à  delîrer  pour  la  fureté  de 
leur  (ervice  dans  un  incendie  ,  où  tous  les  inf- 
tans  font  précieux  ;  qu'elles  peuvent  être  dé- 
montées &  remontées  en  moins  d'un  quart- 
d'heure  ;  enfin,  qu'elles  élesent  aulîi  telle- 
ment les  eaux  faks  des  ruifTeaux,  que  les  eaux 
ordinaires.  Comire  ce  n'eft  que  par  des  expé- 
riences qu'on  peut  conflater  la  propriété  de 
ces  machines ,  le  Sieur  Thillaye  en  a  fait  chez 
fui  des  épreuves  pubUques  dans  le  courant  du 
Mois  de  Septembre.  Il  demeure  rue  du  faux- 
bourg  Montmartre,  la  cinquième  porte  cochere 
à  gauche ,  après  le  Boukvard, 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 

i         ,         ,      ' ,  =n 

L 

LETTRE  aux  Auteurs  de  t Annie  Lit Ur aire. 
Messieurs, 

3  'Ai  lu  ,  en  fon  temps  ,  dans  queîqu*une  de 
vos  Feuilles  ,  &  j'y  ai  lu  avec  tout  l'intérêt  & 
tout  l'attendriflement  du  citoyen  &  du  Chré- 
tien ,  le  détail  touchant  des  différentes  Fêtes 
inttituées  ,  &  célébrées  avec  le  plus  grand 
éclat ,  à  la  gloire  des  mœurs.  Je  vous  avoue 
cependant ,  Meffieurs  ,  que  ma  fatisfaf^ion  n'é- 
toit  pas  entière  ,  en  voyant  ce  genre  fublime 
&  religieux  d'encouragement  &  de  récompenfe 
des  mœurs,  s'adrefTer  toujours  &  s'adreffer  uni- 
quement aux  campagnes.  Eft-ce  donc,  me  di- 
fois-je  ,  que  nos  Villes,  la  Capitale  fur- tout, 
ne  préfenteroient  pas  jd'aufîi  puiflans  motifs  à  la 
munificence  &  au  zèle  patriotique  de  ces  Inf- 
tituteurs  ,  amis  &  apôtres  de  la  vertu  ^  ou  les 
mêmes  occafions  à  la  fage,  à  l'utile  &  à  la 
chrétienne  difpenfation  de  leurs  bienfaits.'' 

Tout  dans    les  campagnes  infpire,  perfuade 
&  facilite  la  fimplicité ,  rinoocence ,  l'intégrité 

des 
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des  mœurs,  &  tout  prefque  s'y  oppofe ,  les 
bleï^Q  ,  ou  les  rend  plus  difficiles  dans  nos  fu- 
perbes  &  immenfes  Cités  !  Qu'au  milieu  des 
champs  on  honore,  on  célèbre,  on  récompenfe 
la  vertu ,  &  que  par  cette  folemnité  de  triom- 
phes on  en  relTufcite ,  on  en  réchauffe  dans 
tous  les  cœurs  le  fentiment  &  le  goût,  on  en 
accrédite  &  on  en  perfuade  univerrellement  la 
pratique;  mais  que  dans  le  fein  des  Villes,  on 
ne  néglige  pas  cette  intéreffante  &  efficace  mé- 
thode de  rinfpirer  &  de  la  répandre  :  qu'elle  ne 
manque  ici  ni  de  ces  Apôtres  Citoyens  qui  la 
perfuadem ,  ni  de  çqs  encouragemens  trioni- 
phans  qui  l'affermiffent,  ni  de  ces  hommages 
religieux  qui  la  relèvent  &  l'honorent,  ni  de 
ces  récompenfes  folemnelles  qui  la  dédomma- 
gent de  Tes  facrifices  &  de  Tes  efforts. 

Placé  depuis  peu  de  tems  à  la  tête  d'une 
paroiffe  de  Paris ,  j'y  ai  la  confolation  de  voir 
mes  vœux  ,  à  cet  égard  ^  remplis  en  partie  ;  &c 
je  me  fais  un  devoir ,  Mdîîeurs  ,  de  vous  en 
faire  part ,  pour  que  vous  publiez  dans  vos 
Feuilles  une  de  ces  inftitutions  utiles ,  ignorée 
peut-être  dans  le  refte  de  Paris;  cette  publi- 
cation honorera  la  mémoire  du  patriote  religieux 
à  qui  elle  Te  doit,  diftinguera  la  parohTsoù  a  exiflé 
la  première  fondation  de  ce  genre ,  Si  où  elle 
fe  remplit  fi  fîrlélement;  fur-tout  elle  infpirera 
à  tant  d'illuftres  amis  &  de  proteifleurs  bien- 
faifans  de  la  vertu  ,  de  fuivre  ce  grand  exem^ 
pie  ,  &  de  multiplier  ce  vrai  bien.  De  telles 
inftititions,  plus  intéreffantes  encore  &  plus 
éclatantes  dans  la  Capitale  que  dans  Iqs  campa- 

Tome  Xh  Q 
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gTjes  ,  y  conferveront  des  mœurs ,  y  encoura- 
geront des  vertus  ,  que  plus  d'une  fois  l'obi^ 
curité  &  l'indigence,  l'oubJi  &  l'ind  fference  ex- 
pofent ,  ébranlent  &  perdent  entièrement;  elles 
contrebalanceront  du  moins  ces  attraits  trop  puif- 
fans ,  ces  charmes  (édudeurs  de  faite  &  d'opu- 
lence,  qui  trop  fouvent  récompenlent  le  vice, 
&  commandent  avec  trop  de  fuccès  les  palTions. 
L'établifTement  fait  dans  ma  paroiffe  ,  &  e|ue 
j'alîîmile  pour  le  fond  ,  û  ce  n'eft  pas  pour 
réclat ,  aux  Féres  des  Mœurs  ,  que  vous  avez  an- 
noncées ,  Meflieurs,  eft  une  loterie  inftituée  en 
Tannée  1744,  par  le  Siqut  Jean  /^rtan.  Gref- 
fier au  Parlement  de  Paris  ,  en  faveur  des  filles 
fages  de  la  paroilTe  Saint  Sevcrin  ;  le  premier 
tirage  s'en  eil  fait  en   175 1. 

Il  y  a  quatre  lots  de  cent  livres  chacun ,  Se 
tous  les  deux  ans  on  en  forme  un  cinquième 
d'-ine  Ibmme  de  cinquante  livres,  laiffée  par 
le  Fondateur  ,  pour  les  frais  à  faire  dans  lexé- 
cution  de  la  fondation  ;  frais  dont  Mefîîeurs  les 
Curés  &  Marguiiiiers  fe  font  toujours  chargés 
pour  concourir  à  cette  bonne  œuvre  &  l'ac- 
croîrre. 

Un  mois  ou  fix  femaînes  avant  le  tirage  de 
la  loterie ,  on  l'annonce  au  Prône.  Toutes  îe$ 
filles  domiciliées  depuis  un  an  fur  la  paroifTe, 
âgées  au  moins  de  15  ans  &  pas  plus  de  30, 
om  droit  à  cette  loterie  :  les  prétendantes  vien- 
nent fe  faire  infcrire  chez  le  Curé  ou  chez  TEc- 
cléfiaPiique,  à  qui  le  Curé  a  confié  le  regiftre  ; 
on  y  marque  exactement  le^  nons,  furnoms, 
âge ,  demeure  &  éiat  des  perfonnes  qu'on  infcrit, 
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Le  Curé  Idi-même ,  ou  des  Prêtres  fur  qui 
le  Curé  puiffe  compter ,  font  les  plus  foigneu- 
fes  informations  fur  les  mœurs  &  la  conduire 
des  filles  infcrites  :  &  d'après  les  bons  ou  mau- 
vais témoignages  reçus  ,  on  laille  concourir  ou 
on  exclut  celles  que  des  informations  exactes 
approuvent  ou  blâment  :  Texclufion  toutefois  , 
lorfqu'elle  eft  néceffaire  ,  ne  bleffe  &  ne  com- 
promet la  réputation  de  perlonne  ;  elle  fe  borne 
à  effacer  du  regiftre  celle  des  filles  furie  compte 
de  laquelle  on  a  reçu  des  plaintes  ou  des  témoi- 
gnages défavorables. 

Tous  ces  préliminaires  remplis  ,  on  annonce 
encore  au  Prône  le  jour  choifi  pour  tirer  la 
loterie  ;  &  ce  tirage  fe  fait  publiquement  au 
bureau  de  la  Fabrique ,  en  préfence  de  Meilleurs 
les  Curé,  Marguilliers  &  du  Peuple  qui  veut 
y  aflifter.  Les  fonds  de  la  loterie  font  remis 
aux  mains  du  Sieur  Curé ,  qui  ne  dii>ribue  les 
lots ,  échus  aux  filles  fages ,  qui  ont  gagné  , 
que  fous  les  yeux  de  leurs  plus  proches  pa- 
rens.  Le  Dimanche  qui  fuit  le  tirage  ,  on  nom- 
me les  Demoifslles  que  le  fort  a  favorisées, 
afin  que  cette  nomination  publique,  plus  en- 
core que  la  fomme  gagnée ,  foit  un  hommage 
public  rendu  à  leur  lageffe. 

Senfiblement  touché  d'une  inftitution  (1  digne 
des  mœurs  ,  de  la  religion  &  de  la  patrie  ,  dès- 
lors  que  je  Tai  connue ,  je  me  fuis  fait  un  de- 
voir de  la  publier ,  dans  le  doux  efpoir  qu'iiti 
exemple  fi  précieux  fera  fuivi ,  &  que  peut  erre 
dans  ma  paroiffe  ,  il  fe  fera  une  noi^velle  fon- 
ction ,  qui  accrédite  &.  honore  -^armi  les  gar- 
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çons  ,  comme  parmi  les  filles,  la  ïàgeffe  &  les 
mœurs.  Quel  fond  même  de  folidité  ne  donne 
pas  à  mon  efpoir  l'établiffement  d'une  fociété 
augufte  de  bienfaifance  ,  qu'on  m'a  afTuré  de- 
puis peu  ,  conçu  ,  formé  &  préfidé  par  un  de 
nos  Princes  &  une  de  nos  PrincefTes  ,  les  plus 
chers  à  notre  cœur ,  &  les  plus  dignes  de  no- 
tre profond  refpeél  (*)? 

Du  refte ,  que  ce  foit  dans  ma  paroifîe  ou 
dans  les  autres  que  le  bien  fe  falTe ,  pourvu 
que  la  patrie  y  gagne  des  citoyens ,  la  vertu 
desdifciples  ,  les  familles  de  l'édification  ,  &  notre 
fage ,  notre  pieux  iiiftituteur  un  plus  éclatant , 
un  éternel  hommage  de  reconnoiffance  ,  mon 
zèle  fera  fatisfait ,  &  je  vous  ferai  finguliére- 
fiisnt  obligé  d'y  avoir  concouru. 

J'ai  l'honneur,  d'être, 

MESSIEURS, 

Votre  très-humble  &  très* 
obéifTant  ferviteur, 

Cantuel  de  Blémur; 

u4rchiprêtre  de   Paris  , 
Curé  de   St,  Severin, 

I   I. 

Une  Société  compofée  d'hommes  de  tous  les 
rangs ,  qui  raffemble  les  agrémens  de  l'efprit 
avec  les  qualités  du  cœur ,  s'eft  fait  un  devoir 


{*)   Monfeigneur  le  Duc  &   Madame    la  Ducheffe 
de  Chartres. 


NOVEMBRE,  1777.  36^ 
H'unir  aux  plaifirs  que  produifent  la  préfence 
&:  les  talens  des  Nmfs  Sœurs  ou  des  neuf  Mujes  , 
les  vertus  de  bienfaifance  ,  d'humanité  &  de 
protedion  prévenante,  infpirées  par  la  fenfibi- 
liié  &  par  la  jouiffance  fi  bien  entendue  de 
ion  propre  bonheur  ,  né  de  celui  des  autres. 
Cette  loge  Franc-Maçonne  des  Mu/es  &  des 
Vertus  ,  a  déjà  fignalé  les  motifs  de  fes  Inftitu- 
tions  &  Tes  promelTeb  ,  en  allant  aufecours  de 
la  veuve  &  de  l'orphelin;  en  délivrant  des  fers 
de  la  captivité  ,  la  pauvreté  gémiiTante  ;  ea 
întéreffant  aux  malheurs  d'une  fam.ille  honnête  ^ 
la  confraternité  des  hommes  bienfaifans,  répan- 
dus en  difFérenres  Provinces  ;  enfin  ,  en  hono- 
rant &  cultivant  les  talens  aimables ,  &  les  vertus 
fecourables.  Nous  ne  citerons ,  en  ce  moment , 
que  le  bienfait  û  bien  entendu  de  la  loge  des 
neufs  Sœurs ,  en  faveur  du  Collège  de  Mon- 
taigu.  Informée  du  ficcès  de  ce  Collège,  Si 
fâchant  qu'il  eft  l'afyle  des  jeunes  gens  qui  font 
peu  riches  ,  elle  a  fait  remettre  au  Principal  da 
ce  Collège  une  fomme  pour  être  diftribuée  > 
ceux  de  fes  écoliers  qui  fe  fom  le  plus  diftirt  ! 
gués  à  la  diftribution  générale  des  prix  ,  qui 
a  été  faite  à  l'Univerfité  ,  le  7  d'Août ,  &  dont 
les  befoins  font  les  plus  preffans. 

(  Mercure  4^  France.  ) 

III. 

On  a  déjà  eu  occafion  de  remarquer  que 
lorfque  les  traits  de  lumière  émanent  du  trône, 
ils  fe  propagent  avec   la  plus  grande  rapidité. 
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C'evI:  ainfi  que  l'erprit  de  bienfailance  qt.îi  ca- 
raéterife  le  règne  de  riiiipératrice  de  Ruffie , 
a  paflé  de  fa  Cour  ddns  la  plupart  des  Provin- 
ces de  fon  vafte  Empire  ,  fur- tout  depuis  l'in- 
troduclion  de  la  nv)uvelle  adminiftration.  La 
Mailbn  générale  d'économie  &  d'induftrie  quç 
S.  M.  1.  a  établie  dans  la  Province  de  Kaluga 
&  Tula  ,  a  excité  la  reconnoiffance  de  plufieur» 
citoyens.  M.  Timothée  Scliemakin  a  cédé  gra- 
tuitement à  cet  établiiTemeat  une  belle  mai- 
{on  qu'il  poffede  à  Kaluga  ,  avec  un  grand 
terrein  adjacent.  M.  Antoine  Chliaf^in ,  Mar- 
chand,  a  donné  mille  roubles,  &  s'eft  engagé 
à  bâtir  un  hôpital  dans  la  Ville  de  Maffalsk , 
où  il  demeure.  IVl.  Gerafjme  Tfchernoy,  auiïï 
Négociant  à  Kaluga,  s'eft  également  offert  à 
y  faire  conftruire  un  hôpital  à  fes  frais. 

(  Journal  Encyclopédique^ 

M.  de  Grofs ,  Miniftre  de  Pvuflîe  au  cercle 
de  la  BalTe-Saxe  ,  a  fait  inférer  dans  les  pa- 
piers   publics  l'avis  fuivant. 

iy  L'Impératrice  ma  Souveraine,  qui  afîîgna, 
j)  l'année  dernière  ,  de^-  récompenlés  à  tous 
»  ceux  qui  fe  font  difîingués  dans  l'afFdire  de 
»  Tfchefmé  contre  les  Turcs  ,  informée  que 
»  le  Sieur  Louis  le  Fort,  qui  étoit  paffé  du 
ï)  fer  vice  de  France  à  celui  de  fa  flotte  ,  au 
»  mois  d'Avril  i-'/o,  avoit  péri  dans  i'adion 
V  fous  Tfchefmé  ,  le  24  Juin  de  bdite  an* 
»  née ,   &    qu'il   pourroit    avoir    encore  des 
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»  parens ,  une  femme  ou  des  enfans  à  Mar- 
»  /eille  ,  a  voulu  que  fes  bienfaits  s'éten- 
»  diffent  jufqu'au  dernier  de  fes  héritiers.  Ainft 
n  ceux  qui  lui  font  attachés  par  les  liens  du 
9)  fang  ,  après  avoir  légitimé  leur  parenté  , 
»  pourront  s'adreffer.  à  les  Miniftres  aux  Cours 
»  étrangères ,  pour  tirer  du  Collège  de  TAmi- 
»  rauté  la  quote-part  de  312  roubles  qui 
f>  étoient  adjugés  audit  Sieur  Louis  le  Fort  ; 
»  &  il  leur  eft  accordé  pour  la  réclamation 
»  de  cette  fomme  une  année,  à  commencer 
V  du    ler.  Juillet,  a 

V. 

M.  le  Comte  de  Lanfac  a  établi  dans  fa 
terre  d'Ortafla  ,  une  fête  à  l'imitation  de  celle 
de  la  Rofiere  de  Salency  ;  le  prix  qu'il  a  deftiné 
à  la  fille  reconnue  pour  la  plus  fage  ,  confifte 
en  trois  charges  de  bled ,  &  en  quatre  pour 
le  jeune  homme  le  plus  laborieux.  Elle  a  été 
célébrée  ,  le  1 3  Août ,  jour  de  la  fête  de  C€ 
Seigneur,  que  Von  comptera  parmi  ceux  qui 
auront  contribué  à  l'entretien  des  bonnes 
mœurs,  &  à  l'amour  du  travail. 

VI. 

Le  16  Août,  à  minuit  &  demi,  îe  fen-fe 
manifefta  dans  l'écurie  d'un  Aubergiite  d'Arc 
en  Barrois ,  petite  Ville  de  Bourgogne  ,  &  fe 
communiqua  tout-à-la  fois  à  la  mailbn  &  à  un 
magafm  contenant  60  milliers  de  foin  qui  fu- 
rent totalement   embrafés    avant    qu'on  pût  y 

Q4 
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apporter  des  fecours.  La  confervation  de  la 
VilJe  eu  due  à  ]a  vigilance  &  à  l'intrépidité 
de  M.  Kougé  ,  Curé  ;  de  foa  Vicaire  ;  de 
M.  de  ThomafTin  ,  Maire  perpétuel  ;  de  M. 
Dépredot ,  Exempt  des  Gardes- du -corps  & 
de  M.  le  Vicomte  de  Champagne  ,  chevau- 
léger ,  qui ,  par  leur  exemple  &  le  bon  ordre 
qu'ils  établirent,  en  fe  portant  par-tout  où  le 
danger  étoit  le  plus  prelTant ,  parvinrent  à 
arrêter  le  progrès  de  l'incendie.  M.  Thomaflîa 
eut  le  courage  de  fe  jetter  deux  fois  dans 
la  maifon  embrafée  ,  &  réulTit  à  en  enlever  la 
femme  de  l'Aubergii^e  ,  qui  périiïoit  fans  ce 
fecours.  La  fervanre  ,  qui ,  en  voulant  defcen- 
dre  par  une  fenêtre,  y  éroit  reftée  accrochée, 
fut  également  délivrée  par  M.  le  Vicomte  de 
Champagne.  Après  ce  beau  trait  de  courage 
&  d'humanité  ,  ce  fut  toujours  de  deffus  les 
toits  voifins  menacés  d'un  embrafement  ,  que 
le  Maire  6^  fon  frère  ,  Capitaine  de  Cavale- 
rie ,  donnèrent  des  ordres  pour  couper  toute 
commumcation  à  l'aélivité  des  flammes 

VI  I. 

Le  Roi  d'Angleterre  vient  d'Indiquer  Tap- 
plication  de  lo  ,  oov3  liv.  fterl.  par  an,  au 
projet  d'encourager  les  Lettres.  Cette  fomrae 
fera  partagée  en  rentes  de  300  1.  fterl.,  diftri- 
buabîes  à  ceux  qui  fe  feront  le  plus  dirtingués, 
6c  par  préférence  à  ceux  qui  auront  peu  d'aui 
très  reifources. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


u, 


I. 


N  Médecin  de  Dublin  ,  homme  d'un  cer- 
tain âge  ,  très-en  réputation  &  fort  riche ,  alla 
un  jour  recevoir  dans  un  endroit  une  fomme 
aflez  confidérable  en  billets  de  banque  &  en 
or.  En  retournant  chez  lui  avec  (a  fomme ,  il 
fut  arrêté  par  un  homme ,  qui  paroifToit  hors 
d'haleine  à  force  d'avoir  couru  ,  &  qui  le 
pria  de  vouloir  bien  venir  voir  fa  femme  at- 
taquée d'un  flux  violent.  11  ajouta  que  le  be- 
foin  de  fecours  étoit  preffant ,  &  que  le  Doc- 
teur feroit  content ,  puifqu'il  ne  lui  promet- 
toit  pas  moins  d'une  guinée  pour  une  feule 
vifire.  Le  Médecin ,  qui  étoit  fort  avare  ,  s'em- 
preffa  de  la  gagner;  il  dit  à  l'homme  ue  marcher, 
de  lui  montrer  le  chemin  ,  &  qu'il  le  fuivoir. 
On  le  conduifit  dans  une  iraifon  fituée  dans 
une  rue  écartée;  on  le  rit  monter  à  un  troi- 
fietne  étage  ,  où  on  l'intro^luifif  dans  une  cham- 
bre dont  la  por.e  fut  foudain  fermée  à  clef.  Alors 
le  conrluâeur  préfentant  d'une  main  le  bout 
d'un  pïjV.ikt  au  Dodeur  ,  -Se  de  l'autre  une  bourfe 
rui4e  &  ouverte  :  »>  Voilà  ma  femme ,  lui  dit^ 
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»  il  ;  elle  eut  hier  un  flux  qui  l'a  réduite  à 
n  4'étar  où  vous  la  voyez  ;  vous  êtes  un  de 
»  nos  plus  habiles  Médecins ,  &  je  fais  que 
»  vous  ètos,  plus  que  perfonne ,  en  état  de 
w  la  guérir  ;  vous  venez  fur  -  tout  de  tirer 
î>  d'un  endroit  le  remède  nécelTaire ,  dépêchez^ 
»  vous  de  l'appliquer  ,  fi  vous  n'aimez  mieux 
i?  avaler  deux  pillules  de  plojnb  qui  font  dans 
w  cet  inflrument  «.  Le  Doéleur  fit  la  grimace, 
mais  obéit.  Il  avolt  quelques  billets  de  ban- 
que,  &  cent  vingt -cinq  guinées  qui  étoieiït 
en  rouleaux.  Il  mit  docilement  ces  dernières 
dans  la  bourfe  ,  &  voulut  fauver  les  bilkts  ; 
Hiais  le  filou  les  favoit  dans  fa  poche.  >*  At- 
j>  tendez  ,  lui  dit- il .  il  n'efl  pas  jufle  que  vous 
»  ayez  fait  une  fi  belle  cure  pour  rien  ;  je 
»  vous  ai  promis  une  gui  née  pour  votre  vi- 
»  fite  ;  je  fuis  homme  d'honneur  ,  la  voilà  ; 
.  »  mais  je  fais  que  vous  avez  fur  vous  quel- 
»  ques  petites  recettes  très  efficaces  contre  le 
»  retour  du  mal  que  vous  venez  de  guérir  ; 
99  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  les 
»  iaiiTer  «.  Les  billets  prirent  le  chemin  des 
-  guinées.  Alors ,  le  ïîlou  cachant  fon  piflolet 
.  fous  fon  manteau  ,  reconduifit  le  Médecin  en 
le  priant  de  ne  point  faire  de  bruit ,  le  laifTa 
au  coin  d'une  rue ,  lui  défendant  ,de  le  fui- 
vre ,  &  courut  brufquemenr  chercher  un  nou-, 
yeau  logement  dans  un  quartier  éloigné. 

I  I. 

lôuis  XIV  ayant  permis  au  Comte  de  Grsii-' 
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'mont,  qui  avoit  été  difgracié  ,  de  revenir  à 
la  Cour  ,  lui  montroit  un  jour  Verfailles  : 
n  Grammonr  ,  lui  dit-il,  reconnoiflez-vous 
»  cet  endroit  ?  11  y  avoit  là  un  moulin  à  vent.  « 
Sire  ,  répondit  Grammont  ,  le  moulin  ny  eji 
plus  i  mais  le  vent  y  ejl  encore, 

1 1  r. 

Un  Angîois  d'une  figure  intéreflante ,  & 
s'exprimant  très- facilement  en  Frâi.çois  ,  eft  ar- 
rivé à  Calais  le  jeudi  matin  31  Juillet  1777. 
Sortant  du  paquebot,  il  s'eft  rendu  à  l'Hôtel 
d'Angleterre  ,  tenu  par  le  Sr.  Deflfein  ;  un 
enfant  portoit  fa  valife.  Conduit  à  fon  appar- 
tement ,  il  a  demandé  un  lit  &  un  bouillon, 
1/  s'eft'  couché ,  &:  ne  s'efl  levé  que  vers  huit 
heures  du  foir.  Il  eft  defcendu  de  km  appar- 
tement pour  fe  promener  au  jardin  ;  il  s'eft 
fait  donner  une  pipe  &  du  tabac ,  &  a  caufé 
fort  tranquillement  avec  l'Hôteffe.  11  n'a  loupé 
qu'avec  des  croûtes  mitonnées ,  &  deux  bou- 
teilles de  vin  ,  l'une  de  Bourgogne,  &  l'autre 
de  Champagne.  Le  lendemain  il  a  été  fe  pro- 
mener daîis  la  Ville  pendant  la  matinée  :  il  3 
demandé  à  dîner.  On  l'a  fervi  ,  &  il  a  bu  en- 
core une  bouteille  de  vin  de  Bourgt^gne  ,  & 
une  de  Champagne.  Le  foir  il  n'a  voulu  que 
fes  croûtes  mitonnées  ,  &  la  même  quantité 
de  vin.  On  le  croyoit  couché ,  lorique ,  verg 
minuit  ,  le  bruit  a  (m  courir  aux  appartemens 
un  des  domeltiques  du  Sr.  Defîein.  Ayant  re- 
•  connu  que  celui  de  l'Anglois  éroit  exatSlement 

Q6 


372  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

fermé  ,  &  craignant  quelque  événement  fî- 
niftre ,  il  a  cié  éveiller  Ton  maître.  Ce  dernier 
ayant  reconnu  que  l'Anglois  s'étoit  tué ,  a 
eu.  la  précaution  d'impoicr  filence  à  tous  fes 
domeftiques. 

Le  2  Août ,  la  Juftice  vint ,  fur  les  5  à  6 
heures  du  foir  ,  conftater  l'état  de  l'Angîois  , 
de  fon  appartement  &  de  fes  effets,  &  pour- 
vut à  ce  qu'il  fur  enterré,  fans  que  Ja  tranquil- 
lité   de  la  maifon  fut  troublée. 

La  belle  infcription  latine  &  en  lettres  d'or 
qui  fe  trouve  dans  la  Cour  de  l'Hôtel  d'Angle- 
terre ,  audeffus  de  la  boîte  ou  tronc  des  pau- 
vres malades  ,  n  avoir  pas  échappé  à  l'Anglois  , 
comme  on  va  le  voir  par  fon  teftament  écrit 
en  Latin ,  &  dont  on  donnera  la  tradudion. 
On  a  trouvé  dans  la  valife  de  l'Anglois  deux 
guinées  &  de  fort  beau  linge  ,  marqué  d'un 
double  "W ,  en  cotcn  rouge.  Ses  boucles  à 
fouliers  &  jarretières  en  argent  étoient  à 
un  coin  de  la  table;  la  boucle  de  col,  mon- 
tée en  belles  pierres ,  étoit  à  un  autre  coin  ; 
fon  porte- feuille  ,  dont  tout  étoit  retiré,  même 
les  tablettes  écrites ,  étoit  au  milieu  de  cette 
table.  On  a  remarqué  qu'il  avoir  bonne  pro- 
vifion  de  balles ,  &.  qu'il  avoit  brûlé  fes  pa- 
piers dans  la  cheminée  de  fon  appartement. 
Il  s'étoit  mis  en  robe-de- chambre  ;  &,  i'uivant 
les  apparences;  il  s'étoit  tué  devant  une  glace, 
ayant  mis  le  bout  de  fes  deux  piftolets  dans  la 
bouche.  L'un  d  eux  étoit  fi  fort  chargé,  qu'il  a 
écbré,  &  l'expofition  de  la  poudre  a  tellement 
^branlé  l'appartement  >  qu'on  a  trouvé  les  âaai- 
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beaux  fur  le  parquet,  &  les  bougies  éteintes. 
Yoici  le  teftament. 

Forfan  aderit  lïberalis  quidam  ,  qui  fuprà  ccedc 
jacentem  hœc  difîurus  efl  :  Ne  cives ,  ne  contU" 
meliis  profquamini!  Ignotus  licet ,  terra  in  aliéna 
jacet   :  f  is  charus  vixerit ,  ficbilis  occiderit. 

Decem  nummos  aureos  in  cijîulâ  paureribus 
facrâ  depofuit ,  duofque  in  proprid  arcd  reliquit , 
2//   C(2teris  fumptibus  fatisfaciatis. 

iy  Peut-être  viendra-t  il  un  homme  bien  né; 
»  qui  ,  en  voyant  ce  corps  mort  &  fangîant, 
»  dira  :  Citoyens  ne  lui  faites  point  d'outrage. 
»  Il  meurt  inconnu  ,  dans  une  terre  étrangère  ; 
»  mais  il  aura  vécu  chéri  des  fiens,  &  fa  mort 
V  aura  laiffé  dw^s  regrets.  >i 

»  J'ai  dépofé  dans  le  tronc  confacré  aux  pau- 
»>  vres  10  pièces  d'or,  &  l'on  en  trouvera 
n  deux  dans  ma  valife  pour  fatisfaire  à  tous 
M  les  frais,  n 

I  V. 

Vnç  jeune  Demoifelle  j  deftinée  par  fa  mère 
à  époufer  un  jeune  homme  qu'elle  aimoit  , 
crut  voir  fon  artente  trompée  par  l'arrivée  de 
on  père ,  qui  étoit  un  Marin  franc  &  brufque. 
Celui-ci  arrive  avec  un  de  fes  camarades^  au- 
quel il  avoit  promis  aufîi  fa  fille  ;  &:  en  le 
préléntant,  il  lui  dit  :  Tu  as  20  ans  ,  il  te 
faut  un  mari  ,  en  voici  un  ,  que  tu  éiouferas 
mardi  prochain  ,  parce  quil  faut  que  nous  repar-^ 
lions  enfemhle  jeudi.  Le  ton  impétueux  de  ce 
bon  père  jetta  la  corflernation  dans  toute  la 
familk ,  qui  fe   crut  obligée   d'obéir.   Le  jour 
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de  la  Cérémonie  arrivé,  les  futurs  vont  à  l'Eglife; 
l'amoureux  étoit  dans  un  coin  à  pleurer.  Le 
Curé  demande  à  la  jeune  perfonne  fi  elle  veut 
un  tel  pour  époux.  La  pauvre  fille  fremblante, 
au  lieu  de  dire  oui  ,  dit  naïvement  ;  M.  le 
Curé ,  'faimerois  mieux  Vautre.  Le  père  accourt 
tout  en  colère,  &  demande  quel  eil  cet  autre. 
On  le  nomme ..  .  Ou  efl  il  ?  Il  eft  là.  Le  père 
va  à  lui,  le  prend  brufquement  parla  main, 
&  il  confent  qu'ils  fe  marient  enlemble.  Le 
futur  écondiiit  fe  pique  de  générofiré  ,  fait 
fon  préfent  à  la  mariée  ,  &  part  tout  de  fuite 
av^ec  Ton  prétendu  beau  père  ,  qui  n'eut  que 
le  rems  de  iouhaiter  du  bonheur  à  les  enfans» 
Ge  fouhait  a  été  accompli. 


% 


^ 
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Marziale  in  Albion  di  Paolo  Rolli ,  Sic.  Mar^ 
tiul  en  /tlbion  ,  ^e  Paul  KoWi ,  précédé  des  Mé- 
moires de  fi  vie  ,  recueillis  par  M.  F  Abbé  Jean- 
Baptifte  Tondini,  de  V Académie  de  Florence^ 
Profifcur  public  de  Belles-  Letfes  &  d'Elo- 
quence ,  à Jefi^&c.in-8v^ ,  Florence,  i^jO , 
de  l'Imprimerie  de  François  Moucke. 

PAuI  RoHi  naquit  à  Rome  l'an  1687  ,  (îa 
Philippe  Rolli  ,  Architeéte  ;  il  fut  difciple  du 
célèbre  Gravina  ,  &  il  fe  diftingua  de  bonne 
heure  par  fon  goût  pour  les  Lettres  ,  &  fes  ta- 
lens  pour  h  Poéfie.  Le  Lord  Sembuck,  favant 
Seigneur  Anglois  ,  l'emmena  avec  lui  à  Lon- 
dres ,  ^  î'introduifit  auprès  de  )a  Famille  Royale, 
à  laquelle  il  fut  attaché  en  qualité  de  maître 
de  Langue  Tofcane.  Rolli  refla  en  Angleterre 
jufqu'à  la  mort  de  la  Reine  Caroline  ,  qui  le 
procéîieoit  ,  &  il  y  compofa  la  plus  grande 
partie  , de  fes  Pqéfies,  entre  autres,  l'Ouvrage 
que  nous   annonçons.    C'eft   un  Recueil  d'Epi- 

gr.aaxmss  ItftUeaaes ,  au<5uel  oji  peut  appliquer  ^ 
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ainfi  qu'à  tous  ceux  de  ce  genre  ,  ce  que  Mar- 
tial difoit  du  fien.  RoUi  revint  Tan  1747  en 
Italie,  où  il  efl  mort  l'an  1767,  laifTant  un  ca- 
binet très-curieux,  &  une  Bibliothèque  très- 
riche,  fournie  des  meilleurs  Ouvrages  de  tou- 
tes les  Langues.  Il  eft  regardé  comme  un  des 
bons  Poètes  Italiens  de  ce  fiecle  :  fes  principa- 
les productions  ,  outre  fes  Epigrammes  ,  font 
des  Odes  non  rimées  ,  des  Elégies,  des  Chan- 
fons ,  &  des  hendéca  fyllabes  dans  la  manière 
de  Catulle  ,  qu'on  .-{^ime  beaucoup  en  'talie  ; 
il  a  compofé  aulTi  plufieurs  l'ieces  pour  l'Opéra 
de  Londres ,  &  une  Grammaire  Italienne  à 
i'ufage  des  Anglois.  Nous  ne  parlons  point  de 
fes  traductions,  qui  font  en  grand  nombre,  ni 
des  éditions  qu'il  a  données  à  l./Ondres  ,  des 
Auteurs  Italiens  les  plus  célèbres.  Si  on  veut 
un  détail  exa^.  &  circonftaacié  de  ces  différens 
objc  rs  ,  on  peut  confuiter  les  Mémoires  queMr. 
l'Abbé  Tondini  a  mis  à  la  tête  de  cette  édition. 
(  NovelU  Lctterarie,  ) 

JOANNis  Maria  Lampndi   Florentini    in   Pifanà 

Academiâ  antecefforis    Juris    publia  univerfalis 

five  Juris  natura  &  genîium  theoremata  ,  qua 

ah  €0  in    eadem    "^cademiâ  exponuntw  &  dtcla» 

rant. r.   Vars  prlna  i/2-8^.  Mburni  an.  Dom. 

MDCCLXXVi.Excudebat  Vincentius  Falur- 
nus,  &c. 

Après  les  grands  Ouvrages  de  Grotius  ,  de 
Puftendorf ,  de  Buriamaq.n  8tc.,  on  pourroit 
regarder  celui  de  M.  Lampredi  comme  au  moins 
fuperflu  ,  fi  l'on  ne  penfoit  qu^  les  profondes 
difçulI^QHs  (t«  ce»  fâsneux  Publiciiles^  ne  iQpt 
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jj^s  à  la  portée  des  commençans  ,  &  que  dans 
toutes  les  Sciences  ,  les  Ouvrages  favans  font 
moins  rares  que  les  Elémens  bien  faits.  Confi- 
déré  Ibus  ce  dernier  point  de  vue  y  le  Livre  de 
Mr.  Lampredi  mérite  l'attention  du  Public  Ôc 
les  fuffrages  des  Jurifconfultes.  11  réunit  la  clarté  , 
la  méthode  &  la  précifion. 

(  Efimeridi  di  Roma.  ) 

SaGGIO  di  una  difefa  ,  &c.  Ejfal  d'une  définfc 
de  la  rh'élation  divine ,  par  Léonard  Euler  , 
traduit  de  V  Allemand  :  auquel  on  a  ajouté  Fexa- 
men  de  l'Argument  que  V  Auteur  tire  de  R  Abbré- 
vîation  de  Cannée  folaire  &>  planétaire.  Pavie  ", 
ijjj  ,  chez  Jofeph  Bolzani. 

Quand  un  Dofteur  en  Théologie  fait  un  Li- 
vre en  faveur  de  la  Religion  ,  les  incrédules 
TOUS  difent  qu'il  fait  fon  métier  ,  &  ils  ne  s'en 
mettent  pas  d'avantage  en  peine  ;  mais  que 
peuvent  dire  ces  efprits  indociles  &  fuperbes, 
quand  un  homme  ,  dont  tout  le  monde  s'ho- 
noreroit  d'avoir  les  lumières  ,  humilie  fa  raifoîi 
fous  le  joug  de  la  foi  ;  quand  un  Géomètre  nou*"- 
ri  de  vérités  &  de  démonftratîons ,  recon- 
noît  l'évidence  du  Chr-iftianifme  ;  quand  un  Laï- 
que, qui  vit  dans  l'Empire  de  la  tolérance,  Sc 
à  qui  on  ne  peut  fuppofer  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité  ,  confacre  une  partie  de  fes 
yeilles  à  la  défenfe  de  la  Religion  ,  &  non  con- 
tent de  croire-  expofe  publiquement  les  motifs 
de  fa  croyance  ?  11  femble  qu'il  n'y  a  riea 
de  plus  popre  à  confondre  les  impies  &  à  raf- 
fermir les  foibles  ,  que  de  pareils  exemples  ,  & 
par  cette  raifon-là  feule,  l'Ouvrage  de  Mr^ 
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Euler  mérite  d'être  tiaduit  dans  toutes  les  lan- 
gues.  Il  fe  trouve  paf  une  rencontre  heureufe 
&   digne  de  remarque,  que   le  Traduft^ur  Ita- 
lien eft    le  célèbre    'SI.  Fontana;  ainfi    le  plus 
grand   Géomètre  du  Nord  a  pour  fécond  dans 
la  défonfe  de  la  bonne  caufe,  un   des  premiers 
Phyficiens   de  l'Italie.   Ce  n'eft  pas  cependant 
que   M.    Fontana   s'accorde  fur  tous  les  points 
avec    M.  Euler  ;    par  exemple ,    il  ne   trouve 
pas  fort  concluant   l'argument    que  ce  dernier 
tire  de  l'abbréviation  de  l'année  folaire  ,  pour 
prouver  la  création  &  la  deftru6tion  future  de 
l'eTpece  humaine.    Rien  de  plus  judicieux   que 
la  réflexion  par  laquelle  le  Savant  Tradufteur 
termine  l'examen  de  cette   preuve  :  vouloir  ap~ 
fuyer,   dit  -  il  ,    deux  vérités   qui  font    d'ailleurs 
évidemment  démontrées  ,  fur  un  argument   tiré   du 
fein  de  l'aflronomie  ,  c'eft-à-dire  ,  tout-à-fait  neuf 
&  très-étrans;er  ,  c'ejl  toujours  une  entreprife  dont 
le  Juccès  efl  très -douteux  &  très-incertain  ;  parce 
que    dans  une  quejîion  tant   rebattue    6»   tant  de 
fois   difcutée  ,   la  nouveauté  même  de  l'Argument 
^Jl  un  préjugé  contre  Ja  bonté, 

(  Giornale  Encïdopedîco.  ) 

Dell  'influflb  Lunare  ,  &c.  De  V influence 
Lunaire  :  Differtation  de  M.  le  Comte  Charles 
Maggi  ,  avec  deux  opufcules  fur  le  même  fujet  9 
ajoutés  par  forme  de  fupp liment.  In-8vo.  Bref- 
eia,  1776, 

Il  femble  qu'à  beaucoup  d'égards  ,  les  con- 
noiffance*  humaines  forment  un  cercle  dans  le- 
quel nous  tournons  fans  ceffe.  L'opinion  de  l'in- 
ifiuence  de  la  Lune,  fi  bien  étal>lie  chez  les  aa- 
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^ciens  ,  n'étoit  plus  regardée  par  les  modernes  , 
que  comme  un  de  ces  pré]ui;és  populaires  qui 
s'évanouifTent  au  flambeau  de  ia  faint;  phvfi- 
que;  cependant  cette  opinion  rencontre  aujour- 
d'hui des  Partifans  illuftres  parmi  les  favans  d'I- 
talie. M.  Toaldo  eft  le  premier  qui  l'a  renou- 
vellée  dans  fa  météorologie  appl-auée  à  t agricul- 
ture,  où  il  rapporte  plufimrs  obiervations  qui 
femblent  prouver  d'une  manière  très-paufible  , 
.que  la  Lune  à  une  ailion  phyfiiue  6c  mécani' 
que  fur  notre  atmofphere  ,  ainfi  que  fur  les  vé- 

êétaux  3t  les  animaux  de  notre  globe.  M.  le 
lomte  Maggi  foutient  le  même  fyftême  dans 
cette  diïïertation ,  ôr  dans  les  d^ux  opufcules 
qui  l'accompagnent ,  au  fujet  defquels  il  a  adrefTé 
la  Lettre  fuivante  aux  Auteurs  du  Recueil  Pé- 
riodique ,  imprimé  à  Milan  fous  le  titre  de 
Choix  d'Opufcules  intérejjanrs  ,  &c.  »  Les  réful- 
»  tats    favorables  à  l'adion    de    la  Lune ,   que 

V  vous  avez  extraits  de  mon  Ouvrage  &  in- 
yy  férés  dans  votre  Volume  d'Avril  (*),  me 
j>  procurent  Toccafion  de  vous  adreffer  cette 
j>  Lettre  dont  vous  ferez  l'usage  que  vous  ju- 
j>  gérez  le  plus  convenable.  J'obferve  d'abord 
3>  que  M.  Toaldo  ell  l'Auteur  de  ce  fyftême, 
»  &  que  je  n'afpire  qu'à  l'honneur  de  le  fui- 
»  vre.  Défendre  une  opinion  qu'on  ne  tourne 
)»  en  ridicule  que   parce  qu'on  la  connoit  mal, 

V  tel  a  été  l'objet  de  mes  difculîions  dans  no- 
3>  tre  Académie  Agraire.  Préfenter  au  Public 
a>  l'examen  d'un  fyftême  trouvé  par  un  Italien  , 
»  mais  plus  connu  &  mieux  apprécié  par-delà 


(♦)  Nous  avons  indiqué  cet  article  dans  le  tems,  en 
rendant  comte  des  cinq  premiers  Volumes  de  l'année. 
£jprit  dis  Journaux  j  A9ât  1777,  pag.  3Jlt 


38o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

î>  les  monts  qu'en  Italie  ,  c'eft  ce  que  j'ai  crti 
5>  faire  dans  ma  diilertation  &  dans  les  deux 
î>  opufcules  que  j'y  ai  ajoutés.  Ce  qui  eft  donc 
«  de  la  plus  grande  importance  ,  c'efl  que  les 
»>  Philolophes  fe  forment  une  idée  jufte  d'une 
J>  influence  qui  mérite  aujourd'hui  toute  leur 
"  attention....  Je  commence  par  l'avion  phy^ 
»  fique  ^  &  fans  rien  répéter  de  ce  qu'on  peut 
»>  lire  dans  l'extrait  que  vous  avez  fait  de  ma 
»  difTertation  ,  je  dis  qu'une  chofe  très-remar- 
»  quable  eft  le  thermomètre  organique  de  M. 
5>  l'Abbé  Fontana,  dont  il  eft  dit  dans  le  Nu- 
w  meroXVIlIde  V Anthologie,  année  1775  ,  quon 
«  découvre  enfin  par  le  moyen  de  cet  ïn(lrument 
n  la  variation  produite  par  la  chaleur  lunaire  , 
J>  qui,  jufquà  préfent  recueillie  dans  les  màlleurs 
M  7niroirs  ardens  ,  navoit  donné  aucun  figne  de  va- 
9>  riation.  Mais  j'ai  une  preuve  plus  forte  de 
3>  cette  chaleur  dans  une  Lettre  que  m'a  adref- 
3)  fée  M.  Toaldo ,  dont  il  paroîtra  un  Mémoire 
»)  fur  ce  fujet ,  dans  les  Commentaires  de  Bolo- 
«  gne.  Il  a  comparé  dans  une  fuite  d'obferva- 
5)  tions  qu'il  pofFede  &  qui  embralTe  quarante 

V  années  ,  le  degré  moyen  de  chaleur  dans  la 
»  femilunaifon  de  la  pleine  Lune  ,  avec  le  de- 
»  gré  moyen  de  chaleur  dans  la  femilunaifon 
»  de  la  nouvelle  Lune  ;  &  il  a  eu  pour  réfultat 
j>  un  excédent  confidérable  du  côté  du  premier, 

V  marque  indubitable  que  la  Lune  échauffe  plus 
j>  ou  moins   l'atmofphere. 

j>  On  voit  par  les  mêmes  expériences  que  la 
»  lumière  lunaire  ,  &  par  fa  chaleur  &  par  fon 
»  mouvement,  doit  produire  des  phénomènes 
»  &  des  effets  fenfibles  tant  dans  les  végétaux 
»  que  dans  les  animaux.  Cette  conféquence  ne 
»  peut  en  général,  fe  nier  d'aucune  façon;  5c 
»>  je   l'ai   encore  conJSnnée  par  quelques   faits 
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M  particuliers.   Il  paroît,  relativetnent  à  l'agri- 

»  culture  ,  que  pour  planter  ,  pour  femer,  pour 

»  tailler   les    arbres  ,   il  faut    avoir    égard    aux 

M  phafes  de  la  Lune.   Cependant  je  ne  l'afTure 

M  pas  précifément  ,   &  je   crois  même  qu'il   y 

»  auroit  de  la  témérité  à  le  faire.  Je  dis  feule- 

«  ment  que  la  chofe  n'eft  pas  indigne  de  l'at- 

1»  tention    des   Philofophes  ,    Si    qu'ils  doivent 

»  apprendre  à  ne  pas  trop  méprifer  le  Peuple. 

V  En  voilà  affez  fur  l'aiflion  pby/Ique. 

>»  A  l'égard  de  l'Aftion  mécanique,  le  point 

V  le  plus  intéreffant  de  mon  Livre  eu  Texa- 
»  men  de  la  méthode  qu'a  fuivie  M.  Toaldo 
n  pour  s'affurer  de  l'influence  des  phales  lu- 
»  naires  dans  les  changemens  de  tems:  chofe 
»  qui  au  jugement  de  pl-ifieurs  illuftres  Philofo- 
5)  phes ,  &  principalement  de  M,  de  la  Lande  , 
jj  peut  être  d'une  grande  utilité  pour  1  agricul- 
»  ture,  &  encore  plus  pour  la  médecine,  & 
j>  pour  la  navigation.  Je  n'ai  pas  feulement  exa» 

V  miné  cette  méthode  qui  par  elle-même  ne 
»  me  paroît  pas  fuffifante ,  mais  j'ai  fait  voir 
«  encore  comment  on  peut  parvenir  à  une  en- 
j)  tiere  évidence,  en  comparant  les  changemens 
9)  de  tems  dans  les  phafes  lunaires  ,  avec  l'é- 
»  tat  général  de  l'atmofphere.  Dans  le  fait,  M, 
3)  Toaldo,  Philofophe  auîTi  infatigable  que  rai- 
«  fonnable  &  honnête  ,  a  trouvé  mes  obferva- 
»>  tions  juftes ,  ôc  a  bien  voulu  me  répondre  ces 
1)  propres  mots  :  je  ne  defire  rien  tant  que  (Ta- 
«  voir  ajfe^  de  loifir  pour  reprendre  cette  matière  , 
j)  ô'jemeferviraitrès-'-utilement  du  moyen  que  vous 
3)  mefuggére^  avec  beaucoup  de  raifon.  Qu'on  me 
t*  permette  d'obferver  ici  que  c'eft  de  cette  mé- 
«  thode  &  de  la  comparaifon  propofée  par  moi  k 
I)  M.  Toaldo,  que  dépend  tout  le  fyO:ême,&c.  " 

Cette  Lettre  eft  trop  longue  pour  la  trai^f- 
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»>  crire  ici  toute  entière;  d'ailleurs  le  morceaii 
iy  que  nous  avonstraduit ,  fuffit  pour  remplir  les 
3>  deux  objets  que  nous  avions  en  vue,  de  met- 
«  tre  nos  Lefteurs  au  fait  de  l'état  de  la  qiief- 
«  tlon,  &  de  leur  faire  connoître  en  même 
9)  tems  l'Ouvrage  de  M.  le  Comte  Maggi. 
Ç  Novelle  Lettcrarie.  ) 

D I  un  Sigillo  ,■  &C.  Lettre  fur  un  cachet  relatif 
à  r ancien  &  célèbre  Evêque  de  Brefcia  ,  Do- 
minique de  Domenici  ,  par  M.  Sébaftieit 
Caprini  de  Pefaro  ^  Profejfeur  d'Eloquence  à  S, 
An^iolo  in  vado  ,  petit  in-/\to.  Fano ,  1776. 

M.  Caprini  ne  s'étoit  fait  connoître  jufqu'à 
préfent  que  par  quelques  pièces  de  Poéfie  fa- 
vcrablemf.nt  accueillies  du  Public  ,  &  il  avoue 
lu'  même  qu'il  n'eii  point  antiquaire.  Cep_^n- 
dant  il  a  très-bien  traité  le  fujer  de  cette  petite 
di'iTertation.  &  il  y  a  mis  autant  d'érudition 
qu'il  en  fai'oit;  il  a  même  trouvé  le  moyen 
de  paroître  neuf,  après  les  vingt-cinq  Volumes 
que  M  Manni  a  publiés  fur  tous  les  cachets 
poflîbles. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Le  Avventure  di  Pirro  Figliiiolo  d'Achille  ,  &c. 
Les  Aventures  de  Pyrrhus  ^  Fils  d'Achille  .^  Ow 
vrage  pofthume  de  M.  de  Fenelon ,  pour  fervir 
de  fuite  aux  Aventures  de  TéUmaque  ^  traduction 
du  François  ,  in-Sva,  Venife  ,  1  Jjy  ,  chez 
Dominique  Pompe  ui. 

On  reconnoît  ,   des  la  première  vue  ,  dans  ce 
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'ftouvel  Ouvrage,  la  main  de  l'immortel  Auteur  du, 
TéUmaque  ,  &  le  but  de  l'un  efl  peut-être  en  gêné-' 
rai  plus  utile  que  celui  de  l'autre.  Voilà  ce  que 
dit  une  Dame  très-aimable  qui  préfide  à  la  ré- 
da6lion  du  Journal  de   V^enife  ,  &   à   qui  nous 
devons  d^s  égards  particuliers,  pour  s'être  donné 
la  peine  de  traduire  plufieurs   de  nos   Drames 
modernes  ,  tant    lugubres    que    moraux.   Trop 
polis    pour   la    contredire    formellement  ,    nous 
nous  contenterons  de  citer  le  jugement  que  les 
Journalises  de  Florence  portent  du  même  Ou- 
vrage.  Il  faut ,  difent-iis  ,   être  bien  /impie  pour 
fe  laijfer  perfuader  que  ce  [oit  une  produElwn  de  l'é- 
loquent   Fenelon.    Son    Télémaque    condamne    le 
Pyrrhus  d'impofiure.  Le  Télém.ique  a  la  propriété 
d'infpirer  la  vertu;  le  Pyrrhus  ninfpire  que  l'en-* 
nui,  La  variété  de  r invention ,  la  beauté  de  la  ma* 
raie  ,  la  noblejfc  de  l'élocutian  ..font  les  caraêleres 
du  premier  ;   le  fécond  eff    languiffant  6*   infipïde* 
C'ejî  une  grande  hardieffe  de  la  part  d'un  Ed'teur 
dufurper  ainfi  des  noms  confacrés  dans  U   Temple 
de  la  Gloire,,  par  le  fuffrage  de  toutes  les  Nations  ; 
piais  r  Imprimerie  eji  devenue  maintenant  un  com-^ 
merce  ou  Vvn  ne  confidere  que  la  facilité  du  débita 
elle  n'efi  plus  ce  quelle  p^^roiffoit  devoir  être,  un, 
dépôt  des  produâiions   des  grands   hommes ,  &   le 
garant  d'une  immortalité  méritée.  Un  fait  certain, 
c'eft  que  cet  Ouvrage  dont  on  vient  d'enrichir 
la  Langue  Italienne  ,   fe  trouve   imprimé  à   la 
fuite   du  T.-lémaque  dans  des  éditions  de  Hol- 
lande ;   comme    o.i    voit    dans  des   éditions  de 
Boileau  faites  en  même  lieu  ,  la   Miférable  Sa- 
tyre qui   commence   par   ce  vers  :   Non  je  ne 
ferai  pas  ce  quon  veut  que  je  faffe  ,  &  d'autres 
)auvr;nés  femblables.    Et  c'eO:   ainfi  qu'on  écrit 
'Hiftoire,  diroit  avec  raifon  un  Auteur  célèbre. 
^  Novdk  Letterarie  ;  GiornaU  Enciclopedico, } 


fi 
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Dell'  antico  Battiftero  ,  &:c.  De  V ancien 
Baptijlere  de  rE^Ufe  de  Pefaro  ,  in-^to.  Pefa- 
ro,  1777  ,  chez  Gavelli. 

Voilà  le  troifieme  Ouvrage  que  l'infatigable 
M.  Olivieri  publie  cette  année  fur  les  Antiquités 
EccléfiaiViques  de  Pefaro.  On  trouve  dans  cette 
nouvelle  Diflertation  tout  ce  qui  peut  fe  dire 
fur  les  Baptideres  &  autres  objets  relatifs.  Il 
exifle  deux  Baptifleres  à  Pefaro  ,  qui  étoient 
deflinés  autrefois ,  l'un  pour  les  hommes ,  6c 
l'autre  pour  les  femmes;  du  moins  M.  Olivieri 
fait  voir  que  telle  étoit  l'ancienne  difcipline  de 
rEglife. 

(  Efemerldi  di  Roma.  ) 

Raccolta  di  Opiifcoli  Fifico-Medicl  ,  Sic.  Re- 
cueil d'Opufcules  Phyfico-Médicaux ,  vol.  XVI  y 
dédié  à  M.  le  Baron  de  Meidin^cr\  vol.  XVll^ 
dédié  à  M.  Laurent- O Bave  del  Rojfo  ,  Bailli 
de  V  Ordre  Royal  &  Militaire  de  St.  Etien* 
ne  y  &c.  in-iz.  Florence,  l'jjj  .,  de  l'impri- 
«lerie  de  Jofeph  &  Pierre  Allegrini, 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  ,  contient 
une  Lettre  de  M.  T^rgioni  à  M.  Mocchetti ,  fur 
l'air  inflammable  ;  la  fuite  des  Recherches  expé- 
rimentales fur  les  propriétés  du  fang  ,  par  le  Doc* 
teur  Hewfon;  une  obfervation  de  M.  Macquer, 
fur  la  difTolution  des  fédimens  &  incruftations 
pierreufes  que  forme  l'urine  dans  les  vafes  où 
elle  demeure-june  Lettre  de  i\'L  Piiloi  à  M.  l'Abbé 
Rozi^r,  fur  la  chute  de  la  foudre  à  Sienne,  le 
l?>  d'Avril  dernier,  événement  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  tejnps ,  &:  que  M»  Piiloi  regarde 

coffune 
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comme  une  preuve  inconteftable  de  l'efficacité 
des  barres   électriques. 

Or»  trouve  dans   le  fécond,   la  fuite  des  /?<?- 
cherches  expérimentales ,  &c.  une  Lettre  de  M. 
IVlacquer  à  M.   le  Dofteur  Nicolas  Bartoccini , 
Profeileur  à  Mantoue ,  fur  les  propriétés  du  feu 
renfermé  dans  les  corps  ;   &  un  Difcours  aca- 
démique de  M.  Targioni  fur  les  fomnambules. 
11  eft  beaucoup  queftion  dans  ce  Difcours,  d'un 
Religieux  Dominicain   qui  vit  encore  ^  ÔC  dont 
le   Père  Dominique  Pino  ,  Religieux  du  même 
Ordre,  a  déjà  donné  l'hifloire  dans  un  Ouvrage 
imprimé  à   Milan  en   1770.  Ce   fingulier  fom- 
nambule  paffa ,  il  y  a  quelques  années,  à  Flo- 
rence ,    &  refta  quelques  jours  au  Couvent  de 
5.  Marie-Nouvelle.    Si  on  l'appelle    durant   foa 
fommeil ,  il  fe  levé    &  s'habille   en  dormant , 
ouvre  la  porte  de  fa  chambre ,  falue  les  étran- 
gers qu'il  croit  l'avoir  appelle ,  fe  met  à  raifon- 
ner  avec  eux ,  répond  à  leurs  queftions  6c  mê- 
me  à   leurs   plaifanteries  3    leur   parle  dans  les 
trois  Langues   qu'il  fait,   en  Italien,   en   LatiiT 
&    en    François  ,   écrit    des    Lettres  ,    fait    des 
comptes ,   foutient  des  Thefes  de  Théologie  & 
de  Philofophie  ,    fait   comme  fi  il  fe  mettoit  à 
table  ,  &  enfuite  comme  fi  il  fervoit  fes  con- 
vives, chante  des  Ariettes  feul  &  accompagné, 
fuit  les   pas  de  ceux  qui  lui  parlent ,   &  va  Sc 
vient    avec  eux   dans  quelque   endroit    que  ce 
foit ,  n'y  eût-il  jamais  été  auparavant.  M.  Tar- 
gioni cherche  à  expliquer  ces  phénomènes  par 
des  raifons  très-ingénieufes  qu'il  faut  voir  dans 
fon  Ouvrage. 

(^Novelle   Letterarie.  ) 

1 N  S  T I T  u  T I  o  N  E  S  Juris  Natiirales ,  Au(5lor(î 
yincgntio  MiceViQ ,  Metropolitanae  Ecclefise 
Tomt  -3r/.  R 
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Monris  Regalis  Caiionico  Parocha,  &  ejuf- 
dem  Archiepifcopalis  Seminarii  ftudiorum 
Prsfeao ,  in-4to,  Neapoli,  M.  DCC.  LXXVI. 
Ex  Typographiâ  Parfilianâ. 

Ces  Inftitutions  font  divifées  en  trois  Livres," 
qui  comprennent  les  Chapitres  fuivans  :  Pars 
prima,  de  off.cïis  erga  Deum.  Cap.  J.  De  Funda^ 
mento  Jurïs  Naturalis  ,  fcilicet  de  exiflsntiâ  Re- 
ligicnis.  IL  Dererum  divinarum  meditatïone.  III.  De 
necejjîtate  inferiori  parte  virn  infercndi ,  ut  lex 
naturalis  impleatur.  IV.  De  amore  Dei.  V.  De  glo' 
riâ  dîvind  promovendâ  ,  feu  de  naturalibus  fîgnis 
amoris  divini.  VL  De  cultu  divino.  VII.  De  fpe 
fiduc'-â  ac  pietate.  Pars  fecunda.  Cap.  I.  De  cultu 
corporis.  II.  De  cultu  mentis.  III.  De  cultu  voluri" 
tatis.  Pars  ttrfia.  De  officiis  erga  alios.  Caput  uni"^ 
cum ,  De  fundamentc  fccictatis  naturalis ,  &c. 
(  Giornale  Enciclopedico.  ) 

RiîiORiMENTO  ddia  Sardagna ,  &c.  Plan  pour 
faire  refleurir  la  S ar daigne  en  améliêrant  fon 
jigriculture  :  en  trois  livres  ,  par  François  Ge- 
sielli  ,  P rofcffeur-Emêrite  d'Eloquence  Latine 
dans  ÏÛniverfitè  Royale  de  Saffuri ,  &ç.  volume 
fl  ,în'4to.  Turin,  1776,  chez  Jean-xMichel 
Btiolo. 

Ce  volume,  comme  nous  l'avons  ditj  eti 
atinonçant  le  précédent  dans  notre  Journal  de 
Juillet  dernier  y  ne  contient  qu'un  feul  livre 
où  M.  Gemelli  indique  les  moyens  de  fair? 
refleurir  l'AçTriculture  en  Sardaigne.  C'eft  ici 
proprement  que  l'Auteur  entre  en  matieçe.  Le 
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volume  précédent  fur  la  décadence  de  la  Sar- 
daigne  &  ies  caufes ,  ne  peut  être  regardé  que 
comme  une  introduction. 

Fr.  Thomm  MarimMamachii^  Ordinis  Pras^ 
dicatorum  Theologi  Cafanatenfis  Epiftoîarum 
adJufiinum  Febronium  Jurifcondiltum ,  de 
ratione  Regendse  Chriftianse  Reipublics  ,  de 
que  légitima  Romani  Pontifîcis  potelîate  , 
Liber  fecundus.  In-Svo.  Rornse  MDCC. 
LXXVII.  Ex  Typographiâ  Salvioni. 

Nous  avons  annoncé  le  premier  livre  âu 
mois  d'Août  de  Tannée  dernière,  &  nous  ex- 
pofâmes  alors  le  fujet  de  cette  difcuffion.  Le 
Père  Mamachi  pourluit  le  Jurifconfulte  Febro- 
nius  avec  toute  l'ardeur  d'un  Théologien 
aguerri  &  enflammé  du  zèle  de  la  bonne  caufe. 
Febronius  prétend  que  la  puiffance  des  clefs 
a  été  immédiatement  accordée  à  l'Eglife  Uni- 
verfelle  ;  le  favant  Dominicain  prouve  que  cette 
Doftrine  eft  manifeftement  hérétique ,  &  la 
même  qui  fut  condamnée  en  1728  par  une  af- 
fembléedu  Clergé  de  France,  confinant  en  trente 
&.  un  Evêques. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Série  de'  Duchi  e  Marchefi ,  &c.  Suite  des  Ducs 
&  Marquis  de  Tofeane;  par  Hippolyte  Ca- 
mici ,  &c.  in-4to.  Florence  ,  1777  >  ^^  ^'I'"- 
primer ie  d'Albizzini. 

C'eft  le  onzième  cahier  de  la  continuation 
i3e  Corne  délia  Rena ,  dont  nous  avons  parié  aa 
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mois  de  Mars  dernier  ,  page  369.  Il  contient  1» 
fin  du  premier  veuvage  de  la  Comteffe  Ma- 
thilde, 

(  Novelle  Letterarie.  ) 

COMPENDIO  d'Aftronomia  ,  &c.  Abrégé  d'Jjîro- 
no  mie ,  avec  Us  Tables  Agronomiques  de  M, 
de  la  Lande  ,  Membre  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  6»  de  toutes  les  plus  célè- 
bres Académies  de  l'Europe  ;  traduit  en  Italien  : 
fremicTe  édition  très-correcte  ,  avec  des  addition^ 
é'  des  correSlions  ,  par  V Auteur  lui-même,  2  voL 
//i-^ro,  Padoue ,  1777,  de  l'Imprimerie  du 
Séminaire ,  chez  Jean  Manfré. 

Si  le  nom  de  l'Auteur  fuffit  pour  faire  l'éloge 
cle  cet  ouvrage  ,  comme  le  Tradu6leur  le  dit 
très-bien  dans  fa  préface  ;  le  nom  de  ce  der- 
Bier  fuffit  aufli  pour  faire  l'éloge  de  la  traduc- 
tion. C'eft  M.  l'Abbé  Toaldo  ,  ProfefTeur  d'Af- 
tronomie  à  Padoue.  Les   favans  les  plus  diftin- 

fués  d'Italie  ne  croyent  peint  déroger  en  tra- 
uifant  les  ouvrages  des  Savans  étrangers. 
(  Giornale  Enciclopedico  ') 

La  Campagna ,  Poemetto  per  nozzft  ,  &c.   La 

Campagne  ,  Poème  compofé  pour  un  mariage  :  in- 
8vo.  Sienne ,  i  yy/ ,  chez  Vincent  Pazzini  Carli 
&  fes  Fils. 

Le  père  Bertola  eft  l'Auteur  de  ce  petit  Poëm« 
plein  de  délicateiTe  ,  de  grâces  &  de  fraîcheur, 
digae  e«  un  mot  du  fujet  <k  de  la  cireonftancce 
(  Efemeridi  di  Roma,  ) 
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Storia  Générale  délia  Cina,  &c.  Hifioire  Gé- 
nérale de  la  Chine ,  ou  grandes  Annales  Chinois 
fes^  traduites  par  le  Père  de  Mailla  ,  &c.  publiées 
par  M.  l'Abbé  Grofier  &  Deshautesrayes  ,  &c, 
Traduélion  Italienne  dédiée  au  Grand-Duc  de 
Tofcane  ^  &C.  Tom.  I  &  JI,  in-Svo.  avec  des 
gravures.  Sienne,  1777  ,  chez  François  RolH. 

Cette  tradu6lion  eft  exadle  &  beaucoup  mieux 
écrite  que  ces  fortes  d'ouvrages  deLibrairie  n'ont 
coutume  de  l'être  :  l'édition  eft  belle  pour  le 
papier  &  le  caradere  ;  mais  les  gravures  font 
manquées.  .  Ç^Nevelle  Letterarie,) 

ViTA  di  San  Domenico,  &c.  Fie  de  S.  Do* 

minique ,  Fondateur  de  t  Ordre  des  Prêcheurs ,  par 
Fr.  François  M.  Polidori ,  du  même  Ordre ,  Pé^ 
nitencier  ApoftoUque  de  V E^life  de  Ste.  Marie» 
Majeure.  Rome,  1777,  aux  frais  de  Michel 
Ange  Barbiellini. 

•    Cette  vie  eft  bien  écrite ,  &  n'en  eft  pas  moins 
édifiante.  (  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Storia  critica  ,  &c.  Hîftoire  critique  des  opU 
nions  philofophiques  de  chaque  fiecle  ^  fur  VAme^ 
fur  la  Cofmologie  ,  fur  Dieu^  furie  Droit  Na- 
turel  Tom.  I  &  11  y  lyjâ'.  Tomes  III  &  IF ^ 
IJ-/7,  in-Svo.  Padoue,  chez  les  Frères  Conzatti. 

Cet  Ouvrage  peut  être  confidéré  comme  une 
Bibliothèque  &  une  Encyclopédie  de  Métaphyfi- 
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que.  Le  Père  Don  Bafilio  Terzi  ,  Moine  du 
Mont-Caffin  ,  qui  en  eft  l'Auteur  ,  expofe  6c 
difcute  dans  le  plus  grand  détail,  les  différen- 
tes opinions  des  Phiio<ophes  anciens  &  moder- 
nes ,  fur  les  objets  énoncés  dans  le  titre,  cha- 
cune à  Ton  rang  ,  &  toutes  fuivant  les  époques 
oîi  elles  ont  été  foutenues.  L'Ouvrage  n'ira 
pas  à  moins  de  dix-huit  volumes.  C'eft  l'Kif- 
toire  des  progrès  de  l'efprit  humain  dans  les 
fciences  intelleftuelles  ,  faite  fur  un  plan  plus 
étendu, 

(  NovdU   Letterarie.  ) 

MiCHAELis  Angeli  GiacomelU  ,  Prologi  in  Te- 
rentium ,  ab  Anton'w  Matanio  Uluftrati.  Pifto- 
rii,  1777. 

En    donnant  dans   notre  Journal  de  Janvier 
dernier, /7/z^e  242,  le  Catalogue    des  Ouvrages 
de  M.  Giacomelli,  nous  avons  annoncé  ces  Pro- 
logues ,   que   M.  Matani  vient   de   redonner  au 
j>ubric  avec  de  trè$-longues  notes.  Que  M.  Gia- 
"Cômein  ait  mis  de  nouveaux    Prologues    aux 
Comédies  de  Térence ,  pour  les  faire  jouer  fur 
les  Théâtres   de  Rome  ^  il  y   a  là  quelque   ap- 
parence d'utilité  :  mais  que  ces  Prologues  aient 
befoin  de  commentaires  ,  c'eft  ce  qui  parcît  dif- 
ficile  à  comprendre  ,    quoique  les  Journalises 
de  P.ome  louentbeaucoup  le  travail  de  M.  Matani. 
PaulGiunchi,  Imprimeur  à  Rome ,  a  publié 
au  mois  de  Juillet  dernier,  un  Profpe6ius  ,  dans 
lequel  il    annonce   qu'il  a  entrepris  d'imprimer 
les  a£i:es  fmceres  des  premiers  Tvîartyrs  ,  recueil- 
lis   par  Don    Ruinart ,    traduits    en  Italien   par 
M.  TAbbé  François-Marie  Luchini,  Sous-Biblio- 
thécaire du  Collège  Romain.    A  la  tête  de  cette 
tradu6lion ,  on  mettra ,  au  lieu  de  préface ,  une 
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Hiftoire  générale  des  perfécutions  queles  Chré- 
tiens eurent  à  elTuyer  de  la  part  des  Enripereurs 
Payens,  jufqu'à  la  mort  de  Julien  l'Apoftat. 
Chacun  des  a6les  ci-deffus  nommés  lera  précédé 
d'une  differtation  critique ,  fans  com.pter  les 
notes  qui  feront  répandues  dans  le  corps  de 
l'ouvrac^e.  L'édition  fera  de  4  volumes  in-4to. 
Le  premier  a  dû  paroitre  aiu  mois  d'Août  der- 
nier, les  autres  paroîtront  fucceflîvement  de 
cinq  en  cinq  mois.  On  peut  encore  fe  procurer 
cet  Ouvrage  chez  le  Sieur  Antoine  Bonaiuti, 
Libraire  à  Florence. 
j4v2s  fur  PEloge  de  Bartheîemi  Ferracino ,  qui 

c[î  annoncé  dans  le  Journal   de  Septembre  der» 

nier  ,  pa^e  ^6j. 

Nous  avons  dit  en  annonçant  cet  éloge  que 
Bartheîemi  Ferracino  étoit  mort,  &  en  cela 
nous  fuivions  le  Journal  de  Venife  qui  fuivoit 
l'Auteur  de  l'éloge.  Le  même  Journal  nous  a 
avertis  depuis  que  cet  homme  célèbre  eft  encore 
plein  de  vie  ,  &  nous  ne  croyons  pas  devoir 
laifTer  ignorer  à  nos  Lecteurs  une  rétraélation 
auffi  fmguliere. 

ANGLETERRE. 

Travels  through    Spain    and    Portugal   tic, 

F'oya^es  en  Efpagne  &  en  Portugal  ,  en  7774  , 
avec  une  courte  relation  de  rexyédîtion  des  Ef- 
pjgnols  contre  les  Algériens  en  1 77/  ;  par  le 
Major  William  Dalrymple,  in-4to.  Londres  » 
chez  Aîmon. 

Les  détails    de    ces  voyages ,  font  contenus 
dans  une  fuite  de  feize  Lettres  ;  une  des  plus 
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intéreflantes  eft  la  dixième ,  où  le  Major  Dal- 
rymple  fait  la  defcription  d'une  race  d'Ef- 
pagnols  diftinguée  par  le  nom  de  Mauregats  , 
qu'il    a  vue  à  Aftorga. 

,,  Je  vis  le  matin  un  grand  nombre  de  fem- 
\y  mes  d'un  coflume  tout  particulier;  je  de- 
5,  mandai  qui  elles  étoient,  &  on  me  dit  qu'on 
55  les  appelloit  Mauregats.  Elles  portent  de 
g,  larges  boucles  d'oreilles  ,  &  une  efpece  de 
5,  chapeau  blanc  qui ,  à  quelque  diftance,  ref- 
„  femble  pour  la  forme  &.  la  pofition  à  la  coëf- 
3,  fure  des  femmes  Maures  ;  leurs  cheveux  font 
5,  féparés  fur  le  front  &  retombent  fur  cha- 
5,  que  face  ;  elles  ont  un  grand  nombre  de 
55  petites  images  de  Saints  encadrées  dans  de 
,j  l'argent ,  &  d'autres  breloques  fufpendues  à 
5,  de  larges  chapelets  de  corail  qui  font  paf- 
„  fés  autour  de  leur  cou  &  qui  defcendent  fur 
5,  leur  fein  ;  leur  chemife  eft  coufue  à  l'en- 
5,  droit  qui  couvre  la  gorge,  &.  elle  fe  boutonne 
5,  au  collet  ;  elles  ont  un  corfet  &  une  ju- 
„  pe  de  laine  brune  ;  les  manches  du  corfet 
„  font  très-larges  6c  ouvertes  parderriere. 
5,  Les  Aîauregats  portent  de  très-larges  haut- 
„  de-chauHes  qui  fe  nouent  au  genou  ,  &  qui 
„  retombent  pardeffus  ce  nœud ,  jufqu'au  gras 
„  de  jambe  ;  le  refte  de  leur  habillement  eft 
5,  une  efpece  de  jufte-au-corps  avec  une  cein- 
3,  ture  au   milieu. 

„  Je  me  fuis  adreffé  à  toutes  les  perfonnes  de 
',,  quelque  apparence  que  je  rencontrois  ,  pour 
,,  avoir  des  éclairciffements  fur  ce  peuple  ,  mais 
,,  je^n'ai  pas  été  fort  heureux  dans  mes  recher- 
5,  ches;  tout  ce  que  j'ai  pu  favoir,  c'eft  qu'il  y  a 
„  plufieurs grands  villages  autour  de  cette  Ville 
,,  qui  font  habités  par  ces  Maure gats  -,  qu'ils 
5,  font  aiTujettis ,  par  unç  convention  faite  «n- 
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;,  tre  eux,  à  de  certaines  règles  dont  ils 
„  ne  s'écartent  jamais  ;  qu'ils  fe  marient  les 
^^  urft  avec  les  autres  ;  &  que  s'il  s'en  trouve 
„  quelqu'un  qui  change  fon  habillement  ou  qui 
„  viole  les  coutumes  établies  chez  eux ,  ils  le 
„  chafTent  de  leur  fociété,  Us  ne  différent  pas 
„  moins  des  autres  habitans  du  Royaume  par 
,,  leurs  coutumes  &  par  leurs  mœurs  que  par 
5,  leur  manière  de  fe  mettre.  Quand  une  jeune 
„  fille  eft  fiancée ,  il  lui  eft  défendu  de  par- 
„  1er  à  aucun  autre  homme  qu'à  fon  futur 
„  époux ,  julqu'à  la  célébration  du  mariage  »' 
,,  fous  peine  d'être  condamnée  à  une  amende 
„  qui  confifte  en  une  certaine  quantité  de 
5,  vin;  c'efl  une  raifon  de  plus  pour  les  jeunes  gar- 
,,  çons  du  village,  de  la  fnivre  &  de  la  tourmenter 
,j  fans  cefTe ,  afin  de  la  faire  parler.  Les  filles  qui 
,j  font  une  fois  mariées  ne  peuvent  plus  pei- 
„  gner  leurs  cheveux.  Les  femmes  font  occu- 
„  pées  dans  les  champs  à  tous  les  travaux  de 
„  l'agi icalture  ,  tandis  que  les  hommes  fer- 
„  vent  de  guides  &  de  voituriers  dans  les  mon- 
,,  tagnes   de  Galice.   .  .  . 

„  Je  trouve  dans  Mariana,  que  Don  Alonzo,* 
^y  Roi  de  Léon,  Oviedo  ,  &c.  qui  regnoit  vers 
„  le  milieu  du  huitième  fiecle ,  eut  d'une  fem- 
„  me  de  naiflance  obfcure  ,  un  bâtard  nom- 
„  mé  Mauregat.  Peu  d'années  après  la  mort 
,,  d'Alonzo,  fon  petit-fils  Don  Alonzo  ayant  été 

3,  placé  fur  le  trône,  Mauregat  prétendit  qu'il 
5,  avoit  droit  à  la  Couronne  de  préférence  à 
5,  fon  neveu,  parce  que  tous  fes  frères  avolent 
„  été  fucceflivement  Rois.  Il  fut  fouteau 
,j  dans  fes  prétentions  par  quelques-uns  d« 
5,  ces  efprits  turbulens ,  qui  avides  de  nou- 
»  veautés    font  toujours  difpolés  à    la  fédition  , 

4,  &    par  hur    confeil ,  trouvant  peu  d'appui 
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„  chez  les  Chrétiens,  il  eut  recours  aux  Mau- 
„  res  ,  &  s'engagea  à  payer  leur  fecours 
„  d'un  tribut  annuel  d«  cinquante  filles  de 
5,  haute  naiflance  &  d'autant  de  baffe  extrac- 
„  tion  ;  par  ce  moyen  il  obtint  une  armée  de 
„  leur  Roi  Abderrahman  ;  &  Don  Alonzo 
„  fut  obligé  de  lui  céder  le  trône,  &  de  s'en- 
„  fuir  dans  la  Bifcaye.  Mauregat  régna  cinq 
,,  ans  &  fix  mois  dans  Léon  ,  &  durant  le 
,,  cours  de  fon  règne  il  y  attira  beaucoup  de 
,,  Maures  ,  à  qui  il  donna  des  terres  pour  s'é- 
,,  tablir. 

a.  Je  ne  prendrai  pas  fur  moi  d'affurer  que 
„  les  habitana  actuels  de  ce  territoire  ,  foient  les 
„  defcendans  de  ceux  qui  iuivirent  la  for- 
„  tune  de  Mauregat,  &  à  qui  ce  Prince  aura 
5,  probablement  donné  cet  étabiiffement  pour 
,,  récompenfe  de  leurs  fervices  ,  de  manière 
j,  que  leur  race  s'y  fera  perpétuée  depuis  ce 
y,  ce  tems  ,  formant  au  milieu  de  rÈfpagne 
5,  un  peuple  tout-à-fait  différent  ,  pour  les 
„  coutumes  ,  les  mœurs  &  l'habillement,  qui 
dans  les  femmes  fe  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Maures.  Je  ne  propofe  cette  idée 
que  comme  une  conjefture  ,  jufqu'à  ce 
que  quelqu'un  rende  un  compte  plus  fatif- 
faifant  de  l'origine  de  ce  peuple,  qui  eff  digne 
d'exercer  l'efprit  des  curieux. 
En  général  ces  voyages  n'offrent  rien  de  bien 
neuf  ni  de  bien  piquant.  Ce  que  l'Auteur  a  le 
mieux  vu  &  dont  il  parle  le  mieux  ,  c'eft  ce 
qui  concerne  les  établiffemens  militaires  ;  on 
reconnoît  l'homme  du  métier  dans  cette  par- 
tie de  fes  obfervations  ,  ainfi  que  dans  la  re- 
lation de  l'expédition  d'Alger,  qui  eft ,  au  ju- 
gement d'un  jQurnalifte  ,  la  meilleure  ôc  la  plus 
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'exa6le   qu'on    ait   encore    donnée    en    Anglo^ 
terre. 

(  Crïtical  Review.  ) 

A  Praâical  Treatife ,  &c.  Traité  pratique  fur  les 
cheminées,  contenant  des  mêyens  efficaces  pour 
-prévenir  ou  faire  cejfer  la  fumée ,  ini  2.  avec  des 
planche  s. 'E^ïmhour^^  ijyC;  &  fe  trouve  à. 
Londres ,  chez  Cadell. 

L'Auteur  remarque  au  commencement  de  Ton 
Ouvrage  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  jus- 
qu'à préfent  cherché  des  moyens  de  prévenir 
la  fumée,  étant  ignorans  en  Phylique  ,  &  ne  con- 
jtîoiffant  pas  les  cauf«s  de  l'aicenfion  de  la  va- 
peur, il  n'eft  pas  étonnant  que  leurs  efforts  aient 
été  inutiles  ou  leurs  inventions  imparfaites  : 
lui  au  contraire  ,  ajoute  à  fes  préceptes  une 
théorie  fort  étendue  &  fort  claire  où  il  donne 
la  raifon  phyfique  de  chacun  des  procédés 
qu'il  prefcrit.  Ainfi  ce  n'eft  point  un  Charlatan 
qui  annonce  une  recette  ,  c'eft  un  Artifte  éclairé 
qui  expofe  une  méthode  raifonnéejôc  à  qui  l'on 
doit  favoir  gré  d'un  travail  utile. 

(^Monthly  Review') 

The  true  principîes  of  gimnery  ,  &c.  Les  vrais 
princi'pes   de  V artillerie  expliqués  ,  auxquels  on  a 

""■  ajouté  plufieurs  remarques  6»  explications  nécef 
faues ,  avec  des  tables  pour  la  pratique^  &c.  in-4ta, 

-.^j?<îr  Hugues  Brown.  Londres,  chez  Nourfe. 

^fiTi    1',-   V,  .      - 

Mr.  Robbins  ,  favant  Géomètre  Angleis  ,  pu- 
blia en  1742    fous  le  titre    de   nouveaux  prin^ 

R  6 


396  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

cipes  d'artillerie i  une  théorie  vraiment  nouvelle; 
que  Mr.  Euler,  dont  il  avoit  critiqué  l'ouvrage 
fur  la  mécanique,  traduifit  en  Allemand  avec 
un  commentaire  très-étendu,  où  il  releva  un 
grand  nombre  de  fautes.  Mr.  Brown  a  tra^ 
duit  de  l'Allemand  ce  commentaire  ôc  une  au- 
tre diflertation  du  même  Mr.  Euler ,  inférée 
dans  les  Mémoires  de  Berlin  ;  &  joignant  ces 
deux  ouvrages  à  celui  de  Mr.  Robbins  avec 
fes  propres  remarques ,  il  en  a  fait  le  livre  que 
nous  annonçons,  ôc  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  te- 
çommander  aux  gens  du  métier. 

ÇCritical  Rcvîew.') 

A  Difcourfe,  &c.  Difcours  adrejfé  aux  Etudîans 
de  r Académie  Royale ,  pour  la  dijlribution  des 
prix  y  le  10  Décembre  177a,  parle  Préfident,  la-^to, 
Londres,  1777,  chez  Davies. 

Ce  difcours  contient  ds  très-bons  préceptes  & 
des  notions  très- faines  fur  les  arts  &  lur  leur 
Hiftoire.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  defirer  dans 
«n  pareil  Ouvrage. 

ÇMonthly  Reviejf,') 

A  Journey  from   Gibraltar    to  Malaga ,  &c. 

Voyage  de  Gibraltar  à  Malaga  ,  enrichi  des 
Médailles  de  chaque  Ville  municipale  ;  d'une  carte 
6»  de  plujïeurs  perfpedives  ,  tirées  Van  ijj2  par 
François  Carrer,  Ecuyer ^  2  voL  in-$vo,  Loi\- 
dres  ,  chez  Cadell. 

M.  Carter  a  voyagé  moins  en  Obfervateuf 
gu'en  Antiquaire  3  on  diroit  qu'il  ne  j'eft  mi» 
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éti  route  que  pour  voir  des  types  &  des  revers 
de  Médailles  ;  il  n'eft  à-peu-près  queftion  que 
de  cela  dans  les  deux  volumes  de  fon  voyage. 
(  Criticiil  Review,  ) 

PoiMS  fuppofed  to  hâve  been  written  at 
Briftol,  &c.  Poëmes  qu'on  fuppofe  compofés  â 
BrîjloL  par  Thomas  Rowley,  6*  autres ,  dans 
te  quinzième  Siècle  ,  dont  la  plus  grande  partie 
ejl  maintenant  publiée  pour  la  première  fois  ,' 
d'après  les  copies  les  plus  authentiques  ,  avec 
un  ejfai  gravé  d'un  des  manufcrits.  On  a 
ajouté  une  préface  ,  des  détails  préliminaires  ^  pour 
chaque  pièce,  &  un  glojptire,  Jn-Svo.  Londres, 
A77J  ,  chez  Payne. 

«  Les  Poëmes  ,  difent  les  Editeurs  »  «jui  for- 
»  ment  la  principale  partie  de  cette  collection  , 
»>  ont    excité   pendant    quelque   temps  la  plus 

V  grande  curiofité ,  comme  étant  l'ouvrage  de 
n  Thomas  Rowley ,    Prêtre  à  Briftol  fous  les 

V  règnes  de  Henry  VI  &  d'Edouard  IV.  Ils 
»  ont  été  imprimés  fidèlement  lur  les  manuf- 
3>  crits   les  plus   authentiques   qu'on  ait   pu  fe 

V  procurer.  ... 

Voici  l'Hiftoire  de  la  découverte  de  ces  ma- 
nufcrits. Un  M.  Chatterton  Maître  d'Ecole  de 
la  Paroiffe  de  5^  Mary  Redclift  à  Brillol ,  cher- 
choit  dans  la  Sacriftie  de  cette  Eglife,  de  vieux 
papiers  pour  en  faire  des  couvertures  aux  livres 
de  fes  écoliers;  le  Marguillier  lui  indiqua  pour 
cet  ufage  de  vieux  parchemins  qui  étoient  au 
fond  d'un  coffre,  &  qui,  lui  dit-il ,  ne  fervoient 
%  rien.  M.  Chatterton  les  ayant  pris ,  trou  va 
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dans  le  nombre,  en  les  feuilletant ,  les  Poëme» 
de  Rowley  ,  &  comme  il  avoit  des  Lettres  & 
du  goût  pour  la  Poéfie  ,  il  fe  mit  à  les  copier. 
A  fa  mort  il  laiffa  ces  manufcrits  &  les  copies 
qu'il  en  avoit  faites  à  fon  fils  ,  jeune  homme 
de  quinze  ans  qui  en  fit  peu  d'ufage  jufqu'en 
1770  qu'il  vint  à  Londres  ;  il  préfenta  fes  ma- 
nufcrits à  Sir  Horace  "Walpole,  &  ce  Savant 
les  ayant  refufés  ,  il  en  conçut  un  tel  défefpoir 
qu'il  mit  fin  à  fa  vie  après  avoir  déchiré  tous 
ceux  qu'il  avoit  apportés.  Deux  ans  auparavant 
un  M.  Catcott  fe  trouvant  à  Briflol  ,  entendit 
dire  que  le  jeune  Chatterton  pofTédoit  des  ma- 
nufcrits précieux  ;  il  lia  connoifTance  avec  lui  , 
&  celui-ci  lui  donna  plufieurs  copies  &  deux 
manufcrit.  C'efl  d'après  les  unes  Si  les  autres 
qu'on  a  fait  cette  édition  ,  qui  contient  les  Pie- 
jces  fuivantes  :  trois  Eglogues  :  Elinoure  &  Juga  : 
vers  à  Lydgate  :  ckant  à  jElla  ;  réponfe  de  Lyd-^ 
gâte  :  le  Tournoi  :  la  mort  de  Sir  Ch^fles  Baudin  : 
Epître  à  Maître  Canynge  fur  jElla  :  Lettre  au  di' 
gne  M,  Canynge  :  Introduélion  ;  ^lla.  Intermède 
tragique  :  (On  trouve  dans  cette  Pièce  beaucoup 
de  morceaux  de  chant,  &  notamment  un  très- 
long  duo  d'un  homme  Si  d'une  femme  ,  à  qui 
le  héros  de  la  pièce  dit  de  chanter  leur  chanfon.) 
Goddwin^  tragédie  :  (il  n'en  ref^e  qu'un  ïx^i'g;' 
ment)  Métamorphofe  Àngloife ^  Ballade  première: 
Ballade  fur  la  Charité  :  Bataille  d'Haflings  ,N'^,1  : 
Bataille  d'HaJlings ,  JV°,  2  :  fur  nos  Dames 
d'Eglife  :  fur  le  même  fujet  :  Epitâphe  de  Robert 
Canynge  :  Hifîoire  de  William  Canynge  :  fur  le 
bonheur,  par  William  Canynge  :  fur  Jean  Dalhe' 
nie, par  le  même  ,  &c.  On  convient  généralement  du 
mérite  de  ces  Pièces.  A  l'égard  de  la  queftion 
qu'on  peut  élever  fur  leur  avthenticîté  ,  les  Au- 
teurs du  Critica  Review  conviennent  qu'il  y  a 
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beaucoup  à  dire  pour  &  contre  ;  les  Auteurs 
du  Monthly  Review  croient  qu'elles  font  véri- 
tablement de  ceux  à  qui  on  les  attribue, 
mais  que  Chatterton  s'eft  donné  la  liberti  de 
les  retravailler  en  plufieurs  endroits,  &  d'y  in- 
terpoller  des  vers  &.  des  morceaux  entiers  de 
fa  façon. 

(  Critlcal  Review  ;  Monthly  Revîew,  ) 

The  State  of  the  Prifons,  &c.  Etat  des  Prîfons 
d'Angleterre  &  de  la  Principauté  de  Galle  ; 
avec  des  obfervatiens préliminaires  ^  &  la  defcrip' 
tion  de  quelques  Prifons  étrangères  ;  par  M.  Jean 
Howard  In-^to.  Londres  ^  1777  ,  de  l'Impri- 
merie de  Warrington,  &  fe  trouve  chez  CadelL 

C'eft  l'humanité  qui  a  di6té  cet  ouvrage  qu'on 
ne  peut  lire  fans  gémir  fur  le  fort  de  tant  de 
malheureux  que  renferment  les  prifons,  &  fans 
defirer  ardemment  qu'il  produife  le  même  effet 
fur  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  remédier  à  des 
abus  auili  affreux  qu'invétérés.  M.  Howard 
s'eft  trouvé  à  portée  de  les  bien  connoître  Se 
de  remonter  jufqu'à  la  fource ,  ayant  été  Shériff 
du  Comté  de  Bedford  en  1773;  "^^'^  "^-"^  con- 
tent des  connoiflances  qu'il  avoit  puifées  dans 
l'exercice  de  fon  em-ploi  ,  il  a  vifité  depuis  tou- 
tes les  prifons  d'Angleterre  j  &  il  a  voyagé  dans 
les  mêmes  vues  en  France ,  en  Flandre ,  en 
Hollande  ,  &  en  Allemagne.  11  y  a  tout  liej 
de  croire  que  s'il  revenoit  en  France  d'ans 
quelques  années  ,  il  n'auroit  que  des  éloges  à 
faire  &  des  bénédictions  à  donner  au- jeune  Mo- 
narque y  qui  vient  d'annoncer  dernièrement  les 
vues  les   plus   fages  &  les  plus  bienfailantes , 
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relativement  à  la  flrufture  &  à  radminiflratlo* 
des  Prifons. 

Observations  on  ancîent  Caftles,  &c. 
Obfervaûons  fur  les  anciens  Châteaux  ;  par 
Edouard  King,  Ecuyer,  lues  devant  la  Société 
des  antiquaires  en  1776,  In-^to.  Londres,  l'J'J'Jf 
chez  Bowyer  &  Nichols. 

Parmi  ces  obfervations  il  y  en  a  beaucoup 
de  très-judicieufes,  il  y  en  a  d'autres  qui  font 
plus  fpécieufes  que  folides.  M.  King  donne  har- 
diment le  plan  &  la  defcription  de  plufieurs  an- 
ciens châteaux  dont  il  n'exifte  plus  que  quel- 
ques ruines  ,  &  il  lui  arrive  alors  de  prêter  aux 
Fondateurs  &  aux  Architeftes,  plus  d'efprit&des 
vues  plus  fines  &  plus  étendues  qu'on  n'en  avoit 
probablement  dans  ce  temps-là.  Mais  dans  ces 
lortes  de  conjectures,  on  cherche  moins  la  vérité 
que  la  force  de  l'imagination  6c  l'art  de  raf- 
iembler  les  probabilités. 

(  Monthly  Revîew.  ) 

LïTTERS ,  from  the  Ifland  of  Teneriffe ,  &c. 
Lettres  écrites  de  Pljle  de  Teneriffe  ,  du  Brésil , 
du  Cap  de  Bonne- Efpérance,  &  des  Indes  Orien- 
taies ,  par  MiJîriffKmàçtûey.  In-S^.  Londres  , 
chez  Nourfe. 

Ces  Lettres,    qui  font  au  nombre  de  quatre- 
Vingt-fiy  ,    prouvent  que  MiftrilT  Ki;  deriley 
examiné  avec  plus  d'attention,  qu'on  n'en  exig^ 
communément  de  fon  fexe  ,   iur-tout  dans  c^ 
genre  d'obfçry^tioD ,  l'état  des  différentes  Con-, 
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trées  qu'elle  a  ^fitées.  Un  mérite  moins  parti- 
culier à  l'aimable  voyageufe,  eu  l'agrément  dw 
ilyle  ,  qui  eft  vif,  facile  &  coulant.  Voici  com- 
me elle  peint  en  peu  de  mots  les  moeurs  des 
Brafiliennes. 

»  Élevées  dans  l'indolence  fans  qu'on  prenne 
J>  aucun  foin  de  cultiver  leur  elprit ,  elles  ont 
»  une  vivacité  naturelle  ,  qui  s'exerce  dans  la 
j>  rufe  6c  l'artifice.  Comme  les  hommes  n'ont 
«  aucune  confiance  dans  leur  vertu ,  elles ,  de 
M  leur  côté  ,  mettent  tout  en  œuvre  fans  fcru- 
»  pule  pour  éluder  la  vigilance  de  ceux  qui  ont 
»  intérêt  à  les  obferver  ;  &  pour  en  parler  de 
»  la  manière  la  plus  favorable  ,  l'efprit  d'intri- 
»  gue  règne  généralement  parmi  elles.  Si  je 
j>  vous  difois  comment  telle  femme  qu'on  ne 
s>  voit  le  jour  qu'à  i.'Eglife,  met  à  profit  l'obf- 
ii  curité  de  la  foirce ,  j'aurois  l'air  de  faire  une 
«  fatyre  contre  mon  fexe. 

A  Year*s  journey  ,  &c.  Voyage  <tun  année  en 
France  &  dans  une  partie  de  PEfpagne  ,  par 
M.Philippe  Thickneffe.  2 vol  in-Svo.  Londres, 
chez  Brown. 

Ce  voyage  efl:  fouvent  l'hiftoire  du  Voya- 
geur j  plutôt  que  le  réfultat  de  fes  obferva- 
tions  fur  les  lieux  où  il  a  pafTés  :  il  contient 
quelques  incidens  affez  piquans  ;  un  des  meil- 
leurs morceaux  efl  une  peinture  naïve  des  dan- 
fers  auxquels  un  Anglois  nouvellement  dé- 
arquc  efl  «xpofé  dans  les  grandes  Villes  de 
France. 

QCritiçal  Review,") 
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A  Letter  to  Richard  Price  ^  &C.  Lettre  à  Ri- 
chard Price  ,  contenant  une  entière  réfutation 
de  fon  Traité  intitulé  :  Observations  fur  les 
payemensréverlibles,  &c.  Par  Samuel  Clarck. 
In-Svo,  Londres  j  1777,  chgz  Laîdler. 

On  fent  que  pour  faire  connoître  un  parei^ 
Ouvrage  ,  il  faudroit  entrer  dans  de  très- 
longs  détails  ,  &  même  dans  des  calculs  qui 
feroient  en  pure  perte  pour  la  plupart  des 
Lefteurs.  D'ailleurs  ,  fuivant  un  Journalifte  An- 
glois ,  cette  Lettre  fourmille  d'erreurs  ;  il  n'y 
à  guère  de  pages  où  l'on  ne  trouve  plufieurs 
fautes  ;  M.  Clarck  efl  fi  loin  d'avoir  réfuté 
le  Do£leur  Price  ,  qu'il  ne  l'a  pas  même  en- 
tendu ,  &  il  eft  impollrble  d'annoncer  plus  de 
confiance  avec  moins  de  raifon. 

{^Monthly  Review.) 

Campi  Phlegrei ,  &c.  Les  Champs  Phlégréens  ,  ou 
Obfervations  fur  les  Volcans  des  deux  Siciles, 
en  Anglais  &  en  François ,  par  Sir  William 
Hamilton.    2    vol.   in  fol.  ,  format  d'AJas, 

Quoique  cet  ouvrage  ait  txk  impritrié  à  Na-- 
ples  ,  cependant  ce  ntxï  eft  pas  moins  une  pro- 
du6lion  Angloife  ,  ôc  nous  croyons  devoir  par 
cette  raifon  ,  l'annoncer  avec  les  autres  Ouvra- 
ges du  même  pays.  Le  premier  volume  con- 
tient une  fuite  de  Lettres  à  Sir  Pringle  ,  Pré- 
fident  de  la  Société  Royale  ,  au  Dofteur  Mor- 
ton  ÔC  au  défunt  Doéleur  Maty  ,  qui  ont  paru 
d'abord  dans  les  TranfaSlïons  Philofophiques  , 
&  qui  ont  été  réimprimées  l'aa  1772  en  un  vo- 
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lume ,  petit  in-8v^.  Ces  Lettres  ,  dont  il  ne 
manque  qu'une  Teule  dans  cette  Edition  ,  ont 
pour  objet,  outre  quelques  particularités  con- 
cernant le  Vefuve,  un  volcan  éteint  entre  Al- 
bano  &  Radicofani ,  dont  M.  de  la  Condamine 
a  découvert  le  premier  les  veftiges.  Le  fécond 
volume  contient  un  grand  nombre  de  planches 
coloriées  ,  repréfentant  les  vues  du  Vefuve  , 
de  l'Etna  &  des  Contrées  adjacentes  :  ces  plan- 
ches font  de  la  plus  grande  beauté.  Il  y  a  en- 
core quelques  autres  Gravures  repréfentant  les 
différentes  pierres  qu'on  vend  à  Napîes  ,  com- 
me des  productions  du  Vefuve  ,  &L  dont  Mr. 
Ferber  a  décrit  &  cîaffé  la  plus  grande  partie 
avec  beaucoup  de  fuccès  dans  fes  lettres  fur 
l'Italie.  A  toutes  ces  planches  ,  M.  Hamilton  a 
ajouté  des  explications  inflru^tives  &:  détaillées, 
qui ,  comme  les  lettres,  font  imprimées  en  deux 
colonnes,  Tùne  pour  le  texte  Anglois,  &  l'au- 
tre pour  la  tradudion  Françoife.  Dans  une  de 
ces  explications  ,  il  prétend  avoir  découvert 
le  premier  la  finguliere  métamorphofe  de  la 
lave  en  argiile,  par  le  moyen  de  l'acide  vi- 
triolique ,  que  A'î.  Ferber  s'eft  attribuée  dans 
fon  ouvrage  ,  &  dont  il  adonné  un  détail  très- 
étendu  ;  mais  un  Journalifte  Anglois  ,  qui  exa- 
mine de  bonne  foi  les  preuves  de  cette  récla- 
mation ,  la  trouve  peu  fondée ,  &  convient 
que  toutl'honneurde  la  découverte,  quoi  qu'en 
dife  fon  compatriote ,  doit  refter  au  Minera-^ 
logifte  Allemand. 

(  Critical  Review»  ) 

The  Hiftory  of  great  Brîtain ,  &c.  Hiftolre  de 
U  Grande-  Bretagne  ,  depuis  la  première  invafïon 
des    Romains  fous  Jules  •  Cefar  ,   compofée  fui 
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un  nouveau  plan.  Par  Robert  Henry,  Minif' 
tre  à  Edimbourg.  Vol.  III,  in-4^.  Londres  , 
1777  y  chez  CaddL 

Les  premiers  volumes    de  cette  hiftoire  ont 
été  très-bien    accueillis    en    Angleterre;    &  ce 
troifieme  ,  eft  ,  au  jugement  d'un   Journalifte  , 
encore   mieux   travaillé   que   les    autres.  Il  eft 
diflribué   fur  le  même   plan  ,   que   Mr.  Henry 
appelle  nouveau  ,  Si  qui   l'eft  réellement ,  par 
rapporta  l'Hiftoire   de    la  Grande-Bretagne, 
qu'on  n'avoit  pas    encore  traitée   de  cette  ma- 
nière. Ce  plan  confifle  à  diftribuer  chaque  vo- 
lume en  un  certain  nombre  de  chapitres  ,  dans 
lefquels  on   traite  féparément   les  différens  ob- 
jets qu'offre  l'Hiftoire  à  chaque  époque.   Ainû 
dans  le  volume  que  nous  annonçons  ,  on  trouve 
fept  chapitres  ,  le   premier ,  fur  l'Etat  Civil  & 
IVIilitaire  de  la  Grande-Bretagne  ,  depuis  la  def- 
cente  de  Guillaume,   Duc  de  Normandie,  en 
1066  ,  jufqu'à  la  mort   du  Roi   Jean  en   1216; 
le   fécond  ,  fur  la  Religion;  le  troifieme,  fur 
la  Conftitution  ,  le  Gouvernement  &  les  Loix; 
le  quatrième  ,  fur  les  Sciences  ;  le  cinquième  , 
fur  les  Aits  utiles  &  d'Agrément;  le  lixieme  , 
fur    le   Commerce  ,   la  Navigation  ,   la    Mon- 
noie  ;  le  feptieme  ,  fur   les  Mœurs   &  les  Cou- 
tumes.  C'eft   une   grande  queftion  ,    fi  un  pa- 
reil  plan    eft  préférable  à  celui  fur  lequel   ont 
travaillé  les  Thucydide  &  les  Tite-Live.  11  pa- 
TOÎt  du  moins  ,  que  fi  le  premier  eft  plus  com- 
mode pour   les  Ecrivains  Si.  pour  les  Le6leurs  , 
le    fécond  fuppofe  plus  de  génie  dans  les  uns, 
&  dans  les  autres  ,  plus  de  goût   pour  la  vé- 
ritable iiiftru^ion. 

(  Menthly  Revu'y»,  } 
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The  Sublime  and  Beautiful  of  Scripture  ,  &c. 
Le  Sublime  6»  la  Beauté  de  l' Ecriture ,  ou  EJfais 
fur  des  pajfages  choifis  des  Ecrivains  facrcs ,  par 
Courtney  Melmoth .  2  vol,  petit  in-8vo.  Lon- 
dres ,  chez  Murray. 

M.    Melmoth  nous   apprend  que  ces   Effals 
font  l'ouvrage  de  fa  jeunefTe  ,   &  qu'il  les  comî 
pofa   d'après  l'impreffion  que  faifoient  fur    lui 
les  Paffages  de  l'Ecriture  ,  à   mefure    qu'il   les 
lifoit.  On  remarque  en  effet  dans  fon  Livre  un 
ientiment  vif  des  beautés  qu'il  met  fous  les  yeux 
de  fes  Lecteurs  ;  mais  l'expreiîion  n'en  efl  pas 
toujours  heureufe    ni  de   bon    goût ,     comme 
quand  il  dit  dans  fes  remarques  fur  le  premier 
Chapitre  de  la  Génefe  :  le  troijieme  Verfet  rem." 
flit  Vefprit  humain  d'une    image  aujjl  magnifique  , 
é^uil  puijfe  en  concevoir  une  :  c'efl   quelque   chofc 
de  fi  brillant  qu  éblouis  de  tant  d'éclat ,  nous   de- 
vons chercher  un   abri  dans   la  foiblejje  de  notre 
entendement  mortel ,  qui  ne  peut  [apporter  lafplen-^ 
deur  célefie   déployant  tous  fes    rayons.    Tout   le 
inonde  conviendra  que  c'ed-là  du  Phébus  ,  6c 
ce  ton  de  déclamation  emphatique  efl  d'autant 
plus  déplacé  dans  un  pareil  Ouvrage,  qu'on  efl 
porté  à  préfumer  qu'un  homme,  qui  met  fi  peu 
de  goût  dans  fa  manière  d'écrire ,  n'en  met  pas 
davantage  dans  fes  jugemens.  Heureufement  ces 
fautes   de  goût  qui  font  affez  fréquentes   dans 
l'Ouvrage  de  M.  Melmoth»   font  rachetées  par 
beaucoup   de   remarques   judicieufes  ;   &  il  eft 
feulement  à  regretter  que  l'Auteur  qui  s'eft  fait 
connoître  par  plufieurs  produâions    eflimées , 
n'ait  pas  revu  avec  plus  de  rigueur  ce  premier 
^uit  d'une  imagination  jeune  &:  exaltée. 

(  Critical  Review,  ) 
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Dans  notre  Journal  du  mois  d'Avril  de  cette 
année  ,  en  annonçant  la  Feuille  Périodique  d'une 
utilité  générale  ,  nous  avions  promis  de  nous  oc- 
cuper ,  dans  le    Journal   fuivant  ,    d'une    autre 
Feuille  Périodique  ,  qui ,  comme  la  précédente  , 
a  commencé  de   paroître  en  Allemand  à  Duf- 
feldorf ,  au  mois  de  Janvier  dernier  :  des  circonf- 
tances  imprévues  nous  ont  fait   différer.  Cette 
Feuille  s'eft  annoncée  fous  le  titre  modefte  de 
JBagatellen  :  Bagatelles   :   elle    peut  en   quelque 
façon   être    confidérée   comme   une  fuite   de   la. 
Gazette   du  Théâtre  ,    Theater  -  Zeitung  ,    qui  , 
ayant  commencé    d'être   publiée   à    Cleves  en 
Janvier   1775  ^  ^'^  point  été  continuée  au-delà 
clu  39e.  N^.  On  s'eft  plaint  avec  fujet  de  l'in- 
terruption d'un  Ouvrage   fi  agréable    aux  Au- 
teurs ,  aux  Aéleurs  &  aux   Amateurs  ,   &  an- 
noncé avec  tant   de  pompe  &  de  fi  belles  pré- 
mefTes.   C'eft  en  partie  pour  le  remplacer  que 
les  Bagatelles  ont  été  entreprifes.  L'Auteur  qui 
étoit  un  des  AfTociés  au  travail  de  la  Gazette 
du  Théâtre  n'a  point  été  fatisfait ,  ni  du  Calen- 
drier  du   Théâtre:   Theater- Kalender ,  par    M. 
Reichard  ,  ni  des  nouvelles  de  Théâtre  qu'on 
rencontre  quelquefois  dans  le  Mercure  Allemand 
de  M.  Wieland  ,  qui ,  fouvent   ne   rend  aucun 
compte  des  bonnes  Pièces ,  &  a  donné  quel- 
quefois des  détails  faftidieux  des  médiocres  :  par 
exemple  ,  à'/flcefle,  A   la  faveur  de  la  corref- 
pondance  qu'il  Ce  procurera  &  des  confeils  qu'il 
demande ,  il   ie  flatte  de  contenter  davantage 
le  Public.  11  remontre  que  c'eft   une    injuftice 
tro];)  commune ,  de  rendre  un  Journalifte  ref- 
ponfable  de  tout  ce  qu'il  infère,  A-t-il  toujours 
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le  temps  &  le  pouvoir  de  vérifier  fur  les  ou- 
vrages  les   extraits  ô>L   Ips  jugemens    qu'on   lui 
fournit  ,    fur-tout   à   l'égard    des    nouvelles   de 
Théâtre  qu'on  exige  fouvent  avant  que  les  Pie- 
ces  foient  imprimées  ?  Il  devroit  fufîire  pour  un 
pareil   Journalifte  qu'il  fut  honnête,  impartial, 
&  ne  fît  pas  de  fon  Journal  un  champ  de  ba- 
taille ouvert  aux  fatyres.  On  veuï  plus.  On  s'en 
prend  à  lui  de  toutes  les  critiques.  A  quoi   M. 
Kicolai  n'a-t-il  pas  été   expofé  à  Berlin   en  fa 
qualité    d'Editeur    de  la  Bibliothèque   univerfelle 
d'Allemagne  ,  de  la  part  de  certains  Théologiens 
quî  ont  voulu  fe  venger  fur  lui  du  peu  de  cas 
qu'on  a  fait  de  leurs   foibles  produftions  ?  Cet 
inconvénient  inévitable  ne  doit  pas  faire  aban- 
donner  des    entreprifes    utiles.    C'eft   pourquoi 
l'Auteur,  attaché  à  fon  projet,  n'en  fera  pas  dé- 
tourné par  le  ridicule  qu'on  peut  répand'-e  même 
fur  fon  titre.  11  ne  fe  borne  pas  aux  Théâtres^ 
mais  il  rapporte  dans   l'occafion  des  Anecdotes 
&  des  Hiftoriettes.  Il  fe   permet  de  petites  ex- 
curfions  en  pays  étranger  ,  &  informe  quelque- 
fois de   l'état   des  Arts  6c  de  la  Littérature  en 
Hollande. 

Il  paroît  deux  fois  par  f-^maine  une  demi- 
Feuille  in-8vo.  des  Bagatelles.  Elles  parviennent 
franches  de  port  dans  tout  le  diftriéî  des  Poftes 
Impériales  pour  le  prix  annuel  de  quatre  écus 
qu'il  faut  adrefler  au  Bureau  d'expédition  des 
Bagatelles  ,  à  Duffeldorf. 

•  Le  Bureau  de  la  Pofte  Impériale  établi  à  Duf- 
feldorf ie  charge  auffi  de  livref  ,  franche  de  port, 
dans  la  généralité  des  Poftes  Impériales ,  la  Feuille 
d'une  utilité  générale ,  dont  il  paroît  toutes  les 
femaines  une  Feuille  in-Svo.  pour  le  prix  annuel 
ide  2  rixdales. 
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KoMiscHES    theater    der   Franzefen  ,    &c. 

Théâtre  comique  des  François ,  â  Tufa^e  des 
Allemands ,  j>ublïé  par  M.  J.  G.  Dyk.  A 
Leipfig,  chez  Dyk.  1777. 

Les  Comédies  doivent  ,  en  peignant  les 
mœurs  de  la  nation  pour  laquelle  on  les  com- 
pofe  ,  contribuer  à  les  réformer.  En  fuppofant 
que  ce  foit  là  le  but  de  la  Comédie ,  ce  dont 
bien  de  gens  ne  conviennent  pas ,  lorfqu'ils 
confiderent  la  forme  que  ce  gonre  de  Speèlacle 
a  eue  chez  les  anciens,  6c  celle  qu'elle  a  en- 
core parmi  nous  ,  forme  qu'ils  prétendent  être 
très-oppofée  à  un  but  fi  utile ,  il  eft  t-idicule , 
contre  la  nature  &  cet  objet  des  Speftaclôs,  d'in- 
troduire fur  le  Théâtre  d'un  Peuple  les  Pièces 
Dramatiques  d'un  autre  qui  en  diffère  eflentielle- 
ment  par  le  carachre,  les  ufages,  &c.,  à  moins 
qu'on  n'y  faffe  les  changemens  nécelTaires ,  & 
relatifs  au  génie  de  la  nation  pour  laquelle  on 
veut  travailler.  C'eft  ce  ce  que  fe  propofent  les 
Editeurs  de  ce  Théâtre.  Le  défaut  d'encourage- 
ment eft  cauie,  en  Allemagne,  que  les  Auteurs 
Dramatiques  ne  peuvent  pas  s'attacher  exclu- 
sivement à  ce  genre  de  compofition,  &  devenir 
Créateurs.  Ils  font  donc  très-bien  d'emprunter 
les  meilleures  Pièces  de  leurs  voifms,  &  de  les 
adapter  à  leurs  befoins  par  une  tradu^^tion  li- 
bre ,  &  des  changemens  convenables.  Les 
Comédies  contenues  dans  cette  première  partie 
font,  l^.  Le  Gentilhomme  Campas;nard  ,  en  3 
aftes  ,  de  Deftouches  ;  2^.  Le  Baï,  en  un  afte  , 
d'après  Collet;  3^.  Julie^  en  un  a6te ,  d'après 
Saint-Foix  ;  4^.  Les  deux  chapeaux ,  en  un  ad^e  , 
é%  Collet,  5?.  Le  Célibataire  de  M.  Dorât. 
(  Journal  Encyclopédique,  ) 
Db 
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De  naturâ  cholericorum,  five  de  vira,  fanitate  , 

forma ,   morbis  ,  moribus  &  morte   illorum 

quibus  temperamentum  cholericum  tribui  fo- 

let ,  commentatio.  A  Vienne ,  chez  GraefTer. 

Depuis  que  M.  Lavater    s'eft   avifé  d'écrire 
fur  la  Phyjîonomie  ,   il  paroît  qu'on   s'attache  à 
perfeilionner   cette    Science  ,   ou    plutôt   cette 
fœur  cadette  de    i'Aftrologie   judiciaire  ,   afin  , 
fans   doute  ,    que    le    Siècle   de   la   Philofophie 
ait  aufli   fa  tache    comme    les    autres.     L'écrit 
que  nous  annonçons  a  été  compole  il  y  a  plus 
de   co    ans  ,  dit    l'Editeur  ;    &    il    leroit    refté 
dans  le  porte-feuille  ,  fi  l'on  n'y  avoit  pas  trouvé 
des  choies    dignes    de  compléter  les   ouvrages 
de  M.  Lavater.  il  eft  divifé  en  2  parties  :  dans 
la  première  ,  l'Auteur  décrit  la  conllitution  du 
colérique  ,   traite   de    fon  tempérament  en  gé- 
néral ,   de   fa   forme  ,    de    fa   fanté  ,   &  de  fes 
maladies.     Dans    la    2e.  ,    il   s'occupe   d'abord 
de   l'ame  ,    de   fon  adlion    &    de   fes  facultés  ; 
enfuite  il  parle  du  caractère  extérieur  ,  de  fes 
différences ,    enfin   de  la  mort.    Le    fang   d'un 
colérique  ,    dit-il ,   contient    beaucoup   de   fels 
&  de  foufre  ,   mais   plus   d'alkali   que  d'acide, 
beaucoup    de    terre     légère  ,    peu    de    parties 
aqueufes  ;   il  fe  meut  tacilement  &   librement 
dans  les  vaiffeaux.    L'Auteur  attribue  la  diffé- 
rence entre   les   hommes  au    calibre   des  vaif- 
feaux  la6lés.  Leur  diamètre,  dit-il,  a  une  ligne 
chez  les   phlegmatiques  ,    deux    daos   ceux   du 
tempérament  languin,  trois  dans  les  colériques, 

&  quatre  chez  les  mélancoliques.   Y  eut-il  ja-^ 

mais  un   Phyfiologifte  fi  éclairé? 
Tome  XL  S 
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Briefe  an  aerzte  ,  &c.  Lettres  aux  Médecine, 
Première  collcElïon  ;  par  M.  Marc  Hertz  ,  DoC' 
teur  en  Médecine.  A  Berlin,  &  fe  trouve  à 
Mittau  ,  chez  Hinz.  1777. 

Ce  volume  ne  contient  que  trois  lettres  : 
clans  la  première  ,  l'Auteur  fuit  les  effets  des 
lavemens  de  vinaigre.  Ils  ont  réufli  dans  des 
cas  où  des  clyfteres  très-acres  n'ont  eu  aucun 
fuccès.  Ou  fait  que  ces  lavemens  ont  déjà 
été  adminiftrés  par  M.  Portai.  M.  Hertz  parle 
enfuite  de  l'ufage  externe  de  l'eau  froide  ,  & 
rapporte ,  à  cette  occafion  ,  plufieurs  obferva- 
tions  intérelTantes  ;  puis  il  pafTe  aux  guérifons 
opérées  par  l'application  de  la  flanelle  &  des 
diaphorétiques.  Un  malade  fouffroit  des  dou- 
leurs de  rhumatifme  très-violentes  &  très-opi- 
niâtres ,  avec  contra6iion  &  enflure  des  ex- 
trémités ;  il  fut  foulage  en  peu  d'heures ,  & 
guéri  par  l'application  d'un  morceau  de  flanelle 
trempée  dans  de  l'eau  bouillante  ,  puis  expri- 
mée ,  dont  on  enveloppa  ces  extrémités  ,  & 
le  bas  ventre.  Elle  excita  une  fueur  des  plus 
abondantes.  Enfin ,  il  s'agit  du  mufc  contre 
une  oppr^fTion  convulfive,  de  la  Lyfimachia 
vuloaris  dans  une  diarrhée  caufée  par  la  foi- 
bleiTe  ;  des  fleurs  de  zinc  &  de  l'huile  animale 
de  Dippel  dans  les  maladies  fpafmodiques. 
Dans  la  ae.  lettre  on  rapporte  l'Hiftoire  d'un 
mal  de  tête  cruel  &  opiniâtre  ,  qui  a  difparu 
après  avoir  évacué  par  les  narines  une  très- 
grande  quantité  de  vers ,  &  d'une  affeftion 
de  l'eflomac  guérie  par  les  feuls  efforts  de  la 
nature.  Le  malade  étoit  tourmenté  de  rots  fi 
yiolens  qu'ils  reflemblcient  à  des  coups  de  pif- 
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tolet  ,  &  fi  fréquens  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
féconde  d'intervalle  entre  eux.  Dans  la  3e. 
l'Auteur  s'occupe  du  café  de  glands.  Il  ne  lui 
a  réufîi  que  dans  les  affe<5tions  phlegmatiques  , 
où  il  a  plus  agi  par  la  tranfpiration  que  par 
les  urines. 

Agerdisknings  Catechifmus ,  &c.  Catéchifme 
d'Agriculture  à  Vufa^e  des  Cultivateurs  de 
Bornholm  ,  publié  ,  à  Pinvitation  de  la  Société 
d^  Agriculture  de  Copenhague  ;  par  M.  JacqueS^ 
Pierre  Prahl.  A  Copenhague.  1777. 

L'Auteur  penfe  très-fenfément  qu'on  ne  pour- 
ra faire  une  inflrudion  générale  pour  tous  les 
Pays  fournis  au  Roi  de  Danemark  ,  qu'on  n'ait 

Î)réalablement  achevé  des  Catéchifmes  particu- 
iers  pour  chaque  canton  de  ces  mêmes  Domai* 
nés ,  &  alors  point  de  doute  que  l'inftru^tion 
générale  ne  foit  abfolument  inutile  ,  fi  toutefois 
elle  n'eft  pas  un  être  de  raifon.  La  vraie  mé- 
thode d'accélérer  les  progrès  d'un  Art  qui  nour- 
rit les  hommes,  c'eft  ,  lans  contredit,  d'expo- 
fer  dans  chaque  diftrift  les  préceptes  dire6ls  5c 
qui  lui  conviennent,  6c  de  les  détailler  avec 
clarté,  afin  que  la  ftmple  lefture  puilTe  guider 
la  main  du  Laboureur.  C'eft  pour  ne  l'avoir  pas 
fuivie  qu'on  a  une  foule  d'écrits ,  &  prefque 
point  de  nouvelles  lumières  fur  cet  objet  im- 
portant. Le  Catéchifme  que  nous  annonçons 
paroît  conforme  à  cette  méthode  rêglonclle ,  ft 
on  nous  permet  de  faire  ce  mot.  L'Auteur  y 
traite  de  tous  les  points  dont  la  connoiffance 
e{l  néceffaire  à  un  Propriétaire  de  fonds ,  & 
aiu  progrès  de  l'écongraie  rurale. 

S    3 
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Donatius  ,  Libraire  à  Lubeck  ,  a  mis  en  venté 
la  4me.  partie  des  Mémoires  choifii  de  Médecine 
6»  de  Chirurgie-pratique  ,  tirés  des  Tranfactions 
Philofophiques  pour  les  années  ij^i-iy^y.  Cette 
partie  contient  82  Mémoires,  11  luffit  de  con- 
noître  la  lource  où  les  Reda6leiirs  ont  puifé  pour 
être  perfuadé  que  les  morceaux  en  l'ont  des  plus 
intérefTans. 

PAYS-BAS. 

En.CYCLOP£DIF  de  Jurifprudence ^  ou  Diâlori' 
nalre  Complet  ^  Univerfel,  Raifonné  ^  Hijlorique 
&  Politique  de  Jurif prudence  Civile^  Criminelle^ 
Canonique  &  Bénéficiale  ,  de  toutes  Les  Nations  de 
V Europe  ,  par  une  Société  de  Jurifconfultcs  ,  de 
Publicifies  &  de  Gens-de-Lettres,  In-4to.  Tome 
fécond.  A  Bruxelles,  chez  J.  L.  De  Boubers , 
Imprimeur-Libraire.  1777. 

Ce  fécond  volume  de  VEncyclopédie  de  Ju» 
Tifprudence  contient  628  pages  ;  il  commence 
par  l'article  Accufé  &i  finit  par  l'article  /iâîions ^ 
qui  naijftnt  de  la  négociation  des  Lettres'de-Change, 
Le  3me.  voiume  parcitra  incefTamment ,  cha- 
cun des  articles  de  ce  fécond  volume  contient 
les  différens  fentimens  des  Jurifconfultcs  qui 
ont  écrit  fur  l'objet  qu'on  y  traite  ,  les  juge- 
mens  de  différens  tribunaux  ,  &  les  Loix  fur  lef- 
quelles  ces  jueemens  font  fondés.  Toutes  les 
formules  des  actes  font  rapportées  avec  la  plus 
arande  exaftitude,  ainfi  que  tout  ce  qui  s'ob- 
lerve  dans  les  diflerentes  procédures.  Les  prin- 
cipales loix  s'y  trouvent  en  entier,  de  même  que 
plufieurs  Ancts  des  Cours  Souveraines.  Cet 
ouvrage  important  ne  peut  être  que  d'une  très- 
grande  utilité,  il  tiendra  lieu  d'un  nombre  con^  ^ 
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fidérable  de  volumes  ,  dant  plufieurs  font  deve- 
nus très-rares,  ôc  qu'on  ne  peut  fe  procurer 
qu'à  grands  frais.  Nous  fommes  perfuadés  que 
ce  fécond  volume  que  nous  annonçons  ,  rece- 
vra du  public  ,  &  particulièrement  des  Jurif- 
confultes  ,  le  même  accueil  qu'a  obtenu  le 
premier. 

FRANCE. 

Ext ERTENCE  s  propres  à  faire  connoître  que 
TAlkalî  volatil- fluor  eft  le  remède  le  plus  effi- 
cace dans  les  Jfphyxïes  ;  avec  des  remarquer 
fur  les  effets  avantageux  qu'il  produit  dans  la 
mor/ure  de  la  Vipère ,  dans  la  Rage  ,  la  Brû- 
lure ,  l'Apoplexie ,  par  M.  Sage.  A  Paris  >  de 
l'Imprimerie  Royale ,  1777.  Brochure  In  8vo. 
de  72  pages. 

Contraria   contrarlis  curântur,  AniST.  Troll,  h 

En  annonçant  la  Minéralogie  de  M.  Sage , 
dans  le  Journal  de  Septembre,  page  299^  o» 
a  fait  part  aux  Le£leurs  des  différentes  proprié- 
tés que  ce  Savant  Académicien  attribue  à  V AU 
Mali  volatil-fluor.  La  Brochure  que  l'on  annonce 
aujourd'hui,  &  dont  M.  le  Noir,  Lieutenant- 
Général  de  Police  ,  toujours  occupé  du  bien 
Public,  a  fait  tirer  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires ,  contient  les  expériences  deftinées  à 
prouver,  non-feulement  TefEcacité  de  l'Alkali 
volatil-fluor  dans  les  différentes  circonftantes 
dont  nous  avons  fait  mention  ,  mais  encore 
combien  ce  même  remède  eft  utile  aux  apo- 
plaftiqu.es  &  aux  Noyés. 
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Nous  avons  ofé  dire  ,  d'après  M.  Sage,  que 
le  vinaigre  n'avoit  d'autre  effet  que  celui  d'ac- 
célérer la  mort ,  lorfqu'on  s'en  fervoit  pour 
fecourir  les  perfonnes  fuffoquées  par  l'Acide  mé' 
fbitique  ^  improprement  appelle  Air  fixe.  Les 
expériences  qui  fuivent  viennent  à  l'appui  de 
cette  affertion  ,  &  lui  donnent  tous  les  carac- 
tères de  l'évidence. 

M.  Demefle,  Liégeois, Do£leur  en  Médecine,  & 
habile  Anatomifte ,  avoit  dit  à  M.  Sage  ,  qu'ayant 
fait  périr  des  poulets  dans  la  vapeur  ou  moufette 
fi  connue  de  la  grotte  du  chien  près  de  Naples  (*), 
il    avoit    remarqué   une    faveur    manifeflement 
acide  dans  les  poumons  de  ces  animaux,  qu'il 
avoit  ouverts  après  la  fuffocation.M.  Sage  crut 
devoir   répéter  cette  expérience   avec    M.  De- 
jnefte,  en  préfence  de  M.  le  Marquis  d'Aouft 
&  de   M.  Rome   de   Lifle  à  qui  nous  devons 
^*excellens  ouvrages,  entr*autres  une  Cryftallo- 
graphie    &  une   très  bonne  Minéralogie,   On   fit 
tionc  mourir  des  Amphibies  ,  des  Quadrupèdes 
&  des   Oifeaux    dans   l'acide   volatil    qui  s'é- 
chappe   de   la   bière    en   fermentation  :  ayant 
ouvert  ces  animaux,  on  goûta  leurs  poumons, 
auxquels   on  trouva  une    faveur  bien  plus  pi- 
quante qu'aux  poumons  des  autres  animaux  de 
la  même  claffe ,  qu'on  ouvroit  en  même  tems 
tous  vivans. 

M.  Sage  a  mis  trois  oifeaux  dans  un  bocal 
oïl  il  y  avoit  de  l'acide  méphitique;  il  les  en 
a  retiré  lorfque  ,  tombés  fur  le  côté ,  ils  refpi- 
rcrient  très-difficilement,  quoiqu'ils  ouvriflent  de 


(*)  Ces  expérieaces  ©nt  été  faites  en  1775 ,  vers  le 
Mots  de  Juin* 
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larges  becs.  Il  mit  du  vinaigre  radical  dans  la 
main ,  &  y  préfenta  le  bec  d'un  de  ces  oifeaux  , 
qui  tomba  prerqu'auiTi-tôt  en  convulfton ,  ref- 
pira  plus  difficilement  &  demeura  fur  le  côté 
fans  pouvoir  fe  relever.  On  le  porta  une  fé- 
conde fois  au  vinaigre  radical  ,  il  périt  quel- 
ques minutes  après. 

Cependant,  le  fécond  oifeau  ,  auquel  on  n'a- 
voit  rien  préfenté  depuis  fa  fortie  du  bocal,  fe 
traînoit  lentement  lur  fes  pattes  ;  &  comme 
au  bout  de  20  minutes  il  étoit  dans  une  efpece 
de  paralyfie  ,  on  le  présenta  à  l'alkali  volatil- 
fluor ,  &  bientôt  il  fecoua  la  tcte,  battit  des 
aîles  &  fe  redreffa.  On  lui  fit  fentirune  deuxie-. 
me  &  une  troifieme  fois  de  l'alkali'  volatil- 
fluor,  il  reprit  toutes  fes  forces,  oji  le  mit  ea 
cage  ,  où  il  s'eft  bien  porté. 

Le  troifieme  oifeau  fut  laifTé  fimplement  ex- 
pofé  à  l'air  :  il  y  vécut  douze  heures  dans  une 
efpece  de  paralyfie  qui  ne  lui  permetroit  de  fe 
mouvoir  que  de  côté ,  &  cet  état  de  langueur 
fut  bientôt  terminé  par  la   mort. 

Cette  expérience  a  été  faite  en  préfence  de 
MM.  les  Marquis  d'i\ouft  &  de  la  Billarderie  , 
de  M.  le  Comte  de  Quitri  ,  &  enfin  de  MM. 
Demeile,  de  Rome  de  i'Ifle  &  Faujas  de  Saint- 
Fond. 

C'efl  d'après  de  fembîables  expériences  que 
M.  Sage  afTure  que  l'alkali  volatil  agit  dans 
toutes  ces  circonftances,  en  neutralifant  l'acide 
méphitique  qui  irriteit  &  crifpoit  les  poumons. 
Pour  prouver  qu'il  ne  préfente  pas  l'alkali 
volatil  -  fluor  comme  un  remède  univerfel , 
l'Auteur  dit  ,  dans  fon  avertiiTement ,  qu'il  effc 
utile  ,  pour  prévenir  la  contagion  des  maladies 
putrides  ,  de  fe  frotter  foir  &  matin  devant  un 
feu  clair,  &  dy  chauffer  fes  vêtemens.   L'A- 

S4 
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cide  ,  dit-il ,  qui  émane  des  corps  combufliblcs 

Èurifie  rathmofphere  &  détruit  les  miarmes. 
nfin  M.  Sage  confeille  le  vinaigre  pris  fous  la 
forme  de  limonade  &  en  lavement  dans  les 
accidens  caufés  par  le  cuivre,  l'antimoine  ,  Tar- 
ienic  &  le  plomb,  &  ajoute  même  qu'on  l'em- 
ploie auiTi  avec  le  plus  grand  luccès  contre  les 
effets  Mortels  de  la  Bdla-donna  (*). 

M.  Cadet  le  jeune,  maître  en  Pharmacie, 
rue  St.  Antoine  à  Paris  ,  a  fait  préparer  de 
l'alkali  volatil-fluor  conformément  au  pro- 
cédé de  V],  Sage,  lequel  ne  diffère  guère  des 
procédés  connus  ,  afin  que  ceux  qui  voudront 
répéter  ces  expériences  foient  fûrs  d'avoir  un 
a'ikaii  volatil  ,  abfolument  le  même  que  ce- 
lui qu'a  employé  M.  Sage. 

M.  Defaive  ,  i'ipothicaire  à  Liège  ,  en  a  pré- 
paré fuivant  le  tnême  procédé  ,  &  nous  avons 
trouvé  cet  aikali  volatil  d'une  adivité  frap- 
pante. 

Bibliothèque  du  Nord  ,  ouvrage  deflîrié  à 
faire  conp,oitrt  en  France  tout  ce  que  C AlU'» 
magne  produit  d'intértffant ,  d'agréable  &  d'u- 
tile  dans  tous  les  genres  de  Sciences  ,  de  Lit' 
tirature  6*  £  Ans  ;  pour  fervir  de  fuite  au. 
Journal  Littéraire  de  Berlin  ;  dou^e  volumes 
par  an.  Par  une  focïété  d' Hommes-de-  Lettres, 

PROSPECTUS. 

»  Tout  Momme-de-Lettres,  après  avoir  rempli 


(*)  Voyez   foft  Analyfc  des  BUis  ,  page  lu  &  £«i^ 
vante*. 
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les  devoirs  que  lui  impofe  fa  qualité  de  ci- 
toyen ,  eft  encore  obligé  de  fe  rendre  aufîi  uti- 
If  qu'il  lui  eft  poflîble  dans  l'état  qu'il  a  em- 
b'aflé  par  goût.  Il  doit  compte  à  les  compa- 
triotes du  trait  de  Tes  études.  Les  travaux  de 
fon  cabinet  doivent  tourner  à  l'avantage  de  la 
fociété.  C'eft  lans  doute  fervir  utilement  une 
nation  ,  que  de  lui  mettre  Tous  les  yeux  les 
découvertes  ,  les  penfçes  ,  le  goût  même  des 
autres  peuples.  Cette  connoifTance  peut  con- 
tribuer à  fa  perfe6iion  &  à  fon  bonheur.  On. 
ne  fe  polit  ,  on  ne  devient  tout  ce  qu'on  peut 
devenir  ,  quen  frottant  fa  cervelle  contre  celle 
des  autres  ,  comme  dit  Montaigne  Ce  font  ces 
vérités  inconteftables  qui  nous  ont  engagés  à 
entreprendre  Touvrage  que  nous  préfentons  au 
public  fous  le  titre  de  Bibliothèque  du  Nordm 
En  France  ,  on  ne  connoît  prefque  point  tous 
les  bons  livres  que  TAIlemagne  produit  ;  fi 
queiques-uns  de  nos  Journaux  en  font  mention  , 
ils  n'en  annoncent  gueres  que  les  titres ,  ou 
n'en  difent  pas  afTez  pour  donner  aux  Fran- 
çois une  idée  fatisfaifante  du  goût  de  cette  na- 
tion ,  qui  €ft  notre  voifine  ,  avec  laquelle 
BOUS  avons  les  relations  les  plus  étroites,  à 
laquelle  nous  devons  une  Reine  qui  a  fait  no- 
tre félicité  :  d'une  nation  ,  fur-tout ,  qui  a  ft 
bien  mérité  de  îa  république  des  lettres.  Quand 
nous  ne  devrions  aux  Allemands  que  rinver>- 
tion  de  l'Art  Typographique  ,  &  la  décou- 
verte de  la  faine  Aftronomie  ,  c'en  feroit  af- 
fez  pour  les  rendre  recoimyandables  à  nos 
yeux  ;  mais  on  fçait  combien  leur  pays  pof- 
i%à^  aâuellement  de  génies  &.  de  beaux-ef- 
prits  qui  excellent  dans  les  Sciences  >  dans  fa 
littérature  &   les   Arts.  <t 

»  Four  rêuflir  dans  une  entreprîfe  que  nou* 
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regardons  comme  vraiment  honorable  pour 
BOUS  ,  puifqu'elle  fera  utile  au  progrès  des 
connoiflances  humaines  ,  nous  avons  formé 
«ne  fociété  de  perfonnes  très-verfées  dans  la 
langue  Allemande ,  ainfi  que  dans  la  langue 
Françoife  ,  fans  parler  des  autres,  foit  mortes, 
foit  vivantes ,  &  ufitées  dans  le  Nord  ,  lef- 
quelles  ne  leur  font  pas  non  plus  étrangères. 
Ces  perfonnes  ,  du  nombre  defquelles  font 
quelques-uns  des  Académiciens  qui  travaillent 
^n  Journal  .de  Berlin  ,  font  répandues  dans  les 
principales  villes  d'Allemagne  ;  &  c'eft  par 
leur  fecours  que  nous  nous  flattons  de  procu- 
rer à  nos  Lefteurs  la  connoiffance  la  -plus  par- 
faite de  l'état  où  font  aéluellement  les  Scien- 
ces &  les  Belles-Lettres  dans  cette  vafte  & 
floriflante  partie  de  l'Europe  ;  enforte  que 
nous  pouvons  dire  avec  vérité  ,  que  û  la  Bi^ 
bliotheque  du  Nord ,  eft  rédigée  oc  imprimée 
à  Paris ,  elle  fera  compofée  toute  entière  ea 
Allemagne,  a 

n  Nous  ferons  donc  connaître  les  meilleurs 
«uvrages  fortis  de  nos  jours  des  prefTes  germani- 
ques ,  &  qui  traiteront  de  quelqu'un  des  ob- 
Î"ets  iuivars  ;  favoir  ,  de  Philofophie  ,  de 
^hyfique  ,  d'Hiftoire  -  Naturelle  ,  de  Botani- 
que ,  de  Chymie  ,  de  Médecine  ,  de  Logi- 
aue  ,  de  Métaphyfique  ,  de  Morale  ,  de  Re- 
ligion ,  de  Droit  naturel  ou  civil  ,  de  Po- 
litique,  d'Economie,  de  Gouvernement,  d'Hif- 
toire ,  de  Géographique  ,  des  Fixions  roma- 
nefques  ,  d'Eloquence  &  de  Poéfie  en  tout 
genre  ;  enfin  des  Arts  quelconques  ,  foit  li- 
béraux ,  foit  méchaniques.  « 

»  De  ces  différens  ouvrages  nous  fournirons 
©u  des  extraits  étendus ,  ou  des  tradudlions 
Ridelles ,  «u   des   analyfes  propres  à  en  doa» 
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nef  une  idée  jufte  ,  félon  qu'ils  nous  paroî- 
tront  fufceptibles  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
méthodes.  Nous  y  joindrons  quelques  réflexions 
nécefTaires  pour  mettre  le  Le6leur  en  état  d'appré- 
cier le  mérite  de  l'Ouvrage  dont  nous  ren- 
drons compte  ;  mais  elles  ne  reffembleront  en 
rien  à  cette  critique  amere  ,  impérieufe  &L  in- 
décente ,  qui  n'auroit  jamais  dû  infefter  la  Ré- 
publique des  Lettres  ,  &  qui  ,  au  lieu  d'éle- 
rer  le  talent ,  l'étouffé  &  l'écrale.  Nos  juge- 
mens  feront  accompagnés  de  la  douceur  &  de 
la  modération  ,  de  l'impartialité  &  des  égards 
que  l'on  doit  à  des  perlonnes  toujours  dignes 
d'eftime  ,  dès  qu'elles  confacrent  leurs  veilles 
à  l'inftrudion  du  genre  humain.  « 

n  Nous  ne  penfons  pas  que  les  livres  Alle- 
mands doivent  feuls  entrer  dans  notre  plan. 
Nous  croyons,  au  contraire  ,  que  nos  Lefteurs 
François  {eront  bien  aife  de  connoître  aufli  les 
Ouvrages  Latins,  ainfi  que  les  Livres  Fran- 
çois ,  qm  font  composés  &  imprimés  en  Alle- 
magne ,  lefquels  y  reftent  fouvent  renfermés 
pour  toujours.  Nous  y  ajouterons  les  extraits  ou 
analyfes  des  Livres  fortis  de  la  Suéde  ,  du  Da- 
nemarck  ,  de  la  Ruflîe  ,  &c.  nous  ferons  mê- 
me des  excurfions  en  Hollande  &  en  Angle- 
terre ;  mais  nous  n'oublierons  jamais  que  nos 
travaux  font  deftinés  à  l'Allemagne  proprement 
dite.  « 

"Pour  fatisfaire  pleinement  la  curiofité  de  nos 
Lefteurs  ,  en  les  mettant  au  courant  des  pro- 
duftions  littéraires  que  le  Nord  enfante  jour- 
nellement ,  nous  ne  négligerons  point  de  leur 
faire  connoître  les  livres  moins  modernes  du 
même  pays  ,  lorfque  nous  préfumerons  qu'ils 
ne  font  pas  encore  parvenus  à  leur  connoifrance-, 
&  que  nous  les  jugerons  propres  à  les  intérefferi^ 
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îï  Si  le  fuccès  de  notre  entreprife  n?  répond 
point  à  notre  attente  ,  on  ne  nous  reproche-^ 
ra  pab  du  moins  de  n'avoir  point  donné  à  no* 
tre  travail  tout  le  foin  qu'il  mérite  ,  &  dont 
nous  fommes  capables.  Aucun  de  nos  Ecrivains 
ne  fera  imprimé  qu'après  avoir  été  i'évérement 
examiné  &  corrigé  par  ceux  de  nos  Colaboratcurs 
que  nous  avons  chargés  de  les  revoir.  Nous 
faifons  trop  de  cas  de  l'approbation  du  Public , 

Îiour  ne  pas  facrifier  à  l'avajitage  de  lui  plaire 
es  petites  délicate{rï.'s  de  l'am.our-propre  &  de 
la  vanité,  u 

»  Chaque  volume  de  la  Bibliothèque  du  Nori 
fera  compofé  d'environ  aoo  pages  in-iz  même 
format  que  le  Journal  de  Berlin,  Le  prix  de 
l'abonnement  pour  cet  ouvrage  ,  rendu  franc 
de  port  par-tout  le  Royaume ,  fera  de  24  li- 
vres pour  Paris  ,  &  de  30  ILv.  ponr  la  Province, 
Le  Sieur  Q^uillau,  imprimeur,  rue  du  Fouare, 
recevra  les  foufcriptions.  Le  premier  volume 
paroi tra  le  premier  Janvier  1778.  On  aura  foin 
d'affranchir  le  port  des  lettres  &  de  l'argent.  <c 

Histoire  6»  Mémoires  de  t Académie  Royale  des 
Sciences^  in-i^.  depuis  fon  origine  en  166^, 
jufques  &  compris  1772  ,  en  156  volumes, 
propofés  par  Soufcription  à  312  liv.  A  Pa- 
ris, Hôtel  deThou,  Rue  des  Poitevins,  1777. 

Ce  grand  &  précieux  Ouvrage  ,  eft  la  Bî- 
kliotheque  la  plus  complette  que  nous  ayons 
fur  toutes  les  Sciences  ;  c'eft  l'ouvrage  de  plus 
d'un  ficcle  de  travaux  &  des  hommes  les  plus 
célèbres  par  le  génie  ,  Tefprit ,  l«  favoir  &.  le$ 
lumieies. 
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Les  brillants  extraits  de  M.  d  ;  Fo  iteaelle  , 
qui  n'ont  jamais  été  imprimés  léparément,  fe 
trouvent  en  entier  dans  ce  Rjcueil,  k.  ccm- 
prennent  un  efpace  de  44  année»;  il  fut  nom- 
mé Secrétaire  de  l'Académie  d.^s  Sciences  ,  an 
commencement  de  1697  ,  &  il  ne  quitta  cette 
foné^ion  diiHnguée  qu'en  «740  ;  ainfi ,  toute 
ITliftoire  de  cet  ouvrage  ,  depuis  1697  à  1740» 
cft  de  la  main  de  Mr.  de  Fontenelle. 

L'édition  in-4to.  étant  d'un  prix  exc^ffif, 
&  prefq'ie  entièrement  épuiiée,  le  Sieur  Panc- 
kouck.  a  acquis  des  Libiaires  d'HuUande ,  tout 
le  fonds  de  cet  Ouvrage  in-12.  Cette  édition 
eu  commode  ,  portative  &  co-rre6le.  Voici  en 
quoi  elle  diffère  de  l'édition  in-4to. 

.Les  Hollandois  n'avoient  point  réimprime 
les  années   1666  à   1698.   Ils  ne  commencèrent 

Î[u'à  l'année  1699,  où  les  Mémoires  prirent  une 
bime  p'us  régulière,  &  furent  conftamment 
précédés  ie  l'Hiftoire  &  des  Eloges  des  Académi- 
ciens, Quoique  l'étabiffement  de  l'Académie  date 
de  l'année  1666  &  que  les  volumes  imprimés  de- 
puis 1666  à  169S,  au  nombre  de  14,  foientàla 
tête  de  ce  grand  Ouvrage  dans  l'édition  in-4to,  il 
eût  été  cependant  ridicule  de  les  réimprimer  e« 
entier  dans  le  format  in- 12.  parce  que,  dans  cti 
14  volumes  j  il  y  a  des  traités  entiers  d'Anatomie, 
de  Géométrie j  d'Algèbre.  Le  totnetroifieme,  par 
exemple,  qui  forme  3  volumes,  eft  un  Traité  Ana- 
tomique  des  animaux,  de  Mr.  Perraut  :  le  tome 
IX,  un  Traité  de  Alécbanique;  le  tome  XI ,  l'A- 
nalyfe  générale  de  Mr.  de  Lagny.  Ainfi  ,  il 
eût  été  au{îi  déplacé  de  réimprimer  ces  volu- 
mes, qu'il,  le  feroit  de  réimprimer  les  Ouvra- 
ges féparés  des  Académiciens  ,  comme  l'Au- 
rore Boréal,  l'Aftroncmiede  Calîini ,  le  Voyage 
de  Mr»  de  la  Condamine  ,   &.ç.  Car,  quoicju^ 
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tous  ces  Ouvrages  foient  excellents  en  eux- 
mêmes,  ils  ne  peuvent  que  faire  fuite  aux  Mé- 
moires de  l'Académie  ,  &  ne  doivent  point  y 
être  intercalés;  cependant ,  comme  il  y  a  dans 
les  Ouvrages  imprimés  depuis  1666  à  1698,  nom- 
bre de  Mémoires  excellens,  on  les  a  réunis,  foit 
en  entier,  foit  par  extrait;  &  c'eft  ce  choix  qui 
forme  les  trois  premiers  volumes  de  cette  col- 
le6lion  in- 12. 

Les  années  1699  à  1757,  font  telles  que  les 
Libraires  d'Hollande  les  ont  publiées.  Quoi- 
que les  années  1709  à  1721  ,  aient  été  m/n- 
primées  à.  Paris,  on  a  fuivi  ,  page  pour  page, 
l'édition  de  Hollande  ,  à  caiife  des  Tables. 

Les  années  1758  à  1772  compris  ,  ont  été  im- 
primées à  Paris.  Dans  ces  dernières  années , 
on  a  fupprimé  les  Mémoires  de  Mathémati- 
ques ,  en  laiflant  fubfifter  en  entier  VHijloire  de 
V Académie,  les  Eloges  &  les  Mémoires  de  Phy^ 
fique.  Ceux  de  Mathématiques  font  à  la  portée 
d'un  fi petit  nombre  deLeâeurs,  que,  fur  cent,  il 
n'y  en  a  peut-  être  pas  un  qui  foit  en  état  de  les 
entendre.  Par  cette  fuppreiîion,  cette  édition  qui 
devoit  avoir  170  volumes,  n'en  a  que  156,  & 
elle  n'eft  que  du  prix  de  312  liv.  au  lieu  de 
370  liv.  :  &  ,  afin  que  les  acheteurs  fuflent 
•  exactement  ce  qu'on  a  fupprimé,  &  que  ceux 
même  qui  s'occupent  des  Sciences  Mathémati- 
q«es,  piifTent,  au  befoin ,  recourir  à  l'édition 
iir-4to.  on  a  imprimé  ,  à  la  fuite  des  Tables 
de  chaque  vol.  in-12.  à  commencer  depuis  1758, 
une  Table  des  Mémoires  de  Mathématiques  , 
qui  fe  trouve  dans  f  édition  in-^to.  &  que  Von  a 
fupprimé  dans  V édition  in  12, 

Par  cette  fupprefTion  de  la  partie  Mathéma- 
tique ,  on  a  été  en  état  de  devancer  les  pro- 
meiTès  qu'on  a  faites  au  Pubiic  ',  cette  édition 
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Î/Z-/2. ,  qui  ne  devoit  être  complette  qu'à  la  fia 
de  l'année  ,  paroîtra  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  Mai. 

On  continuera  cet  Ouvrage  à  mefure  que 
ri«-4^.   paroîtra. 

Les  volumes  de  Tables,  V.  VI.  in-ii  ,.  pa- 
^roîtront   avec  les  années   1773  ,   1774. 

A^.  B.  Les  perfonnes  qui  pourroient  defirer 
la  partie  Mathématique,  pourront  fe  faire  inf- 
crirej&,  fi  le  nombre  fliffit  feulement  aux 
frais,  on  s'obligera  de  l'imprimer  féparément, 
&  d'en  publier  4  volumes  chaque  année  ;  de 
forte  que,  dans  quelques  années,  cette  partie 
feroit   auffi   comp'ette. 


GRAVURES. 


X-/  £  retour  au  Hameau ,  beau  payfage  d*ea^ 
viron  19  pouces  &  demi  de  largeur  ,  &  14 
de  hauteur  ;  d'après  le  dcfîin  de  M.  Pilman  , 
Peintre  du  Roi  de  Pologne  ,  gravé  avec  beau- 
coup de  foins  &  de  talent ,  par  M.  Godefroy  , 
de  l'Académie  Impériale  &  Royale  de  Vienne  ; 
&  fe  vend  ,  prix  4  livres  ,  à  Paris  ,  chez  l'Au- 
teur ,  rue  des  francs  -  Bourgeois  ,  Porte  Saint- 
Michel  ,   vis-à-vis  celle  de    Vaudrard. 


lar 


Portrait  de  ViHor  Amédéc  111 ,  Roi  de  Sardai- 
e,  Eftampe  de  18  pouces  de  haut,  fur  13  de 
arge.  Ce  Monarque  y  eft  repréfenté  de  pro- 
fil ;  la  tête  eu  d'une  forte  proportion.  Gravé 
par  A.  de  Saint  Aubin  ,  de  l'Académie  Royale, 
&  Graveur  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  S.  M., 
pour  témoigner  à    c&t  Artiite  fa    fatisiaâion, 
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tant  de  la  refTemblance  ,  que  de  l'exécution  de 
la  gravure  ,  lu:  a  fait  remettre  par  M.  le  Comte 
de  Viry  ,  ion  AmbafTadeur,  une  Médaille  d'or. 
Cette  Eframpc  le  trouve  à  Paris  ,  chez  i'/iu- 
teur,  rue  des  IVlathurins  ,  au  petit  Hôtel  de 
Ciugny.    Prix   lo  livres. 

Portrait  en  Médaillon  de  M.  L.  Dupuy  ,  Se* 
crétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Belles- 
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Sfs  mœurs  fosc  du  tiçux  tems»  fon  efprit  eA  du  n%%fti 
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